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XIII. 


INTRODUCTION. 


"isoN  el  Gabinius,  consuls  en  ôgf) ,  avaient  favorisé  et  même 
secondé  Clodius  dans  ses  projets  contre  Cicéron.  Rappelé 
de  son  exil,  Cicéron  se  vengea  de  tous  deux  en  insistant 
auprès  du  sénat  pour  qu'ils  fussent  rappelés  de  leurs  pro- 
vinces :  c'est  le  sujet  du  Discours  sur  les  Provinces  consulaires. 
Il  réussit  du  moins  pour  Pison ,  qui ,  de  retour  malgré  lui 
de  sa  province  de  Macédoine ,  fit  des  plaintes  contre  Cicé- 
ron dans  le  sénat,  et  s'attira  cette  réijonse.  Quelques  frag- 
ments, conservés  par  Asconius  et  par  Quintilien ,  sont  une 
preuve  sans  réplique  que  le  commencement  nous  manque. 
M.  Schiitz  les  a  placés  à  la  tète  de  ce  qui  nous  reste  du 
Discours  ;  mais  comme  il  y  a  peut-être  d'autres  lacunes,  et 
que  ces  passages,  qui  sont  très  courts,  ne  forment  point  un 
sens  complet ,  nous  les  avons  renvoyés  au  volume  des 
Fragments . 

Cette  invective  est  divisée  en  trois  parties.  Dans  la  première , 
Cicéron  se  compare  à  Pison  ;  i  °.  pour  la  manière  dont  ils 
ont  obtenu  l'un  et  l'autre  les  honneurs,  jusqu'au  consulat; 
2''.  pour  la  manière  dont  ils  ont  obtenu  et  géré  cette  suprême 
magistrature  :  il  s'arrête  principalement  à  ce  que  Pison  seul , 
ou  Pison  et  Gabinius  (car  il  les  joint  souvent  ensemble)  ont 
fait  ou  laissé  faire  de  mal;  3°.  il  se  compare  enfin  à  Pison  et 
à  Gabinius  pour  le  départ  de  Rome  ,  pour  l'absence ,  pour 
le  retour.  Il  rappelle  que  Pison,  dans  sa  province,  n'avait 
pas  osé  écrire   au  sénat,  et  qu'on  avait  rejeté  la  lettre  de 
Gabinius.  La  conduite  de  tous  deux  dans  leur  gouverne- 
ment  annonce  une  vraie  folie ,   une  funeste  démence.   Le 
retour  de  Pison  a  été  aussi  obscur  que  celui  de  Cicéron  a 
été  brillant  et  glorieux.  Pison  est  revenu ,  sans  triompher , 
d'une  province  qui  fut  toujours  fertile  en  triomphes.  Il  lui 
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était  échappé  de  dire  qu'il  n'avait  jamais  dcsiré  le  triomphe. 
L'orateur  relève  celle  parole  d'un  prétendu  philosophe,  et 
il  mêle  avec  beaucoup   de   grâce  et  de  souplesse  les  fines 
plaisanteries  aux   plus  sanglants  reproches.  Il  suppose  un 
discours  de  Pison  à  César,  son  gendre ,  pour  le  détourner  de 
triomplicr;  ce  discours  est  un  chef-d'œuvre  d'ironie. 
La  seconde  partie  renferme  divers  objets  :  les  principaux  sont 
un  tableau  des  grossières  débauches  de  Pison  ;  ses  liaisons 
avec  un   Grec ,    poète  et  philosophe ,   dont  Cicéron  vante 
l'esprit ,  et  qu'il  cherche  à  excuser  d'avoir  un  pareil  ami  ;  la 
réponse  à  ce  qu'avait  dit  Pison ,  que  c'était  un  vers  de  Ci- 
céron qui  lui  avait  fait  tort;  qu'il  ménageait  Pompée  et  César 
auxquels  il  devait  en  vouloir  :  l'orateur  s'attache  surtout  à 
montrer  qu'il  ne  doit  en  vouloir,  ni  à  Pompée,  ni  à  César. 
On  voit  qu'il  persiste  dans  le  système  politique  qu'il  avait 
adopté  depuis  son  exil. 
La  troisième  partie  est  un  précis  des  exactions  ,  des  cruautés  et 
des  injustices  de   Pison    dans   sa  province;   de   ce  qu'il   a 
éprouvé ,  en  la  quittant ,  de  la  part  des  peuples  et  des  soldats. 
Il  n'a  pas  été  accusé  à  son  retour  ,  mais  il  pourra  l'être;  mais 
il  tremble  de  l'être  ;  mais  il  est  condamné  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde ,  il  est  condamné  par  lui-même.  Cicéron  té- 
moigne qu'il  est  plus  satisfait  de  voir  Pison  craindre  d'être    -^ 
accusé ,  que  s'il  l'était  l'éellement  ;  et  cette  pensée  ,  présentée 
avec  force  ,  termine  le  Discours, 
—  Cicéron  parla  ainsi   contre  Pison  dans  le  sénat ,  l'an  de 
Rome  698 ,  sous  le  consulat  de  Crassus  et  de  Pompée  ;  il 
avait  cinquante-deux  ans.  Asconius  blâme  Fénestella,  qui 
rapportait  ce  Discours  au  consulat  d'App.  Claudius  et  de 
L.  Domitius,  c'est-à-dire,  à  l'année  suivante.  Quant  au  mérite 
de  l'ouvrage,  il  faut  avouer  qu'il  manque  surtout  de  modéra- 
lion,  et  que  la  gravité  d'un  orateur  consulaire  y  a  fait  trop 
souvent  place  à  l'emporlemcnl  d'un  ennemi.  Dans  le  genre 
démonstratif,  l'abus  de  la  louange  est  l'adulation  ;  celui  du 
blâme  ,  l'injure  cl  lu  calomnie.  Il  parait  qu'il  était  difficile  de 
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calomnier  Pison  ;  mais  les  gens  de  goût  condamneront  ici 
quelques  injures  basses  et  grossières ,  qui  leur  sembleront 
indignes  de  Cicéron  et  du  sénat.  L'exemple  même  de  Démo- 
sthène  ne  peufjustifier  celui  qui  avait  sans  cesse  recommandé 
la  modération  ,  la  décence,  et  qui  avait  défendu  à  l'orateur, 
même  dans  l'invective,  de  s'écarter  jamais  de  la  noblesse  et 
de  la  dignité,  si  turpiter ,  si  sordide,  si  qunquo  animi  vitio 
dictum  esse  aliquid  videatur  {àe  Orat.,  II,  83).  Nous  don- 
nons une  traduction  fidèle  toutes  les  fois  que  le  permet  la 
langue  française,  et  on  trouvera  peut-être  encore  qu'il  y  a 
ici  bien  des  choses  qui  avaient  besoin,  pour  être  excusées  , 
des  formes  de  la  langue  latine ,  plus  accoutumée  que  la 
nôtre  à  la  licence  de  ces  débats  et  à  l'expression  franche  des 
haines  politiques. 

J.  V.  L. 


ORATIO 


IN 


L.  CALPURNIUM  PISONEM. 


ORATIO   SEPTIMA   ET   TRICESIMA. 


'J AMINE  vides,  bellua,  jamne   sentis, 

quœ  sit  hominum  querela  frontis  tuse  ?  Nemo  que- 
ritur,  Syrum,  nescio  quem,  de  grege  novitiorum, 
factum  esse  consulem.  Non  enim  nos  color  iste  ser- 
\ilis,  non  pilosœ  gense,  non  dentés  putridi  decepe- 
runt  :  oculi,  supcrcilia,  frons,  vultus  denique  totiis, 
qui  sermo  quidam  tacitus  mentis  est,  liic  in  frau- 
dem  homines  impulit;  liic  eos,  quibus  erat  ignotus, 
decepit,  fefellit,  induxit.  Pauci  ista  tua  lutulenta 
vitia  noveramus;  pauci  lardilatem  ingenii,  slupo- 
rem,  debilitatcmque  lingurp.  Nunqnam  erat  audita 
vox  in  foro;  nunquam  pcriculiim  factum  consilii  ; 
riullum  non  modo  illustre,  sed  ne  notum  quidem 
factum  aut  militim,  aut  domi.  Obrepsisti  ad  hono- 
res errorc  hominum ,  commendatione  fumosarum 
imaginum,  quarum  siniilc  habesnihil,  pr.nplcr  colo- 
rem.  Is  miln  etiam  gloriabitur,  se  omncs  magistra- 

'  Deest  principium. 


DISCOURS 


CONTRE 


L.  CALPURNIUS  PISON 


DISCOURS   TRENTE-SEPTIÈME. 


jNe  sais-tu  pas,  monstre  odieux,  ne  vois-tu 

pas  combien  tout  le  mende  se  plaint  de  ta  figure  trom- 
peuse? Personne  ne  se  récrie  sur  ce  qu'un  je  ne  sais 
quel  Syrus  ',  de  la  troupe  des  esclaves  nouveau-venus, 
se  soit  élevé  au  consulat.  Ce  n'est  ni  ce  teint  basané, 
ni  ces  joues  velues,  ni  ces  dents  infectes  ,  qui  nous  ont 
fait  prendre  le  cliange  :  les  yeux,  les  sourcils  ,  le  front , 
enfin,  tout  l'air  du  visage,  interprète  muet  des  senti- 
ments de  l'àme ,  voilà  ce  qui  nous  a  trompés  en  ta 
faveur  ;  voilà  ce  qui  a  séduit,  égaré,  abusé  ceux  qui  ne 
te  connaissaient  pas.  Peu  de  nous  savaient  tes  infamies; 
on  ignorait  combien  tu  as  peu  d'esprit,  de  facilité, 
d'éloquence.  Jamais  on  n'avait  entendu  ta  voix  au 
forum  ;  on  ne  t'avait  jamais  éprouvé  pour  le  conseil;  on 
ne  pouvait  citer  de  toi  aucune  action  civile  ou  militaire  , 
je  ne  dis  pas  illustre,  mais  connue.  Tu  as  surpris  les 
honneurs  par  l'ignorance  de  tes  concitoyens ,  et  à  la 
recommandation  de  ces  portraits  enfumés  °  auxquels 
tu  ne  ressembles  que  par  la  couleur.  Et  il  se  vantera 
encore  d'avoir  obtenu  toutes  les   magistratures  sans 
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tus  sine  repuisa  assecutum  ?  Mihi  ista  licet  de  me , 
vera  cum  gloria,  prtTedicare  ;  omnes  enim  honores 
populus  romanus  mlhi  ipsi,  homiiii  novo,  detulit. 
Nam  ,  lu  quum  qu;estor  es  factus,  etiam  qui  te 
nunquam  viderant,  tamen  illum  houorem  nomini 
niandabant  tuo.  ^î^dilis  es  factus.  Piso  est  a  populo 
romauo  factus,  non  iste  Piso.  Prœtura  item  majo- 
ribus  delala  est  luis  :  noti  erant  illi  mortui  ;  te 
vivum  nondum  novcrat  quisquam.  Me  quum  qurps- 
torem  in  primis ,  îrdilem  priorem ,  prœtorem  pri- 
mum  cunclis  suffragiis  populus  romanus  faciebat  : 
bomini  illc  houorem,  non  generi;  moribus,  non 
majoribiis  meis;  virtuti  perspectcp,  non  audit.ie  no- 
bilitati  deferebat.  Nam  quid  ego  de  consulatu  loquar? 
parto  vis  ,  anne  gesto  ?  Miserum  me  !  cum  hac  me 
nunc  peste  atque  labe  confero  ?  sed  nihil  compa- 
randi  causa  loquar  :  '  attamen  ca,  qure  sunt  longis- 
sime  disjuncta,  comprehendam.  Tu  consul  es  re- 
nuntiatus  (  nihil  dicam  gravius ,  quam  quod  omnes 
fatentur),  impeditis  reipublicae  temporibus,  dissi- 
dentibus  consulibus  C.Tsarc  et  Bll)ulo ,  quum  hoc 
non  recusares,  quin  ii,  a  qulbus  diccbarc  consul,  te 
luce  dignum  non  putarent  ,  nisi  nequior ,  quam 
Gabinius,  exstitisses.  Me  cuncta  Italia,  me  omnes 
ordincs ,  me  universa  civitas  non  prius  tabella,  quam 
voce  priorem  cousulem  dcclaravit. 

II.  Sed  omiiio,  utsil  faclus  ulcrque  nostrum.  Sit 
sane  Fors  domina  campi.  INIagnificentius  est  dlcere, 
qucmadmodum  gesserimus  consulatum  ,  quam  , 
qucmadmodum  ccperimus. 

'  Ac  tainun. 
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essuyer  de  refus  !  C'est  moi  qui  puis  me  donner  cette 
louange  avec  justice  :  oui ,  je  le  puis  dire,  c'est  à  ma 
personne  que  le  peuple  romain  a  conféré  tous  les  hon- 
neurs ,  puisque  j'étais  homme  nouveau.  Pour  toi ,  quand 
tu  fus  nommé  questeur,  ceux  même  qui  ne  t'avaient 
jamais  vu  accordaient  cette  charge  à  ton  nom.  On  te 
fît  édile  ;  c'était  un  Pison  que  nommait  le  peuple  ro- 
main ,  et  non  celui  qui  m'écoute.  La  préture  n'a  été 
donnée  aussi  qu'à  tes  ancêtres  :  on  les  connaissait  morts; 
on  t'ignorait  vivant.  Moi,  lorsque  le  peuple  romain, 
d'une  voix  unanime ,  me  nommait  questeur  un  des  pre- 
miers ,  premier  édile,  premier  préteur";  c'était  à  la 
personne ,  et  non  à  la  naissance  qu'il  accordait  cette 
distinction  ;  c'était  à  mes  mœurs  et  non  âmes  ancêtres  ; 
c'était  à  de  solides  vertus,  et  non  à  une  frivole  no- 
blesse. Que  dirai-je  du  consulat  ?  rappellerai-je  notre 
nomination  ou  notre  gestion  ?  Que  je  suis  malheureux 
d'avoir  à  me  comparer  avec  cet  opprobre  ,  ce  fléau  de  la 
patrie  !  Mais,  sans  prétendre  fiiire  de  parallèle,  je  rap- 
procherai seulement  des  objets  fort  éloignés.  Pour  ne 
citer  que  des  faits  publics,  tu  fus  élevé  au  consulat 
au  milieu  des  troubles  civils ,  durant  les  divisions  des 
consuls  César  et  Bibulus ,  lorsque  tu  consentais  à  être 
regardé  par  ceux  qui  te  nommaient  comme  indigne  du 
jour,  si  tu  n'étais  plus  méchant  et  plus  vil  que  Gabi- 
nius.  Pour  moi,  toute  l'Italie,  tous  les  ordres,  tous  les 
citoyens ,  m'ont  déclaré  consul  le  premier ,  par  accla- 
mation autant  que  par  suffrage. 

II.  Mais  je  supprime  la  manière  dont  nous  avons  été 
faits  consuls  l'un  et  Tautre.  La  fortune  règne  dans  le 
champ  de  Mars,  je  le  veux.  Il  m'est  bien,  plus  glorieux 
d'exposer  comment  nous  avons  géré  le  consulat ,  que 
de  dire  comment  nous  l'avons  obtenu. 
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Ego  kalendis  jan.  senatum,  et  bonos  omnes ,  legis 
agrariœ,  maximarumque  largitionum  metu  liberavi. 
Ego  agruni  Campanum ,  si  dividi  non  oportuit,  con- 
servavi;  si  oportuit,  melloribusauctoribusrcservavi. 
Ego  in  C.  Rabirio,  perduellionis  reo,  xl  annis  ante 
me  consnlenl  interpositam  senatus  aiictoritatem  sus- 
liniii  contra  invidiam  atque  defendi.  Ego  adolescen- 
tes bonos  et  fortes,  sed  usos  ea.conditione  fortunœ, 
ut,  si  essent  magistratus  adepti ,  reipublict'e  statuni 
convulsuri  viderentur,  meis  inimicitiis,  nulla  sena- 
tus niala  gratia ,  comitioruni  ratione  privavi.  Ego 
Antonium  collegam,  cupidum  provinciale,  mulla  in 
rcpublica  molientem  ,  paticntia  atque  obsequio  meo 
mitigavi.  Ego  provinciam  Galliam ,  senatus  aucto- 
ritate,  exercitu  et  pecunia  instructani  et  ornatam , 
quani  cuni  Antonio  'commutavi,  quod  ita  existi- 
mabam  tempora  reipublicœ  ferre,  in  concione  de- 
posui,  reclamante  populo  romano.  Ego  L.  Catili- 
nara  ,  c;edem  senatus,  iuteritum  urbis,  non  obs- 
cure, sed  palam  molientem,  egredi  ex  urbe  jussi  -• 
ut,  a  quo  legibus  non  poteramus ,  mœnibus  tuti 
esse  posspmus.  Ego  tela  extremo  mense  consulatus 
mei  intenta  jugulis  civitatis,  de  coiijuratorum  ne- 
fariis  manibus  extorsi.  Ego  faces  jani  accensas  ad 
hujus  urbis  incendlum  ,  comprehendi  ,  protuli  , 
exstinxi. 


m.  Me  Q.  Catulus  ,  princeps  hujus  ordiuis,  et 

dimmnniravi.      , 
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Aux  kalcndes  cie  janvier,  j'affranchis  le  sénat  et  tous 
les  gens  de  bleu  de  la  crainte  d'une  loi  agraire  et  de  ces 
grandes  largesses  toujours  si  nuisibles.  Je  conservai  le 
territoire  de  la  Canipanie ,  s'il  ne  fallait  pas  le  distri- 
buer; s'il  le  fallait,  je  le  réservai  à  des  distributeurs 
plus  intègres  ^.  Dans  la  personne  de  C.  Rabirius ,  accusé 
de  haute  trahison,  je  soutins,  je  défendis  contre  la 
haine  publique  l'autorité  du  sénat ,  manifestée  quarante 
ans  avant  mon  consulat.  De  jeunes  Romains,  remplis 
de  mérite  et  de  courage  ,  avaient  éprouvé  des  disgrâces 
telles,  que,  s'ils  eussent  obtenu  les  magistratures,  ils 
auraient  pu  bouleverser  l'état  ^  ;  m'exposant  seul  à  leur 
inimitié,  sans  compromettre  le  sénat,  je  les  ai  exclus  du 
droit  de  solliciter  les  honneurs.  Antonius,  mon  collègue , 
désirait  une  riche  province  ;  il  formait  bien  des  projets 
funestes  :  je  sus  l'adoucir  par  ma  patience  et  par  mes 
sacrifices.  La  province  de  Gaule,  pour  laquelle  je  lui 
avals  cédé  celle  de  Macédoine  ^,  parce  que  le  bien 
général  me  semblait  l'exiger  ;  cette  province  que  le 
sénat,  par  un  décret,  avait  fortifiée  de  troupes  et  pour- 
vue d'argent,  je  m'en  démis  en  pleine  assemblée,  mal- 
gré les  réclamations  du  peuple  romain.  Catilina  médi- 
tait ,  non  secrètement ,  mais  au  grand  jour,  le  massacre 
du  sénat  et  la  ruine  de  la  patrie  :  je  le  forçai  de  sortir 
de  la  ville ,  afin  que  ,  si  les  lois  ne  pouvaient  nous  garan- 
tir de  ses  coups,  nos  murs  pussent  nous  en  défendre. 
Dans  le  dernier  mois  de  mon  consulat,  j'arrachai  des 
mains  coupables  des  conjurés  les  poignards  déjà  levés 
pour  égorger  les  citoyens.  Je  saisis,  je  produisis,  j'étei- 
gnis les  fiambeaux  déjà  allumés  pour  l'embrasement  de 
Rome. 

III.  Q,   Catulus,  prince  du  sénat,  chef  du  conseil 
public,  dans  une  nombreuse  assemblée  de  sénateurs. 
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auctor  publicl  coiisilii,  frcqiientissimo  senatii,  pa- 
rentem  patrinR  nominavit.  Milii  hicvir  clarissimus, 
qui  propter  te  sedet,  L.  Gellius,  his  andieiitlbus , 
civicam  coronam  deberi  a  republica  dlxit.  Mihi 
logato  senatus,  non,  iib  multis,  bene  gestae,  sed, 
ut  nemiiii ,  conservatîfi  reipublicœ ,  singularl  génère 
snpplicationis,  deorum  immortalium  templa  pâte- 
fecit.  Ego  quuni  in  concione  ,  abiens  magistratu , 
dicere  a  tribuno  plebis  prohiberer,  qu.np  coiislitue- 
ram;  qnumque  is  mihi  tantummodo,  ut  jurarem, 
permitteret  :  sine  ulla  dubitatione  juravi ,  rempu- 
blicam  atqne  hanc  urbem  mea  iinius  opéra  esse 
salvam.  Mihi  popidus  romaniis  univcrsus  illa  in 
concione  non  unius  diei  gralulalionem ,  sed  iCter- 
nitatem  immortalitatemqnc  doiiavit,  quum  meuni 
jusjurandinn  taie,  atque  tantum,  jin'atus  ipse ,  una 
voce,  et  consensu  approbavit.  Qno  quidem  tempore 
is  meus  donium  fuit  e  foro  reditus,  ut  nemo,  nisi 
qui  mecum  esset,  civium  esse  in  numéro  videre- 
tur.  Atque  ita  est  a  me  consulatus  peractus  ,  ut 
nihil  sine  consilio  senatus  ,  nihil  non  approbante 
populo  roniano  egerim;  ut  semper  in  roslrls  cu- 
riam  ,  in  senatu  populum  defonderim  ;  ut  multitu- 
dinom  cum  principibus  ,  equestrem  ordinem  cum 
senatu  conjunxerim.  Exposui  breviter  consulatum 
mcum. 

IV.  Aude  lunic,  o  furia,  de  tuo  dicere  :  cujus  fuit 
inilium  ludi  '  compilalilii,  tum  primum  facli  post 
L.  Metellum  et  Q.  Marcium,  consules,  contra  auc- 

Ml.  cotU.  compilalii. 
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me  nomma  père  de  la  patrie.  Cet  illustre  citoyen ,  assis 
près  de  toi,  Pison,  L.  Gellius  dit  en  plein  sénat  que  la 
patrie  me  devait  une  couronne  civique  \  Le  sénat  fit 
ouvrir,  à  cause  de  moi,  les  temples  des  dieux  immor- 
tels :  j'obtins  cet  honneur  extraordinaire,  non  ,  comme 
beaucoup  d'autres  l'avaient  obtenu  ,  pour  avoir  illustré 
la  république  à  la  tête  des  armées;  mais,  ce  qui  était 
unique  et  sans  exemple,  pour  l'avoir  sauvée  en  temps 
de  paix.  Dans  une  assemblée  du  peuple,  lorsqu'à  la 
fin  de  mon  consulat,  un  tribun  *  m'empêchait  de  pro- 
noncer les  paroles  que  je  voulais  adresser  à  mes  conci- 
toyens, et  ne  me  permettait  que  le  serment  d'usage, 
je  protestai  avec  serment  et  sans  balancer  ,  que  la  répu- 
blique et  cette  ville  me  devaient  à  moi  seul  leur  salut. 
Ce  fut  pour  moi ,  non  la  gloire  d'un  jour ,  mais  le  témoi- 
gnage des   siècles,  mais  l'immortalité  même,  lorsque 
tout  le  peuple  romain ,  d'un  sentiment  et  d'un  cri  una- 
nimes, approuva  par  un  serment  le  grnnd  et  auguste 
serment  que  je  venais  de  prononcer.  Tel  fut  alors  mon 
retour  de  la  place  publique  à   ma  maison,  qu'on  ne 
regardait  comme  vrais  citoyens  que  ceux  qui  me  fai- 
saient cortège.  Enfin,  pendant  tout  le  temps  où  je  fus 
consul,  je  ne  fis  rien  sans  l'avis  du  sénat,  ni  sans  l'ap- 
probation du  peuple;  je  pris  la  défense  du  sénat  dans 
la  tribune,  et  soutins  les  intérêts  du  peuple  dans  le 
sénat;  je  réunis  le  peuple  avec  les  grands,  et  les  che- 
valiers avec  les  sénateurs.  Voilà  en  peu  de  mots  l'his- 
toire de  mon  consulat. 

IV.  Ose  à  présent,  fléau  de  la  patrie,  ose  parler  du 
tien.  Tu  commenças  par  tolérer,  contre  le  vœu  de  cet 
ordre  ,  la  célébration  des  jeux  compitaliens  %  interrom- 

*  Q.  Métellus  Népos. 
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loritatem  hujus  ordinis  ;  qiios  Q.  Metellus  (facio 
Injuriam  fortissimo  viro  mortuo,  qui  illum,  cujiis 
paiicos  pares  luec  civitas  tulit ,  cum  hac  importuna 
l)cllnacoiireram),  sed  ille  designatus  consul,  quum 
'  quidam  tribu uus  plebis  suo  auxilio  magistros 
ludos  contra  senatusconsultum  facere  jussisset,  pri- 
vatus  fieri  vetuit;  atque  id,  quod  nondum  potestate 
poterat,  obtinuit  auctoritate.Tu,  quum  ^in  ni  kalcn- 
das  jan.  ^  compitaliorum  dies  incidissent,  Scx.  Clo- 
dium,  qui  nunquam  anteapra^textatus  fuisset,  ludos 
facere ,  et  prœtextatum  volitare  passus  es,  homineni 
jmpurum,  atque  non  modo  facie,  sed  etiam  oculo 
tuo  dignissimum.  Ergo  tis  fundamentis  positis  con- 
sulatus  tui,  triduo  post,  inspectante  et  tacente  te, 
a  P.  Clodio,  fatali  portento  prodigioque  reipublicœ, 
lex  ^lia  et  Fufia  eversa  est,  propugnacula  murique 
tranquillitatis  atque  otii  :  coUegia ,  non  ea  solum, 
qu.ne  senatas  sustulerat,  rcstituta,  sed  innumera- 
bilia  qurcdam  nova  ex  omni  fcce  urbis  ac  servitio 
concitata.  Ab  eodcm  liomine,  in  stupris  inauditis 
nefarilsque  versato ,  vêtus  illa  magistra  pudoris 
et  modcstijp ,  severitas  censoria  sublata  est  :  quum 
tu  intérim  ,  bustum  reipublica' ,  qui  te  consulem 
tum  Rom.ie  dicis  fuisse,  verbo  nunquam  signifîcaris 
sententiam  tuam  tantis  in  naufragiis  civitatis. 

V.  Nondum,  qu,'in  fcccris,  sed  qua^  fieri  passus 
sis,  dico.  TScque  vero  multum  interest ,  pneserlim 

'  Quidein  ir.  —  '  Àhcst  in.  —  '  Sic  vetl.  edd.  Rom.  Med.  Junt.,  ut  est 
-»»/  .-tllii:.,  H,  3.  ,.//.  rompaidiiloruiii. 
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pus  depuis  le  consulat  de  L.  Métellus  et  de  Q.  Mar- 
cius.  Q.  Métellus  (je  fais  injure  à  cet  illustre  mort,  un 
des  plus  grands  hommes  qu'ait  produits  cette  ville,  de 
le  comparer  avec  un  monstre  détestable  )  ;  Métellus 
n'étant  que  désigné  consul,  s'opposa  à  un  tribun,  qui, 
abusant  du  droit  de  sa  place ,  ordonnait  la  célébration 
de  ces  jeux  ,  malgré  un  sénatus-consulte  :  oui,  simple 
particulier,  il  les  défendit,  et  obtint  par  sa  considéra- 
tion personnelle  ce  qu'il  ne  pouvait  encore  obtenir  par 
l'autorité  consulaire.  Toi,  le  jour  des  fêtes  compitales 
étant  tombé  le  29  de  décembre  ^,  tu  as  souffert  qu'un 
Sextus  Clodius  y  présidât,  quoiqu'il  n'eût  jamais  porté 
la  robe  prétexte  ;  tu  as  permis  à  un  infâme ,  bien  digne 
assurément  de  ta  vue  odieuse  et  de  tes  sinistres  regards, 
de  parcourir  la  ville  en  triomphe ,  avec  les  ornements 
de  la  magistrature.  Tel  fut  donc  le  merveilleux  début  de 
ton  consulat:  trois  jours  après,  sous  tes  yeux,  sans 
aucune  opposition  de  ta  part,  P.  Clodius,  ce  monstre 
fatal  à  sa  patrie,  abolit  les  lois  Élia  et  Fufia  '",  ces  rem- 
parts et  ces  soutiens  de  la  tranquillité  publique  ;  et  non 
content  d'avoir  rétabli  les  corporations  qu'avait  détruites 
le  sénat,  il  en  créa  une  infinité  de  nouvelles,  compo- 
sées d'esclaves  et  de  toute  la  lie  du  peuple.  Le  même 
homme,  livré  aux  plus  infâmes  dissolutions,  supprima 
cette  antique  gardienne  de  la  modestie  et  de  la  pudeur, 
la  sévérité  de  la  censure  :  et  toi,  cependant,  destruc- 
teur de  la  république  et  de  Rome,  dont  tu  prétends 
avoir  été  le  consul,  tu  n'ouvris  pas  même  la  bouche 
pour  donner  ton  avis  au  milieu  de  ces  désastres. 

V.  Je  ne  dis  pas  encore  ce  que  tu  as  fait,  mais  seule- 
ment ce  que  tu  as  laissé  faire.  Toutefois ,  c'est  à  peu 
près  la  même  chose ,  surtout  dans  un  consul ,  de  ruiner 
lui-même  la  république  par  de  funestes  lois,  par  de 
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In  consiile,  iilruni  ipse  perniciosis  legibus,  impro- 
bis  concionibus  rcmpublicam  vexet,  an  alios  vexarc 
paliatur.  An  potest  nlla  esse  excusatio  non  dlcam 
maie  sejiLienli,  sed  scdenLi,  ciniclanli,  dormienti 
in  maximo  relpubllce  rnotu  consuli?CenLum  prope 
annos  Icgem  ^liani  et  Fufiani  lenueramus  ;  qua- 
dringinlos  judiciuni  notionenique  censoriam.  Quas 
leges  aiisus  est  non  nemo  improbus,  polult  quldeni 
'  nemo  eonvellerc  :  qiiam  potesiatem  minuere,  qiio 
ininus  de  nioribiis  nostris  quitito  qiiO({ue  anno  judi- 
carctur,  nemo  tam  efTiise  petidans  conatus  est.  Hœc 
simt,  o  earnifex  !  in  gremio  sepulta  consniatus  tui. 
Persequere  connexos  bis  fimerlbus  dies.  Pro  Aure- 
lio  tribunal! ,  ne  connivente  qiiidem  te,  qtiod  ipsuni 
csset  sccliis  ,  sed  etiam  bilarioribiis  oeulis,  quam 
sobtus  er.'ts,  intuente,  delcctus  servorum  lial)ebatur 
ab  eo ,  (jiil  niliil  sibi  unqnam  nec  faeere,  née  pati 
turjK;  «liixil,.  Arma  in  lemplo  Castoris  (o  ])r()ditor 
Icmploiiim  omnmm!),  vid(Mil.e  te,  eonslitiiel)antur 
ab  eo  latrone ,  cui  tempbnn  illiid  (iiit,  te  consule, 
arx  eiviuin  perditornm  ,  receptaeubmi  veterum  Ca- 
libn.rî  mibliim,  castellinn  foretïsis  latroeinii,  btis- 
tinn  Icginn  onmiinn  ae  rebj^ioinnn.  Erat  non  soiinn 
donnis  mea,  sed  lotum  Pabitinm,  senatu ,  eqiiitibus 
romanis,  civilale  omni  ,  Itaba  eimcla,  refertum , 
qunm  tu  non  modo  ad  enm  (Jiceronem  (mitto  enim 
tlomeslita,  fjuie  ncirari  possunt;  h.oe  eommcnnoro, 
([u;r;  sifnl  palam),  non  modo,  inquam,  adeum,  cui 
juimam  < omiiiis  tuis  dederas  tabulam  prerogativaî, 

'  Nctui.)  uii(|iiain. 
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soclitiriisosluM'angiies,oii  de  laliiissor  ruiner  pard'anlres. 
l\'iil-il,  (Ml  ifTc'l,  y  avoii-  la  moiiulif  t-xcusc  pour  un  c-on- 
sul ,  je  ne  dis  pas  (|ui  a  cK' mauvais  desseins,  mais  <pii 
reste  liaiKpiil!e,<iui  s'cndoil  cpiand  la  palrieesl  nu'uacée? 
Il  y  avait  [)rès  (Tiui  siècle  cpie  sV)!)si'i\ aient  elie/ nous 
les  lois  Ella  elFufia  ;  il  y  en  a\ail  (pialre  (|ue  la  censure 
exerçait  sa  sévérité  ":  (pieKpu's  méeliants  ont  entrepris 
d'aholir  ces  lois;  nid  n'a  pu  réussir:  il  ne  s'est  point  trouvé 
d'Iionune  assez  audacieux,  assez  effronté,  pour  essayer 
de  donner  atteinte  à  la  censure,  pour  empêcher  cpi'elle 
ne  vînt  tous  les  cin*]  ans  ju<;er  nos  manu's.  Voilà,  bour- 
reau de  la  réjnd)li(|ue ,  voilà  ce  (ju'on  a  vu  enseveli, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'abîme  de  ton  consulat.  Passons 
maintenant  aux  jours  qui  ont  suivi  ces  funérailles.  Cet 
lionune  '*  qui  ne  sut  jamais  rougir  des  plus  honteux 
excès,  des  plus  infâmes  complaisances  ,  faisait  une  levée 
d'esclaves  devant  le  tribunal  Aurélius  :  et  loi,  je  ne  dis 
pas  que  tu  fermais  les  yeux  sur  son  audace,  faiblesse 
(jui  déjà  serait  criminelle;  \c  dis  plus:  tu  le  re<^ardais 
agir  avec  une  nouvelle  joie.  Oui ,  perfide  profanateur 
des  temples,  lu  étais  consul;  et  des  armes  étaient  pla- 
cées sous  tes  yeux  dans  le  temple  de  Castor  par  uu 
brigand,   pour  qui  ce  temj)le  devint  la  forteresse  des 
citoyens  pervers ,  le  refuge  des  vieux  soldats  de  Gati- 
lina,  le  retranchenuMit  de  ses  satellites,  le  lond)cau  des 
lois  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré.  Le  sénat ,  les  cheva- 
liers romains,  toute  la  ville,  toute  l'Italie,  remplissaient 
non  seulement  ma  maison,  mais  tout  le  mont  Palatin; 
et  toi  (ce  sont  ici  des  faits  publics  et  notoires  que  je 
rappelle ,  et  non  des  désordres  domestiques  qui  peuvent 
être  niés),  toi  seul,  loin  de  songer  à  pénétrer  jusqu'à 
ceCicéron,  que  tu  avais  chargé  avant  tous  de  veiller 
aux  suffrages  '^  dans  les  comices  oli  lu  fus  nonnné  con- 
XIII.  2 
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qiiem  in  senatu  sententiam  rogabas  tertium,  muu- 
quam  adspirasti,  sed  omnibus  consiliis,  quee  ad  me 
opprimcndum  parabaiitur,  non  interfuisti  solum  , 
verum  eliam  crudelissime  prœfuisti. 

VI.  Mihi  vero  ipsi,  coram  genero  meo,  propin- 
quo  tiio ,  qutie  dicere  ausus  es  ?  Egere ,  foris  esse 
Gabiiiium  ;  sine  provincia  stare  non  posse  ;  spem 
liabere  a  tribune  plebis,  si  tua  consilia  cum  illo 
coMJunxisses;  a  senatu  quidem  desperasse;  hujus  te 
ciipiditati  obsequi,  sicuti  ego  fecissem  in  coUega 
meo;  nihil  esse,  quod  pnjesidium  consulum  implo- 
rarem  ;  sibi  quemque  consulere  oportere.  Atque 
h.'iec  dicere  vix  audeo.  Vercor,  ne  qui  sit,  qui  istius 
iiîsignem  nequitiam ,  frontis  invohitam  integu- 
mentis,  nondum  cernât  :  dlcam  tamen.  Ipse  certc 
agnoscet,  et  cum  aliquo  dolore  flagitiorum  suorum 
recordabitur.  Meministine ,  cœnum,  quum  ad  te 
quinta  fcre  hora  cum  C.  Pisone  venissem,  nescio  quo 
c  gurgustio  te  prodire,  involuto  capite,  soleatum? 
et,  quura  isto  ore  fœtido  telerrimam  iiobis  popinam 
inhalasses ,  excusatione  te  uti  valitudinis ,  quod  di- 
ccres,  vinoleutis  te  quibusdam  medicainlnibus  solere 
curari  ?  quam  nos  causam  quum  accepissemus  (quid 
cnim  ("accrc  poteramus?),  paullisper  stetimus  in 
illo  ganearum  tuarum  nidore  atque  fumo  :  unde  tu 
nos,  quum  improbissime  respondendo,  tum  tur- 
pissimc  cruclaiido  cjcclsti. 

Idem  Illo  lire  biduo  productus  in  coilcionem  ab 
co,  cui  sic  '  <equatum  pnt'bebas  consulatum  tuum, 

'  Fiwitru  liic  haiet  F.rnest. 
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5ui,  et  le  troisième  clans  le  sénat  de  qui  tu  demandais 
l'avis ,  tu  as  assisté  à  tous  les  conseils  tenus  pour  ma 
perte  ;  que  dis-je  ?  tu  y  as  présidé  avec  la  plus  affreuse 
barbarie. 

VI.  Mais  que  n'as-tu  pas  osé  me  dire  à  moi-même, 
en  présence  de  mon  gendre  '%  ton  parent?  Gabinius, 
assurais-tu,  était  dans  l'indigence,  accablé  de  dettes; 
il  ne  pouvait  subsister  sans  une  province  ;  il  espérait 
tout  du  tribun,  si  tu  agissais  de  concert  avec  lui;  il 
n'attendait  rien  du  sénat;  tu  le  servais,  disais-tu,  comme 
j'avais  servi  mon  collègue  ;  il  m'était  inutile  d'implorer 
le  secours  des  consuls  ;  cliacun  devait  songer  à  soi.  Et 
j'ose  à  peine  raconter  ici  ce  que  j'ai  vu  :  je  crains  que 
plusieurs  ne  soient  pas  encore  pleinement  convaincus 
de  ces  grossières  débaucbes,  qu'il  couvre  du  masque 
d'un  front  sévère  ;  je  le  dirai  cependant  :  il  se  recon- 
naîtra du  moins  lui-même ,  et  se  rappellera  avec  quelque 
honte  ses  infamies.  Te  souviens-tu ,  âme  de  boue ,  que 
le  jour  oii  j'allai  te  trouver  un  peu  avant  midi  '^,  avec 
CaïusPison,  tu  sortais  alors  de  je  ne  sais  quelle  taverne, 
la  tête  couverte ,  et  en  sandales  ;  que  nous  ayant  exhalé 
les  vapeurs  infectes  et  de  ta  bouche  et  de  ton  estomac, 
tu  t'excusas  sur  une  indisposition  qui  t'obligeait,  disais- 
tu  ,  de  te  purger  avec  des  remèdes  où  il  entrait  du  vin  ? 
Après  avoir  reçu  cette  excuse  ,  car  enfin  que  pouvions- 
nous  faire?  nous  restâmes  quelque  temps  exposés  à 
l'odeur  et  aux  fumées  de  ta  crapule,  jusqu'à  ce  que 
l'insolence  de  tes  réponses,  autant  que  les  exhalaisons 
de  ton  intempérance  ,  nous  eût  forcés  de  nous  éloigner. 

Deux  jours  après ,  ce  tribun  que  tu  Taisais  consul 
avec  toi  "',  t'ayant  produit  dans  l'assemblée  du  peuple, 
et  te  demandant  ce  que  tu  pensais  de  mon  consulat  ; 
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quum  esses  interrogatus ,  qiiid  sentires  de  consulatii 
mecx  :  ijravis  aiictor,  Calatiiius  credo  aliquis,  aut 
Africaniis,  ant  Maximiis,  et  non  Gcsoninus  semi- 
placentinus  Calventius,  respondes,  altero  ad  fron- 
tem  sublalo,  altero  ad  mentum  depresso  supercilio, 
crudelitatem  tibi  non  placerc.  Hic  te  ille  homo, 
dignissimus  tuis  laudibus,  collaudavit. 

VII.  Crudelitatis  tn,  furcifer,  senatiini  consul  in 
concione  condenmasV  non  enim  Jiie,  qui  senatui 
parui.  Nam  relatio  illa  salutaris  et  diligens  fuerat 
consulis;  animadversio  quidem  et  judicium,  sena- 
tiis.  Quse  quuni  reprehendis,  ostendis,  qualis  tu,  si 
ita  forte  accidisset,  fueris  iilo  tempore  consul  fu- 
turus.  Stipendio,  mehercule,  et  frumento  Catilinam 
esse  putasses  juvanduni.  Quid  enim  interfuit  intcr 
Catilinam,  et  eum,  cui  tu  senatus  auctoritatem , 
salutem  civitatis ,  totam  rcmpublicam ,  provinciic 
prœmio  vendidisti?  Qure  enim  L.  Catilinam  conan- 
tem  consul  prohibui,  ea  P.  Clodium  facientem  con- 
sules  adjuverunt.  Voluit  ille  senatum  interfîcere  ; 
vos  sustulistis  :  leges  incendere  ;  vos  abrogastis  : 
'  interire  patriam;  vos  adjuvistis.  Quid  est,  vobis 
consulibus,  gestum  sine  armis?  Incendere  illa  con- 
juratorum  manus  voluit  urbem  ;  vos  ejus  domum, 
quem  propter  urbs  incensa  non  est.  Ac  ne  illi  qui- 
dem ,  si  liabuissent  vestri  similem  consulem ,  de 
urbis  iiicciidio  cogitassent.  Non  enim  se  teclis  pri- 
vare  voluerunt;  sod  his  stantibus  nullum  domici- 
lium  sceleri  suo  fore  putaverunt.  Cœdcm  illi  civium, 

'  A/,  nuttunl  iiitcriincre  ;  alii  posl,  afflixistis. 


DISCOURS  CONTRE  L.  C.  PISON.  21 

en  homme  grave,  comme  un  Attilius  Calatinus,  je 
crois,  comme  un  Scipion  l'Africain,  ou  un  Fabius 
Maximus ,  et  non  comme  un  Calventius  Césoninus, 
demi-Plaisantin  ,  tu  lui  répondis,  élevant  jusqu'au  front 
l'un  de  tes  sourcils ,  et  rabaissant  l'autre  jusqu'au  men- 
ton ,  que  la  cruauté  ne  pouvait  te  plaire.  Cette  parole  ne 
manqua  pas  d'être  louée  par  im  homme  bien  digne  de 
tes  éloges. 

VIL  Quoi ,  scélérat ,  tu  es  consul ,  et  tu  accuses  le 
sénat  de  cruauté  devant  l'assemblée  du  peuple!  oui, 
le  sénat,  car  ce  reproche  ne  peut  tomber  sur  moi,  qui 
n'ai  fait  qu'obéir  à  ses  ordres.  En  effet ,  le  rapport  sur 
les  conjurés,  rapport  aussi  fidèle  que  salutaire,  était 
l'ouvrage  du  consul  ;  le  jugement  et  la  ptmition  étaient 
l'œuvre  du  sénat.  Toi  qui  blâmes  cette  conduite,  tu 
fais  voir  quel  consul  tu  aurais  été  à  ma  place  ;  tu  aurais 
cru  ,  sans  doute  ,  qu'on  devait  fournir  à  Catilina  de  l'ar- 
gent et  des  vivres.  Eh  !  quelle  différence  vois-tu  entre 
Catilina  et  celui  à  qui  tu  as  vendu ,  pour  une  pro- 
vince, Tautorité  du  sénat,  le  salut  des  citoyens,  la 
république  entière?  Ce  que  j'ai  empêché  Catilina  d'ac- 
complir, lorsque  j'étais  consul,  des  consuls  ont  aidé 
Clodius  à  l'exécuter.  Clodius  voulait  massacrer  le  sénat; 
toi  et  ton  collègue  vous  l'avez  détruit.  Il  voulait  brûler 
nos  lois  ''  ;  vous  les  avez  anéanties.  Il  voulait  renverser 
sa  patrie;  vous  l'avez  secondé.  S'esl-il  rien  fait,  sous 
votre  consulat,  sans  la  voie  des  armes?  Les  conjurés 
voulaient  embraser  Rome  ;  vous  avez  laissé  embraser 
la  maison  de  celui  qui  avait  sauvé  Rome  des  flammes. 
Les  conjurés,  avec  un  consul  qui  vous  ressemblât ,  n'au- 
raient pas  même  songé  à  l'embrasement  de  Rome.  Ils 
voulaient  conserver  les  maisons  ;  mais  ils  pensaient 
que ,  tant  qu'elles  seraient  debout ,  il  n'y  aurait  point 
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vos  servitufem  expetistis.  Hic  vos  etiam  crndeliores. 
Huic  enim  populo  ita  fncrat,  anle  vos  consiiles, 
libertas  insita,  ut  emori  potins,  quam  servire  pive- 
staret.  Illiui  vero  «reminum  consilîis  raliliiup  et  I  ,en- 
tuli,  quod  me  domo  mea  expiilistis,  Cii.  Fonipeiuni 
domum  snam  coiiipiilistis.  Neqiie  eriini,  me  stante, 
et  niaiiente  in  urbis  vigilia,  neqiie  resistente  Cn. 
Pompeio,  omnium  gentiiim  victore,  uiiquam  se  illi 
rempublicam  delere  posse  duxeruiit.  A  me  qiiidem 
etiam  pœnas  expetistis,  quibus  conjuratorum  mânes 
mortuorum  expiaretis  :  omne  odium ,  inclusum 
nefariis  sensibus  impiorum ,  in  me  profudistis.  Quo- 
rum e^o  furori  nisi  cessissem ,  in  Catilinœ  biisto, 
vobis  ducibus,  mactatus  essem.  Quod  autcm  majus 
indicium  exspectatis,  nihil  inter  vos  et  Catilinara 
interfuisse,  quam  quod  eamdem  illam  manum  ex 
hitermortuis  Catilinre  reliquiis  concitastis  ?  quod 
omnes  undique  perdilos  collcgistis  ?  quod  in  me 
carcerem  effudistis?  quod  conjuratos  armastis?  quod 
eorum  ferro  ac  furori  incum  corpus,  atquc  omnium 
bonorum  vitam  objicere  voluistis?  Sed  jam  redeo 
ad  pncclaram  illam  concioncm  tuam. 


VîlT.  Tu  es  ille,  cui  crudelitas  displicet?  '  qui, 
quum  senatus  liiclum  ac  dolorcm  suum  vestis  muta- 
tione  dcclarandum  censuisset,  quum  vidercs  mœ- 
rere  rcmpubliiani  amplissimi  ordinis  hicUi,  o  nos- 
ler  misericors!  quid  facis?  quod  nulla  in  barbaria 

'  Cui. 
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d'asile  pour  leurs  crimes.  Ils  attentaient  à  la  vie  des  ci- 
toyens, et  vous  à  leur  liberté.  Ici  vous  l'emportez  sur  eux 
en  barbarie,  puisque  la  liberté,  avant  votre  consulat, 
était  si  naturelle  au  peuple  romain  qu'il  aurait  préféré  la 
mort  à  la  servitude.  Mais  ce  qui  vous  rend  parfaitement 
semblables  à  Catilina  et  à  Lentulus ,  c'est  que  vous  m'avez 
chassé  de  ma  maison,  c'est  que  vous  avez  forcé  Pompée 
de  se  renfermer  dans  la  sienne.  Non,  certes,  les  ennemis 
de  la  république  n'ont  jamais  cru  pouvoir  l'anéantir,  tant 
que  je  resterais  dans  la  ville  pour  la  garder,  tant  qu'ils 
auraient  en  tête  Pompée,  ce  vainqueur  de  toutes  les 
nations.  Vous  avez  même  cherché,  vous  et  les  vôtres,  à 
m'immoler,  comme  une  victime  expiatoire,  aux  mânes 
des  conjurés;  vous  avez  déchargé  sur  moi  toute  la  haine 
renfermée  dans  les  cœurs  des  pervers  ;  et  si  je  ne  me 
fusse  dérobé  à  leur  fureur,  j'aurais  été,  sous  vos  auspices, 
égorgé  sur  le  tombeau  de  Catilina.  Enfin,  et  peut-on 
trouver  une  preuve  plus  convaincante  de  votre  ressem- 
blance parfaite  avec  ce  furieux  ?  n'avez-vous  pas  recueilli 
les  misérables  restes  de  son  escorte  ?  n'avez-vous  pas  ra- 
massé de  toutes  parts  tous  les  scélérats  ?  n'avez-vous  pas 
déchaîné  contre  moi  les  détenus  ?  n'avez-vous  pas  armé 
les  conjurés?  n'avez-vous  pas  voulu  exposer  à  leurs 
épées  et  à  leur  fureur  ma  vie  et  celle  de  tous  les  bons 
citoyens  ?  Mais  je  reviens,  Pison,  à  cette  auguste  assem- 
blée où  l'on  t'a  fait  paraître. 

VIII.  Est-ce  à  toi  que  la  cruauté  déplaît  ?  à  toi  ?  et 
lorsque  le  sénat  eut  arrêté  qu'il  témoignerait  sa  dou- 
leur et  son  affliction  ,  en  prenant  des  habits  de  deuil  ; 
lorsque  la  république  ,  sous  tes  yeux  ,  partageait  la  tris- 
tesse du  premier  ordre  de  l'état;  que  faisais -tu,  ame 
compatissante  ?  ce  que  ne  fît  aucun  tyran  dans  aucun 
pays  barbare.  Je  ne  parle  point  de  la  défense  faite  par 
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quisquam  tyranims.  Omitto  enim  illiid,  consiilem 
edlcere,  ut  senatus  senatusconsiilto  ne  obtemperet; 
quo  fœdius  nec  fîeri,  nec  cogitari  qiiidqiiam  polost. 
Ad  niisericordlam  redeo  ejus,  cui  iiimis  vidctiir 
senatus  iu  conservanda  patria  fuisse  crudelis.  Edi- 
cere  est  ausus  cum  illo  suo  pari,  quem  tamcn  om- 
nibus vitiis  superare  cupiebat,  ut  senatus,  contra, 
quam  ipse  censuisset,  ad  vestituni  redlret.  Quis  lioc 
fecit  ulla  in  Scytliia  tyrannus,  ut  eos,  quos  luctu 
afïiceret,  higere  non  sineret?  Mœrorem  rolinquis  : 
mœroris  aufers  insignia.  Eripis  lacrymas,  non  con- 
solando,  sed  minando.  Quod  si  vestem  non  publico 
consilio  patres  conscriptl,  sed  privato  oHicio,  aut 
misericordia  mutavissent,  tamen,  id  iis  non  licere 
per  interdicta  crudelitatis  luœ,  potestatis  erat  non 
ferendœ  :  quuni  vero  id  senatus  frequens  censuisset, 
ordines  reliqui  jam  ante  fecissent;  tu  ex  tencbricosa 
popina  consul  extractns,  cum  illa  saltalrice  tonsa, 
senatum  popidi  romani  occasum  atque  interilum 
reipublicre  lugere  vetuisti. 

IX.  At  qu.-iprebat  ctiam  paullo  ante  de  me,  quid 
suo  mihi  opus  fuisset  auxilio;  cur  non  meis  inimi- 
cis,  meis  copiis  restitissem.  Quasi  vero  non  modo 
ego,  qui  multis  s.Tpe  auxilio  fuissem,  sed  quisquam 
tam  inops  fueril  uuquam,  qui,  isto  non  modo  pro- 
pugnatore,  tutiorem  se,  sed  advocato,  aut  adstipu- 
latore,  paraliorcm  fore  putaret.  Ego  islius  ptcudis 
ac  putid.e  carnis  consilio  scilicct,  aut  pr<Tsidio  niti 
volcl)am?  ab  lioc  ejecto  cadavere  quidquam  mihi  | 
aut  opis,  aut  ornamenti  expetebani?Cousulem  ego 
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un  consul  au  sénat  d'obéir  à  son  propre  décret  ;  peut-on 
rien  imaginer  de  plus  indigne?  Voyons  seulement  quelle 
est  la  sensibilité  de  ce  consul ,  qui  trouve  que  le  sénat 
a  été  trop  cruel  en  sauvant  la  patrie.  Il  a  osé  ,  avec  son 
digne  émule,  qu'il  désirait  pourtant  de  surpasser  dans 
tous  les  vices ,  il  a  osé  ordonner  que  le  sénat ,  malgré 
sa  délibération  ,  reprendrait  ses  habits  ordinaires.  Quel 
tyran ,  dans  les  contrées  les  plus  sauvages ,  a  interdit 
les  larmes  à  ceux  qu'il  forçait  de  pleurer  ?  Tu  laisses 
subsister  la  cause  de  la  tristesse,  et  tu  en  supprimes  les 
marques  !  C'est  en  menaçant ,  et  non  en  consolant,  que 
tu  veux  tarir  les  pleurs  !  Quand  les  sénateurs  auraient 
pris  les  habits  de  deuil ,  non  par  une  délibération  pu- 
hlique ,  mais  par  des  considérations  particulières ,  ou 
par  un  simple  mouvement  de  pitié ,  leur  en  interdire 
la  liberté  par  tes  ordonnances  cruelles ,  c'eût  été  une 
odieuse  tyrannie  :  mais  lorsque  le  sénat  en  corps  l'avait 
arrêté,  lorsque  les  autres  ordres  l'avaient  déjà  fait,  toi, 
consul ,  sorti  de  l'obscurité  d'une  taverne  ,  de  concert 
avec  cette  danseuse  '*  si  bien  parée,  tu  as  défendu  au 
sénat  romain  de  pleurer  la  ruine  et  le  renversement 
de  la  république  ! 

IX.  Dernièrement  il  demandait  encore,  à  mon  sujet, 
quel  besoin  j'avais  eu  de  son  secours  ?  pourquoi  je 
n'avais  pas  résiste  à  mes  ennemis  avec  mes  propres 
ressources  ?  Comme  si  moi ,  qui  ai  secouru  plus  d'une 
fois  les  autres ,  comme  si  quelqu'un  pouvait  être  assez 
dépourvu  d'appui  pour  se  croire,  et  plus  en  sûreté  avec 
un  pareil  défenseur,  et  plus  en  état  de  paraître  avec 
un  tel  protecteur, avec  un  semblable  garant!  Je  voulais, 
sans  doute ,  moi ,  m'aider  des  conseils ,  ou  m'appuyer 
des  forces  d'un  animal  dégoûtant  et  stupide  !  j'avais 
des  secours  ou  de  la  gloire  à  attendre  de  ce  cadavre 
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liim  requirebam ,  consulem ,  iiiquam ,  non  illum 
quidem ,  qiiem  in  hoc  '  animali  invenire  non  pos- 
sem ,  qui  tanlam  rcipublicre  causam  gravitate  et 
coiisilio  siio  tueretur,  sed  qui,  tauquam  iruncus 
atque  stipes,  si  stetisset  modo,  possot  sustinere 
tamen  titulum  consulatus.  Quum  enim  csset  oninis 
causa  illa  mea  consularis  et  senatoria ,  auxilio  mihi 
opus  fuerat  et  consulis  et  senatus  :  quorum  alterum 
etiam  ad  perniciem  meam  erat  a  vobis  consulibus 
conversum;  alterum  reipublicse  penitus  ereptum. 
Attamen,  si  consilium  exquiris  meum,  neque  ego 
cessissem,  et  me  ipsa  suo  complexu  patria  tetiuisset, 
si  mihi  cum  illo  bustiiario  gladiatore,  et  tecum,  et 
cum  collega  tuo  decertandum  fuisset.  Alia  enim 
causa  prœstantlssimi  viri,  Q.  Metelli,  fuit  :  quem 
ego  civem,  meo  judicio,  cum  deorum  immorfalium 
laude  coujungo  ;  qui  C.  illi  Mario,  forlissimo  viro, 
et  consuli,  et  sextum  consuli,  et  ejus  iiiviclis  Icgio- 
nibus,  ne  armis  confligerct,  cedendum  esse  duxit. 
Quod  mihi  igitur  certamcn  csset  hujusmodi?  cum 
C.  Mario  scilicet,  an  cum  aliquo  pari,  an  cum  al- 
tero,  barl)aro  Epicureo,  cum  altero,  Catilinre  latcr- 
uario  ?  quos  neque  hercule  ego,  neque  supcrcilium 
tuum,  nrque  collegnn  tui  c}  m  bal  a  ac  crolala  fugi; 
neque  tam  fui  timidus,  ut,  qui  in  maximis  turbi- 
ndius  ac  fluclibus  reipublice  navcm  gubernassem , 
salvamque  in  portu  collocassem,  fronlis  tu;e  nube- 
culam ,  "  lum  collegije  tui  contaminatum  spiritum 

Isidorus,  EtjTnulo^. ,  II,  3r,  liahct  inaiali.  Damnât  Ilotomannus , 
Obsenat.,  VIII,  y.  ProbaiU  lumen  mutti.  —  '  Schûtz  iiuilU  aut  collegae 
tui. 
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abandonné!  Je  cherchais  alors  un  consuî,  oui,  un  con- 
sul ,  non  pas  tel  que  je  ne  pouvais  le  trouver  ilans  un 
être  méprisable  et  immonde,  mais  un  magistrat  suprcme, 
qui,  par  sa  prudence  et  sa  fermeté,  pût  défendre  la 
cause  de  fétat ,  mais  un  homme  qui  pût  du  moins, 
comme  une  souche  et  un  tronc  brut,  rester  debout  et 
porter  l'enseigne  du  consulat.  En  effet,  toute  ma  caus(^ 
étant  celle  et  d'un  consul  et  du  sénat ,  j'aurais  eu  besoin 
du  secours  et  du  sénat  et  d'un  consul.  L'un  de  ces 
secours,  toi  et  ton  collègue  ,  vous  l'avez  tourné  contre 
moi ,  et  vous  avez  enlevé  l'autre  à  la  république.  Cepen- 
dant veux-tu  savoir  quel  était  mon  dessein  en  quittant 
Rome?  je  ne  l'aurai*!  jamais  quittée ,  et  la  patrie  m'aurait 
retenu  dans  ses  bras,  si  je  n'avais  eu  à  combattre  qu'avec 
cet  infâme  gladiateur '%  avec  toi  et  avec  Gabinius.  Ma 
cause  était  bien  différente  de  celle  de  Q.  Métellus,  cet 
illustre  citoyen  qui ,  selon  moi ,  mérite  d'être  associé  au 
culte  des  immortels.  Il  crut  devoir  céder  à  C.  Marins, 
ce  vaillant  homme,  consul  pour  la  sixième  fois;  il  crai- 
gnait d'en  venir  aux  mains  avec  ses  invincibles  légions. 
Quel  combat  semblable  aurais-je  donc  eu  à  soutenir? 
aurais-je  eu  à  me  mesurer  avec  un  Marins,  ou  avec 
quelqu'un  de  son  caractère;  ou  plutôt  d'une  part  avec 
un  grossier  épicurien,  et  de  l'autre  avec  un  vil  ministre 
deCatilina?  Je  n'ai  sans  doute  craint  ni  l'épaisseur  de 
tes  sourcils  f  ni  les  cymbales  et  les  tambourins  "  de  ton 
digne  compagnon.  Après  avoir  gouverne  le  vaisseau  de 
la  république ,  l'avoir  conduit  heureusement  au  port, 
malgré  la  violence  des  vents  et  des  flots,  je  n'étais  point 
assez  timide  pour  redouter  les  ridicules  nuages  dont  tu 
chargeais  ton  front,  ni  le  souffle  empesté  de  ton  collègue. 
Je  voyais  souffler  bien  d'autres  vents,  je  prévoyais  bien 
d'autres  orages ,  bien  d'autres  tempêtes,  auxquels  je  me 
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pertimescerem.  Alios  ego  vidi  ventos;  alias  prospexi 
animo  procellas;  aliis  impendentlbiis  tempestalibus 
non  ccssi ,  sed  his  ununi  me  pro  omnium  sainte 
obtnli.  Itaque  discessu  tum  mco  omnes  illi  ncfarii 
gladii  de  manibus  crudelissimis  exciderunt  :  quum 
quidem  tu  ,  o  vecors  et  amens,  fjuuni  omnes  boni 
abditi  inclusique  mœrerent,  templa  gemerent,  tecta 
ipsa  urbis  lugerent,  complexus  es  illud  funestum 
animal  ex  nefaiiis  stupris,  ex  civili  cruore,  ex  om- 
nium scelerum  importunitate ,  et  flagitiorum  impu- 
nitate  concretum,  atque  eodem  in  templo,  eodem 
et  loci  vestigio  ettemporis,  arbitria  non  mei  solum, 
sed  patri;e  funeris  abstulisti. 

X.  Quid  ego  illorum  dierum  epiilas,  quid  lœti- 
tiam  et  gratulationem  tuam ,  quid  cum  tuis  sordi- 
'  dissimis  gregibus  intempcrantissimas  perpotationes 
prrpdiccm  ?  Quis  te  illis  diebus  sobrium,  quis  agen- 
tem  aliquid,  quod  essetlibero  dignum ,  quis  denique 
in  publico  vidit?  quum  collegœ  tui  domus  cantu  et 
cjmbalis  personaret,  quumque  ipse  nudus  in  con- 
vivio  saltaret  :  in  quo  ne  tum  quidem ,  quum  illum 
suum  saltatorium  versaret  orbem,  fortun.T  rotam 
pertimescebat.  Hic  autem  non  tam  concinnus  hel- 
luo,  ncc  tam  musicus,  jacebat  in  suo  Grrpcorum 
Artorc  alque  vino.  Quod  quidem  istius,  in  illis  rei- 
publicre  luctibus  ,  quasi  aliquod  Lapitliarum  aut 
Centaurorum  convivium  ferebalnr  :  in  quo  ncmo 
potest  dicere,  utrum  iste  plus  bibcrit,  '  an  vomue- 
rit ,  an  clTudcrit.  Tu  etiam  menlionem  facics  con- 

'  Aut. 
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suis, 'non  pas  dérobé,  mais  exposé  seul  pour  le  salut  de 
tous.  Aussi ,  à  mon  départ ,  on  vit  tomber  de  mille 
mains  cruelles  tous  les  poignards  homicides.  Toi  cepen- 
dant, aussi  dépourvu  de  sentiment  que  de  raison,  lors- 
que tous  les  gens  de  bien ,  cachés  et  renfermés  ,  se  déso- 
laient ,  que  les  temples  gémissaient ,  que  les  maisons 
mêmes  de  la  ville  se  lamentaient,  tu  embrassais  cet  hor- 
rible fléau  *,  assemblage  monstrueux  composé  du  sang 
des  citoyens,  des  plus  abominables  adultères,  des  crimes 
les  plus  affreux,  de  l'impunité  de  toutes  les  infamies;  et 
dans  le  même  temple,  au  même  instant  et  au  même  lieu 
où  il  venait  de  conclure  ma  perte,  tu  te  faisais  payer, 
et  mes  funérailles,  et  celles  de  la  patrie. 

X.  Parlerai-je  des  festins  que  tu  donnas  alors,  de  tes 
transports  de  joie,  de  tes  effroyables  orgies  avec  tes 
vils  compagnons?  A-t-on  pu  te  voir  sobre  pendant 
ces  jours  d'allégresse?  a-t-on  pu  te  voir  rien  faire  qui 
fût  digne  d'un  homme  libre ,  te  voir  même  paraître  en 
public  ?  La  maison  de  ton  collègue  retentissait  des  chants 
de  musique,  du  son  des  cymbales;  il  dansait  lui-même 
presque  nu  au  milieu  du  repas,  et  lorsqu'il  faisait  en 
tournant  ses  rapides  évolutions ,  il  ne  songeait  pas 
même  alors  à  la  roue  de  la  fortune  "' ,  qui  tourne  sans 
cesse.  Pour  Pison,  qui  n'est  pas  aussi  fin  débauché,  ni 
aussi  bon  musicien,  il  se  livrait  avec  ses  Grecs  aux  plus 
grossiers  excès  d'intempérance  et  de  crapule.  Oui,  au 
milieu  du  désastre  de  la  république,  il  célébrait  un 
repas  semblable  à  celui  des  Lapilhes  et  des  Centaures  ; 
on  ne  saurait  dire  s'il  y  buvait  plus  de  vin  qu'il  n'eu  ré- 
pandait, ou  qu'il  n'en  vomissait.  Et  tu  viendras  encore 
parler  de  ton  consulat!  tu  oseras  dire  que  tu  étais  consul 

*  Clodius. 
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siilatiis  tni  ?  aut  te  fuisse  Ronipp  consulem  dicere 
aiulchis  ?  Qiiid  ?  tu  in  liclorlbiis,  in  toga  et  prre- 
texta  esse  consiilatum  putas?qu;p  ornameiita  etiam 
iii  Scx.  Clodio,  te  corisiile,  esse  voluisfi.  Hiijiis  tu 
Clodiaiii  cauis  insigiiibus  consulalum  declarari  pu- 
tas?  Aiiimo  coiisidem  esse  o;>ortet,  cousilio,  fîde , 
gravi tate ,  vigilantia,  cura;  toto  deiiique  munere 
consulatus  omni  oîTicio  tueudo  ;  maximeque ,  id 
quod  vis  uomiuis  pr;rscribit,  reipidîlicnpconsulendo. 
Ego  consulem  esse  putem,  qui  senatuni  esse  in  re- 
publica  non  putavit  ?  et  sine  eo  consilio  consulem 
numerem  ,  sine  quo  Romfp  ne  re£;es  quidem  esse 
potucrunt  ?  Etenim  illa  jam  omitto  :  quum  servo- 
rum  delectns  haberetur  in  foro  ;  arma  in  templum 
Castoris  liice  et  palam  comportarenlur  ;  id  autem 
templum,  sublato  aditu,  revulsis  gradibus,  a  con- 
juratorum  reliquiis,  atque  a  Calilinjp  prcnpvaricatore 
quondam  ,  lum  ultore  ,  armis  tenerelur  ;  qiiuni 
équités  romani  rek^arentur,  viri  boni  lapidibus  e 
foro  pellerentur,  senatui  nonsolum  jiivarerempubli- 
cam ,  sed  ne  lugerc  quidem  licerel;  qinnn  civis  is, 
quem  hic  ordo  ,  assenliente  llalia  cunclisque  genti- 
bus  ,  conservatorem  palri.'e  judicarat ,  ludlo  judi- 
cio,  uulla  Icge,  nullo  more,  servitio  atque  armis 
pellereliu',  non  dicam  auxibo  veslio,  quod  vere 
licet  dicere,  sed  cerle  siUulio  :  (um  Rom.'p  fuisse 
cousides  qiiisqiiam  exislini;d)il  ?Qiii  lalrones  igitur, 
si  quiilem  vos  coustdes  ?  qui  j)r;\'d<)i)e.s,  qui  hostes, 
qui  prodiLores,  cjui  lyranni  uominabuntur  ? 
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à  Rome!  Crois-tu  donc  que  ce  soient  les  licteurs  et  la 
robe  prétexte  qui  fassent  le  consul  ;  ces  ornements  que, 
sous  ton  consulat,  tu  as  prostitués  à  un  Sextus  Cloclius  ? 
crois-tu  que  les  vraies  marques  de  la  dignité  consulaire 
soient  celles  qu'a  portées  ce  \il  esclave  d'un  furieux  ? 
C'est  par  le  cœur  que  l'on  est  consul,  c'est  par  la  pru- 
dence, par  le  zèle  ,  par  la  gravité,  par  la  vigilance  et 
les  soins,  par  l'attention  à  remplir  constamment  tous  les 
devoirs  de  sa  place ,  et  surtout  celui  qu'impose  le  nom 
même  de  consul,  sans  doute  de  consulter  en  toute 
chose  le  bien  de  la  république.  Sera-t-il  à  mes  yeux  con- 
sul, celui  qui  s'est  imaginé  que  la  république  était  sans 
sénat?  me  figurerai-je  un  consul  séparé  de  cet  ordre 
sans  lequel  les  rois  même  n'ont  pu  exister  à  Rome  ?  Ne 
parlons  point  du  reste  :  quoi  !  on  faisait  des  levées 
d'esclaves  dans  le  forum  ;  en  plein  jour ,  et  à  la  vue  de 
tout  le  monde,  on  portait  des  armes  dans  le  temple 
de  Castor;  ce  temple  dont  on  avait-ferme  l'entrée,  dont 
on  avait  arraché  les  degrés,  était  occupé  par  des  gens 
armés,  par  des  restes  de  la  conjuration  ,  par  un  homme 
qui  feignit  jadis  d'être  l'accusateur  de  Catilina  "* ,  et 
qui  alors  en  était  le  vengeur;  les  chevaliers  romains 
étaient  exilés,  les  gens  de  bien  chassés  du  forum  à 
coups  de  pierres;  il  n'était  pas  permis  au  sénat  de 
secourir  la  république,  ni  même  de  pleurer  son  désas- 
tre; un  citoyen  que  cet  ordre,  de  l'aveu  de  l'Italie  et 
de  toutes  les  nations,  avait  déclaré  le  sauveur  de  la 
patrie,  se  voyait,  sans  aucune  forme  de  justice,  contre 
les  lois  et  les  usages  ,  banni  par  une  troupe  d'esclaves 
et  de  gens  armés,  appuyés,  sinon  de  votre  secours,  ce 
que  j'aurais  le  droit  de  dire,  au  moins  de  votre  silence  : 
et  l'on  croira  qu'alors  il  y  ait  eu  des  consuls  à  Rome  ! 
Qui  donc  nommera-t-on  voleurs,  brigands,  traîtres, 
tyrans,  si  l'on  doit  vous  nommer  consuls? 
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XI.  Magnum  nomen  est,  magna  species,  magna 
dlgiiitas ,  magna  majestas  consulls  :  non  capiunt 
angnstife  pectoris  tui,  non  recipit  levitas  ista,  non 
egestas  animi;  non  infirniitas  ingenii  siislinet,  non 
insolentia  rerum  secundanim  tantam  personam, 
lam  gravem,  tam  severam.  Seplasia  mehercle  ,  ut 
dici  audiebam ,  te,  ut  primum  adspexit ,  Campanum 
consulem  repudiavit.  Audlerat  Decios,  Magios,  et 
de  TaiH'ea  illo  Jubellio  aliqiiid  acccperat  :  in  quibus 
si  modcratio  illa,  quc'iR  in  nostris  solet  esse  consuli- 
bus,  non  fuit;  at  fuit  pompa,  fuit  species,  fuit  in- 
cessus  saltem  Seplasia  dignus  et  Capua.  Gabinium 
denique  si  vidissent  duumvirum  vestri  llli  nnguen- 
tarii,  citius  agnovissent.  Erant  illi  comti  capiUi ,  et 
madentes  cincinnorum  fi  m  bri.np ,  et  fluentcs  cerus- 
satrpque  buccœ,  dignre  Capua,  sed  illa  vetere.  Nara 
li;ec  quidem ,  quîfi  nunc  est ,  splendidissimornm. 
liomitumi,  fortissimorum  virorum ,  optimorum  ci- 
vium,  raililque  amicissimorum  multitudlne  redun- 
dat:  quorum  Capu<'P  te  pra^textatum  nemo  adspexit, 
qui  non  gemeret  desiderio  mei  ;  cujus  consilio  quum 
uuiversam  rempubiicamy  tum  illam  ipsam  urbem 
meminerant  esse  scrvatam.  Me  inaurata  statua  do- 
narant;  me  palronum  unum  adsciverant;  a  me  se 
liaberc  vitam  ,  fortunas,  liberos  arbitrabantur;  me 
et  pr.'ï'sentem  contra  latrociniimi  timm  suis  decretis 
logah^quc  d(  fenderunt ,  et  al)scntcm,  princi[)e  Cn. 
Pompiio  Vf  fc  l'en  te,  et  de  coipore  relpubllce  luo- 
rum  scelcruni  tola  revcllenle,  revocarunl.  An  tu 
eras  consul,  quum  in  Palatio  mea  domus  ardebat. 
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XI.  Le  titre  de  consul ,  l'appareil ,  la  majesté  du  con- 
sulat, ont  quelque  chose  de  grand  et  d'augus  e  :  ton 
âme  est  trop  étroite  pour  en  concevoir  toute  l'étendue  ; 
ton  esprit  trop  léger  et  trop  mince  pour  en  revêtir 
toute  la  splendeur;  ton  caractère  trop  faible  pour  en 
soutenir  tout  le  poids  ;  tu  connais  trop  peu  la  prospé- 
rité pour  remplir  un  personnage  aussi  important,  aussi 
noble,  aussi  grave.  Sans  doute,  comme  je  l'ai  ouï  dire, 
Séplasie  "^ ,  à  ton  premier  aspect,  te  refusa  pour  consul 
de  Gapoue.  Elle  avait  entendu  parler  des  Décius  et  des 
Magius;la  tradition  lui  avait  fait  connaître  ce  fameux 
Jubellius  Tauréa  :  s'ils  n'avaient  pas  toute  la  gravité 
d'un  consul  romain ,  ils  avaient  au  moins  quelque  ma- 
jesté, un  extérieur  et  une  démarche  dignes  de  Capoue 
et  de  Séplasie.  Si  vos  parfumeurs  eussent  vu  Gabinius 
comme  duumvir,  ils  l'auraient  plutôt  reconnu.  Ces  che- 
veux frisés  et  parfumés,  ces  joues  efféminées  et  fardées, 
étaient  vraiment  dignes  de  Capoue  :  je  dis  l'ancienne  ; 
car  pour  celle  d'à  présent,  elle  est  toute  remplie  d'il- 
lustres personnages ,  d'hommes  courageux,  d'excellents 
citoyens,  tous  mes  plus  fidèles  amis.  Aucun  d'eux  ne 
te  vit  à  Capoue  revêtu  de  la  robe  prétexte,  sans  gémir, 
sans  me  regretter ,  sans  se  rappeler  que ,  par  mes  con- 
seils, j'avais  sauvé  la  république  entière  ,  et  leur  ville 
en  particulier.  Ils  m'avaient  érigé  une  statue  dorée, 
m'avaient  adopté  pour  leur  seul  protecteur  ;  ils  croyaient 
me  devoir  la  conservation  de  leurs  jours ,  de  leurs  for- 
tunes, de  leurs  enfants;  avant  que  je  m'éloignasse  de 
Rome,  ils  me  défendirent  contre  votre  brigandage  par 
leurs  députés  et  par  leurs  décrets  ;  lorsque  j'en  fus  sorti , 
ils  demandèrent  mon  retour  sur  le  rapport  de  Pompée, 
qui  dès  lors  arrachait  du  sein  de  la  république  les  traits 
dont  l'avait  percée  ta  scélératesse.  Étais  -  tu  consul , 
XIII.  3 
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non  casu  aliquo,  sed  igiûbus  iiijectis,  instigante  te? 
Ecquod  in  hac  urbe  majus  unquam  incendium  fuit, 
ciii  non  consul  subvenerit  ?  At  tu ,  illo  ipso  tem- 
pore ,  apud  socrum  tuam  prope  a  meis  œdibus  , 
cujus  domum  ad  meam  exhauriendam  patefeceras, 
sedebas ,  non  exstinctor ,  sed  auctor  incendli ,  et 
ardentes  faces  furiis  Clodianis  psene  ipse  consul  mi- 
nistrabas. 


XII.  An  vero  reliquo  tempore  consulem  te  quis- 
quam  duxit  ?  quisquam  tibi  paruit  ?  quisquam  ia 
curiam  venienti  assurrexit  ?  quisquam  consulenti 
respondendum  putavit?  Numerandus  est  ille  annus 
denique  in  republica  ,  quum  obmutuisset  senatus  , 
judicia  conticuissent ,  mœrerent  boni,  vis  latrocinii 
vestri  tota  urbe  volitaret,  neque  civis  unus  ex  civi- 
tate,  sed  ipsa  civitas  tuo  et  Gabinii  sceleri  furorique 
cessisset  ? 

At  ne  tum  quidem  emersisti ,  lutulcnte  '  C.npso- 
nine,  ex  miserrimis  naturœ  tu.ne  sordibus,  quum 
experrecta  tandem  virtus  clarissimi  viri,  celeriter 
et  verum  amicum,  et  optime  meritum  civem,  et 
suum  pristinum  morem  requisivit  ;  neque  est  ille 
vir  passus,  in  ea  republica,  quam  ipse  dccorarat 
atque  auxerat,  diutius  vestrorum  scelerum  pestem 
morari  :  quum  tamen  ille,  qualiscumque  est,  qui 
est  ab  uno  te  improbilatc  victus,  Gabinius,  coUegit 
ipse  se,  vix,  sed  coUeglt  tamen,  et  contra  suum 

'  ^l.  Cicsoni.  Minus  recte. 
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lorsque,  sur  le  mont  Palatin  ,  ma  maison  brûlait,  non 
par  accident,  mais  parce  qu'on  y  avait  porté  la  nime 
à  ton  instigation?  Y  eut-il  jamais  dans  cette  ville  un. 
grand  incendie  où  un  consul  ne  soit  accouru?  Et  toi, 
dans  le  temps  même  que  ma  maison  était  en  feu,  tran- 
quillement assis  non  loin  de  l'incendie ,  chez  ta  belle- 
mère,  dont  tu  avais  ouvert  la  maison  pour  recevoir  les 
débris  de  la  mienne,  tu  étais  là,  non  pour  éteindre 
l'embrasement,  mais  pour  l'exciter;  et  peu  s'en  fallait 
qu'un  consul  ne  fournît  des  torches  ardentes  aux  furies 
de  Glodius. 

XII.  Le  reste  du  temps ,  pour  qui  as-tu  été  consul  ? 
qui  a  respecté  tes  ordres?  qui  s'est  levé  quand  tu 
arrivais  au  sénat?  qui  a  daigné  répondre  à  tes  proposi- 
tions? Doit-elle  être  comptée  dans  la  répubhque,  l'année 
où  le  sénat  est  resté  muet,  où  la  justice  a  été  inter- 
rompue ,  où  les  gens  de  bi«n  étaient  désolés,  où  tu  as 
exercé  impunément  ton  brigandage  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Rome ,  oîl  un  citoyen  fut  obligé  de  sortir  de  sa 
patrie,  où  la  république  entière  fut  contrainte  de  céder 
à  la  perversité  et  à  la  fureur  de  Pison  et  de  Gabinius? 

Que  dis-je  ?  infâme  Césoninus,  te  vit-on  sortir  de 
l'affreux  bourbier  où  t'avait  plongé  un  naturel  pervers, 
lors  même  qu'un  personnage  fameux  ""%  réveillant  enfin 
son  courage,  consultant  les  sentiments  habituels  de 
son  cœur,  redemanda  tout  à  coup  un  véritable  ami, 
un  citoyen  qui  lui  était  dévoué  ,  et  ne  voulut  pas  laisser 
plus  long-temps  en  proie  à  vos  crimes  une  république 
qu'il  avait  illustrée  et  agrandie  par  ses  conquêtes  ? 
Gabinius,  du  moins,  tout  méchant  qu'il  est,  Gabinius 
dont  toi  seul  as  surpassé  la  perversité,  rentra  en  lui- 
même,  quoique  avec  peine;  il  agit  contre  son  ami  Clo- 
dius ,  d'abord  par  feinte ,  ensuite  malgré  lui  ;  enfin ,  il 
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Clodium,  primum  simulate,  deinde  non  libenter, 
ad  extremum  tamen  pro  Cn.  Pompeio  vere  vehe- 
menterque  pugnavit.  Quo  qiiidem  in  spectaculo 
mira  populi  romani  .Tquitas  erat.  Uter  eorum  pe- 
risset ,  tanqiiam  lanista  ,  in  ejnsmodi  pari  lucruni 
fîeri  putabat  ;  immorlalem  vero  quœstum ,  si  uter- 
que  cecidisset.  Sed  ille  tamen  agebat  aliquid  :  tue- 
batur  auctoritatem  summi  viri.  Erat  ipse  sceleratus, 
erat  gladiator;  cum  scelerato  tamen,  et  cum  pari 
gladiatore  pugnabat.  Tu,  scilicet  homo  religiosus 
et  sanctus,  fœdus,  qiiod  meo  sanguine  in  pactione 
provinciarum  iceras,  frangere  noluisti.  Caveratenim 
sibi  ille  sororius  adulter,  ut,  si  tibi  provinciam ,  si 
exercitum  ,  si  pecuniam  ereptam  ex  reipublicc'm  vis- 
ceril)Lis  dedisset,  omnium  suorum  scelerum  sociiim 
te  adjutoremque  prîpberes.  Itaque  in  illo  tumultu 
fracti  fasces;  ictus  ipse;  quotidie  tela,  lapides,  fiigre; 
deprehensus  denique  cum  ferro  ad  senatum  is,  queni 
ad  (]u.  Pompeium  interim'endum  collocatum  fuisse 
constabat. 

XIII.  Et  quis  audivit  non  modo  actionem  ali- 
quam  ,  ant  rclationem  ,  sed  vocem  omnino  ,  aut 
qiierelam  tuam  ?  Consulem  te  tum  fuisse  putas, 
cujns  iu  imperio,  qui  rempublicam,  scnatus  'aucto- 
ritatem servarat,  'idemque  in  Italia ,  qui  omnes 
omnium  gentium  partes  tribus  triumphis  devinxe- 

■  T.aUem.  auctoritate.  —  '  Mendosus  locus.  Culielm.  conjecerat,  fitlem- 
tpic.  Multo  feliciits  Lallim.  post  Manut.  is  neque  in  Ilalia.  Lectioncs  ha> 
in  interpretando  sequimur. 
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combattit  pour  Pompée  de  bonne  foi  et  avec  chaleur. 
Durant  cette  lutte  d'un  couple  pervers,  le  peuple  ro- 
main fut  aussi  impartial  ''  qu'un  maître  d'escrime  en 
voyant  combattre  deux  méchants  gladiateurs  :  il  trou- 
vait un  égal  avantage  h  ce  que  l'un  des  deux  pérît,  et 
un  profit  immense  à  ce  qu'ils  périssent  tous  deux.  Ce- 
pendant Gabinius  agissait  pour  la  bonne  cause:  il  sou- 
tenait l'autorité  d'un  grand  homme.  C'était  un  scélérat, 
c'était  un  gladiateur,  mais  il  combattait  contre  un  scé- 
lérat, contre  un  gladiateur  comme  lui.  Mais  toi,  homme 
sans  doute  religieux  et  scrupuleux,  tu  n'as  point  voulu 
rompre  le  traité  que  tu  avais  signé  de  mon  sang,  en 
faisant  un  pacte  pour  les  provinces  ;  car  cet  incestueux 
adultère  *^  ne  s'était  engagé  à  te  donner  une  pro- 
vince, une  armée,  de  l'argent  qu'il  avait  arraché  des 
entrailles  de  la  république  ,  qu'à  condition  que  tu  te 
rendrais  le  complice  et  le  ministre  de  tous  ses  crimes. 
Aussi,  quel  tumulte  dans  Rome!  les  faisceaux  d'un 
consul  furent  brisés,  le  consul  lui-même  fut  frappé;  on 
voyait  tous  les  jours  des  traits  et  des  pierres  voler,  des 
citoyens  prendre  la  fuite  ;  enfin  on  saisit  auprès  du 
sénat  un  homme  armé  d'^HjjJlpoignard ,  et  qu'on  savait 
y  avoir  été  posté  pour  assassiner  Pompée. 

XIII.  Tei  vit-on  jamais  faire ,  je  ne  dis  pas  quelque 
démarche,  quelque  rapport,  mais  le  moindre  discours, 
la  plus  légère  plainte?  Crois-tu  avoir  été  consul,  lors- 
que, sous  ton  gouvernement,  celui""  qui,  de  concert 
avec  le  sénat ,  avait  sauvé  la  république ,  n'a  pu  rester 
même  en  Italie  ;  lorsque  celui  qui ,  par  trois  victoires 
éclatantes ,  nous  avait  assujetti  des  nations  dans  les 
trois  parties  du  monde ,  n'a  pu  paraître  en  public  avec 
sécurité  ?  Étiez-vous  consuls  ,  toi  et  Gabinius ,  lorsque 
vous  ne  pouviez   rien  proposer ,   rien  rapporter   au 
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rat ,  is  se  in  piiblico  tuto  statuit  esse  non  posse  ? 
An  tiim  eratis  consules ,  quum  ,  quacumqne  de  re 
verbum  facere  cœperahs,  a  ut  referre  ad  senatum, 
cunctus  ordo  reclamabat,  ostendebatqiie,  nihil  esse 
vos  actnros,  nisi  prius  de  me  retiilissetis  ?  quiim 
vos,  qiiatiqiiam  fœdcre  obstricti  tenebamini ,  tamen 
cupere  vos  diceretis,  sed  lege  impediri  ?  Quae  lex 
privatis  hoiiiinibus  esse  lex  non  videbatur,  inusta 
per  servos ,  incisa  per  vim ,  imposita  per  latroci- 
nium,  sublato  senatu  ,  pulsis  e  foro  bonis  omnibus, 
capta  republica  conlra  omnes  leges ,  nullo  scripta 
more  :  hanc  qui  se  metuere  dicerent,  'hos  consules, 
non  dicam  animi  hominum,  sed  fasti  ulli  ferre  pos- 
sunt?  Nam,  si  illam  legem  non  'putabatis,  qu(ie 
erat  contra  omnes  leges,  indemnati  civis  atque  in- 
tegri  capitis  bonorumque  tribunitia  proscriptio;  hac 
tamen  obstricti  pactione  tenebamini  :  quis  vos  non 
modo  consules,  sed  liberos  fuisse  pute t ,  quorum 
mens  fuerit  oppressa  prunnio,  lingua  adsLrictu  mer- 
cede  ?  Sin  illam  vos  solHI^em  putabatis  :  quisquam 
vos  consules  tune  fuisse,  aut  nunc  esse  consulares 
putet,  qui  ejus  civitatis,  in  qua  in  priiicipum  nu- 
méro vultis  esse,  non  leges,  non  instilula,  non 
mores,  non  jura  noritis ?  An,  quum  profîcisccba- 
mini  paludati  in  provincias  vel  emtas,  vcl  ereplas  , 
consules  vos  quisquam  putavit?  ïtaque,  credo,  si 
minus  frequentia  sua  vesirum  egressum  oriiando 
alque  celebraudo  ;  at  ominibus  sabcm  bonis,  ut  con- 
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sénat,  que  tout  Torclre  ne  se  récriât,  et  ne  déclarât 
que  vous  n'agiteriez  aucune  affaire ,  sans  avoir  aupa- 
ravant rapporté  la  mienne  ?  lorsque ,  malgré  le  traité 
qui  vous  liait  à  Clodius ,  vous  annonciez  de  bonnes 
intentions,  en  alléguant  l'obstacle  de  sa  loi?  Une  loi  que 
de  simples  particuliers  ne  reconnaissaient  pas  comme 
telle  ;  une  loi  gravée  par  la  violence  ,  prescrite  par  des 
esclaves ,  imposée  par  des  brigands ,  dans  un  temps 
où  le  sénat  était  anéanti ,  les  gens  de  bien  chassés  du 
forum  ,  la  république  asservie  ;  une  loi  portée  contre 
toutes  les  lois  et  sans  aucune  forme  :  une  telle  loi  res- 
pectée par  des  consuls  ne  prouve-t-elle  pas  qu'ils  sont 
indignes ,  je  ne  dirai  pas  d'être  regardés  comme  tels 
par  leurs  concitoyens ,  mais  d'être  compris  dans  les 
fastes  ?  En  effet ,  si  vous  ne  regardiez  pas  comme  loi 
un  acte  contraire  à  toutes  les  lois,  une  violence  tribu- 
nitienne ,  une  proscription  des  biens  et  de  la  personne 
d'un  citoyen  non  condamné ,  non  dégradé ,  et  que 
cependant  vous  fussiez  arrêtés  et  retenus  par  le  traitft 
fait  avec  Clodius,  doit-on  vous  regarder,  non  seule- 
ment comme  des  consuls ,  mais  même  comme  des 
hommes  libres,  vous  dont  un  intérêt  sordide  et  un  vil 
salaire  ont  asservi  la  pensée  ,  ont  enchaîné  la  langue  ? 
Que  si  vous  seuls  reconnaissiez  pour  loi  l'acte  le  plus 
illégal,  doit-on  croire  ou  que  vous  étiez  alors  consuls, 
ou  que  vous  êtes  présentement  des  consulaires ,  vous 
qui  ignorez  les  lois ,  les  usages ,  les  règlements  d'une 
ville  où  vous  prétendez  tenir  le  premier  rang  ?  Vous 
a-t-on  jugés  consuls ,  lorsque  revêtus  de  l'habit  mili- 
taire ,  vous  partiez  pour  des  provinces ,  prix  du  trafic 
ou  de  la  violence  ?  Oui ,  sans  doute ,  alors ,  si  l'on  ne 
vous  a  pas  honorés  d'un  nombreux  cortège ,  on  vous  a 
du  moins  comblés  de  souhaits  favorables  comme  des 
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suies,   non  tristissimis,  ut  hostes ,  aut  proditores 
prosequebantur. 

XIV.  Tune  etiam,  immanissimum  ac  fœdissimum 
monstrum  !  ausus  es  meum  discessuni  illuni ,  tes- 
tem  sccleris  et  crudelitatis  tUtT,  maledicti  et  contu- 
melifip  loco  ponere  ?  Quo  quidem  tempore  cepi , 
patres  conscripti ,  fructum  immortalem  vestri  in 
me  et  amoris  et  judicii  ;  qui  non  admurmuratioue , 
sedvoce  etclaniorc,  abjecti  hominis  et  'semivivi  fu- 
rorem  petulantiamque  fre^istis.  Tu  luctunisenatus^ 
tu  desiderium  equestris  ordlnis,  tu  squaloreni  Ita- 
litT,  tu  curiœ  taciturnitatem  annuani,  tu  silentium 
pei'petuum  judiciorum  ac  fori,  tu  cetera  illa  in  ma- 
ledicti loco  pones,  qu.'io  meus  discessus  reipublicre 
vulnera  inflixit?  Qui  si  calamilosissimus  fuisset; 
tamen  misericordia  dignior,  quam  contumelia ,  et 
cum  gloria  potius  esse  conjunctus,  quam  cum  pro- 
bro  putaretur,  atque  ille ,  dolor  meus  duntaxat, 
vestrum  quidem  scelusac  dedecus  haberetur.  Quuni 
vero  (forsitan  hoc,  quod  dicturus  sum ,  mirablle 
auditu  esse  videatur,  sed  certe  id  dicani,  quod  sen- 
lio),  quum  tantis  a  vobis,  paires  coriscHpli ,  bcue- 
ficiis  aflectus  sim,  tantis  lionoribus  :  non  modo  illani 
calamitatcm  esse  non  duco,  sed,  si  quid  mihi  po- 
test  a  rcpublica  esse  sejunctum,  quod  viv  potcst; 
privatim  ad  meum  nomen  augendum  ,  oplandam 
duco  mihi  liiissc  illàni  cxpeteiulnniqiio  forliiiwim. 
Atque,  ut  tuuni  hetisslnnnn  dloni  cun)  tiistissinio 
meo  conferani,  ulruni  tandem  bono  viro  et  sapieiili 

'  Stiiit  ijiii  lf£rii,lum  jHitcnt  seniniii. 
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consuls''^,  et  non  chargés  d'imprécations  comme  des 
ennemis  ou  comme  des  traîtres. 

XIV.  Et  toi,  monstre  horrible  et  infâme!  as-tu  osé 
me  faire  un  reproche ,  me  faire  un  crime  de  mon  dé- 
part, de  ce  départ  qui  atteste  tes  forfaits  et  ta  cruauté? 
En  ce  moment  surtout ,  pères  conscrits ,  j'ai  reçu  les  im- 
mortels témoignages  de  votre  amour  et  de  votre  estime, 
quand  vous  réprimâtes  la  fureur  et  l'insolence  d'un 
homme*  vil  et  efféminé,  non  par  de  simples  murmures, 
mais  par  des  voix  distinctes ,  mais  par  des  acclamations. 
Quoi,  Pison ,  le  deuil  des  sénateurs ,  le  regret  des  cheva- 
liers romains ,  la  désolation  de  toute  l'Italie ,  l'inaction 
du  sénat  demeuré  muet  pendant  une  année,  le  silence 
perpétuel  de  la  justice  et  des  tribunaux,  te  paraissent 
des  sujets  de  reproches  pour  moi,  lorsque  tu  devrais 
n'y  voir  qu'autant  de  malheurs  pour  la  république?  Et 
quand  ce  départ  m'eût  été  funeste  et  douloureux,  il 
serait  cependant  plus  digne  de  compassion  que  de  mé-^ 
pris,  il  serait  moins  infamant  qu'honorable;  j'en  aurais, 
moi ,  essuyé  toute  la  peine;  le  crime  et  la  honte  en  re- 
tomberaient sur  vous.  Mais  puisque  alors  (  ce  que  je 
vais  dire  paraîtra  peut-être  surprenant,  c'est  du  moiris 
l'expression  de  ma  pensée),  puisque  vous  m'avez  com- 
blé, pères  conscrits,  de  tant  de  bienfaits  et  d'honneurs; 
loin  de  regarder  mon  départ  comme  une  disgrâce,  si 
je  puis  avoir  des  intérêts  séparés  de  ceux  de  la  patrie , 
ce  qui  n'est  guère  possible,  je  crois  qu'en  mon  parti- 
culier je  devais,  pour  l'accroissement  de  ma  gloire,  de- 
mander au  ciel  et  souhaiter  une  pareille  infortune.  Je 
veux  comparer  même  le  plus  beau  de  tes  jours  avec  le 
plus  triste  des  miens  :  que  doit  désirer  de  plus,  selon 
toi ,  un  homme  honnête   et  sage ,  ou  de  sortir  àc  sa 

*  De  Clodius. 
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oplabiliiis  putas ,  sic  exire  a  patria,  ut  omnes  sui 
cives  salutem,  incolumitatem ,  rcditnm  preCentur, 
qiiod  mihi  accidit  ;  an ,  quod  tibi  proficiscenti  eve- 
nit,  ut  omnes  exsecrarentur ,  maie  precarentiir , 
unam  tibi  illara  viam  et  perpetuam  esse  vellent  ? 
Mihi,  médius  fidius,  in  tanto  omnium  mortalium 
odio,  justo  prœsertim  et  debito,  quœvis  fuga  '  po- 
tins, quam  uUa  provincia  esset  optatior. 

XV.  Sed  perge  porro.  Nam  si  illud  nieum  turbu- 
lentissimum  tempus  profectionis  tuo  tranquillis- 
simo  prnestat,  quid  conferam  reliqua ,  quae  in  te 
dedecbris  plena  fuerunt,  in  me  dignitatis?  Me  ka- 
lendls jan.,  qui  dies post  obitum  occasumque  nostrum 
reipublicfip  primus  illuxit,  frequentissimus  senatus, 
concursu  Italire ,  referente  clarissimo  atque  fortis- 
simo viro,  P.  Lentulo,  consentiente  populo  romano, 
atque  una  voce  revocavit.  Me  idem  senatus  ex  taris 
natlonibus,  me  legatis  magistratibusque  nostris  auc- 
toritate  sua,  consularibus  litteris,  non,  ut  tu  Insuber 
dicere  ausus  es,  orbatum  patria,  sed  ut  senatus  illo 
ipso  tempore  appellavit,  civem  conservatorem  rei- 
publicœ,  commcndavit.  Ad  meam  unius  salutem 
senatus  auxilium  omnium  civium  cuncta  ex  Italia ,  ^ 
qui  rempublicam  salvam  esse  vellent,  consulis  voce 
et  litteris  implorandum  putavit.  Mei  capitis  servandi  J 
causa  Romam  uno  tempore,  quasi  signo  dato,  Italia  * 
Iota  convenit.  De  mea  sainte,  P.  Ijcntuli,  prœstan- 
lissimi  vlri,  alque  optimi  consulis,  Cn.  Pompeii, 
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patrie  comme  j'en  suis  sorti,  avec  les  vœux  flatteurs  de 
ses  concitoyens,  qui  tous  supplient  les  dieux  pour  sa 
conservation,  pour  son  rétablissement  et  pour  son  re- 
tour; ou  d'en  partir  comme  toi,  Pison ,  chargé  de  la 
haine  et  des  imprécations  de  tous  les  Romains,  qui 
souhaitaient  que  ce  voyage  fût  pour  toi  sans  terme  et 
sans  fin?  J'atteste  les  dieux  que,  si  j'avais  encouru  une 
haine  aussi  universelle,  une  haine  surtout  aussi  juste 
et  aussi  méritée ,  il  n'y  a  point  d'exil  qui  ne  me  parût 
préférable  à  la  plus  belle  province. 

XV.  Mais  continuons  le  parallèle.  Si  le  temps  de  mon 
départ,  ce  temps  le  plus  orageux  de  ma  vie,  l'emporte 
sur  le  plus  calme  de  la  tienne,  qu'est-il  besoin  de  rap- 
procher les  autres  époques  où  tu  as  été  couvert  de 
déshonneur  autant  que  j'ai  été  comblé  de  gloire?  Aux 
kalendes  de  janvier,  ce  premier  jour  serein  qui  ait  lui 
pour  la  république  depuis  ma  ruine,  le  sénat,  dans  une 
assemblée  des  plus  nombreuses,  au  milieu  du  concours 
de  l'Italie ,  sur  le  rapport  de  l'illustre  et  généreux  Len- 
tulus,  me  rappela,  avec  le  consentement  du  peuple  ro- 
main exprimé  d'une  voix  unanime.  Le  même  sénat  fit 
usage  de  son  autorité  et  de  la  lettre  d'un  consul  poi^ 
me  recommander  aux  nations  étrangères ,  à  nos  lieute- 
nants et  à  nos  magistrats,  non  comme  un  exilé,  ainsi 
que  tu  m'appelles,  vil  Insubrien^^,  mais  comme  un 
citoyen  sauveur  de  sa  patrie,  suivant  l'expression  même 
du  sénat.  Je  suis  le  seul  pour  le  retour  duquel  cet  ordre 
ait  cru  devoir  implorer,  par  la  voix  et  la  lettre  d'un 
consul,  le  secours  des  citoyens  de  toute  l'Italie  qui  vou- 
laient le  salut  de  la  république  ^°.  C'est  pour  me  rap- 
peler que  toute  l'Italie  est  accourue  à  la  fois  dans  celte 
ville  comme  à  un  signal.  C'est  au  sujet  de  mon  rappel 
que  Lentulus,  ce  grand  homme,  cet  excellent  consul, 
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clarissimi  atqiie  invictissimi  civis,  ceterorumque 
principum ,  celeberrlmre  et  gratissinitie  conciones 
fueriint.  De  me  senalus  ita  decrevit,  Cn.  Pompeio 
auctore,  et  ejus  sententi?R  principe,  ut,  si  quis  im- 
pedisset  reditum  meiim ,  in  hostium  numéro  puta- 
retur  :  iisque  verbis  ea  de  me  senatus  auctoritas  de- 
clarata  est,  utnemini  sit  triumphus  honorificentius, 
quam  mihi  salus  restitutioque  perscripta.  De  me, 
quum  omnes  magistratus  promulgassent ,  prœter 
unum  prœtorem,  a  quo  non  fuit  postulandum,  fra- 
trem  inimici  mei ,  prseterque  duos  de  lapide  emtos 
tribunos  plebis,  legem  comitiis  centuriatis  tulit 
P.  Lentulus  consul  de  collegnR  Q.  Metelli  sententia  : 
quem  mecum  eadem  respublica,  qufiR  in  tribunatu 
ejus  disjunxerat,  in  consulatu ,  virtute  optimi  ac 
justissimi  viri,  sapientiaque ,  conjunxit.  Qu.ne  lex 
quemadmodum  accepta  sit,  quid  me  atlinet  dicere? 
ex  vobis  audio ,  nemini  civi  ullam ,  quo  minus  ad- 
esset,  satis  justam  excusationem  esse  visam;  nullis 
comitiis  unquam,  ueque  multitudincm  hominura 
lantam ,  neque  splendidiorem  fuisse  :  hoc  certe 
video,  quod  indicant  tabuhe  public;e,  vos  rogato- 
res,  vos  diribitores,  vos  custodes  fuisse  tabularum  : 
et ,  quod  in  honoribus  vestrorum  propinquorum 
non  facitis,  vel  «netatis  excusatione ,  vel  honoris, 
id  in  salute  mea,  nullo  rogante,  vos  vestra  sponle 
fecistis.  M' 

XVI.  Confier  nunc,  Epicure  noster,  ex  hara  pro- 
<lucte,  non  e\  schola,  confer,  si  audcs ,  absentiam 
tuam  cuni  mca.  Oblinuisti  provinciam  cousularem 
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que  l'illustre  et  invincible  Pompée,  que  les  autres  sou- 
tiens de  l'état  firent  ces  harangues  applaudies  par  Rome 
entière.  Le  sénat,  par  un  décret  rendu  en  ma  faveur  sur 
l'avis  de  Pompée,  déclara  ennemi  de  la  patrie  quicon- 
que s'opposerait  à  mon  retour  ;  et  telles  furent  les  paroles 
qui  accompagnèrent  cette  décision,  que  jamais  triomplic 
ne  fut  décerné  en  termes  plus  magnifiques,  que  ne  fut 
porté  le  décret  de  mon  rétablissement.  Tous  les  ma- 
gistrats tétant  réunis  alors,  excepté  un  des  préteurs  '', 
frère  de  mon  ennemi ,  de  qui  on  ne  devait  pas  exiger 
une  pareille  déférence,  excepté  deux  tribuns  du  peuple, 
indignement  vendus  à  Clodius  ;  le  consul  Lentulus 
porta  une  loi  pour  mon  rappel ,  dans  la  plus  solennelle 
des  assemblées,  de  l'avis  de  Q.  Métellus  son  collègue, 
de  Métellus,  que  cette  même  république,  qui,  pendant 
son  tribunat,  nous  avait  désunis,  rapprocha  de  moi 
pendant  son  consulat,  grâce  à  la  vertu  et  à  la  sagesse 
du  plus  juste  et  du  plus  intègre  des  hommes*.  Est-il 
besoin  que  je  dise  comment  cette  loi  fut  reçue?  J'ap- 
prends de  vous,  sénateurs,  que  nul  citoyen  n'a  trouvé 
d'excuse  assez  légitime  pour  ne  pas  assister  à  l'assem- 
blée; que  jamais  assemblée  ne  fut  ni  plus  nombreuse, 
ni  plus  brillante.  Mais  ce  que  je  vois  de  mes  propres 
yeux,  et  ce  que  prouvent  les  registres  publics,  c'est 
que  vous-mêmes  avez  provoqué,  avez  distribué  ^^ ,  avez 
recueilli  les  suffrages;  et  un  soin  que  vous  ne  prenez 
pas  même,  à  cause  de  votre  rang  ou  de  votre  âge,  pour 
procurer  des  honneurs  à  vos  parents,  vous  l'avez  pris, 
sans  avoir  été  sollicités ,  pour  me  rendre  à  mes  con- 
citoyens. 

XVI.  Compare  maintenant,  nouvel  Epicure,  sorti  de 
retable  et  non  de  l'école  ^^ ,  compare,  si  tu  l'oses,  ton 

*  Servilius. 
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fînibiis  lis,  quos  lex  cu]>iditatis  tiiae,  non  quos  lex 
eencri  tui  pepigerat.  ISiam ,  lege  Csesaris  justissima 
atque  oplima ,  popull  liberl,  plane  et  vere  erant 
liberi  :  lege  autem  ea,  qnam  nemo  legem,  pnieter  te 
et  collegam  tuum,  putavit,  omnis  erat  tibi  Achaia, 
Thessalla,  Athenne,  cuncta  Gnrcia  addicta.  Habebas 
exercitum  tantum ,  quantum  tibi  non  senatus  aut 
populus  romanus  dederat,  sed  quantum  tua  libido 
conscripserat  ;  rerarium  exhausei^as.  Quas  res  gessisti 
in  imperio,  exercitu,  provincia  consulari?  quas  res 
gcssei-it,  qu.ero.  Qui,  ut  veiiit,  statim  ....  '  nonduni 
commemoro  rapinas,  nouduni  exactas  pecunias, 
nou  captas,  non  imperatas,  non  neces  sociorum , 
non  cjedem  Ijospitum  ,  non  perfidiam ,  non  imma- 
nilatem,  non  scelera  pranlico  :  mox,  si  videbitur, 
ut  cum  fure,  ut  çum  sacrilego,  ut  cum  sicario, 
disputabo;  nunc  eam  spoliatam  fortunam  conferam 
cum  floiente  fortuna  imperaloris.  Quis  unquam 
provinciam  cum  exercitu  obtinuit,  qui  nullas  ad 
seitatum  litteras  miserit?  tantam  vero  provinciam 
cum  tanto  exercitu ,  Macedoniam  prœsertim ,  qu.ne 
tantis  barbarorum  genlibus  attingitur,  ut  semper 
Macedonicis  imperatoribus  ildem  lîncs  provinci;e 
■fuerint,  qui  gladiorum  atque  piiorum;  ex  qua  ali- 
quot  pr.'iRtorlo  imperio,  consulari  quidem  nemo  re- 
diil,  qui  incolumis  fuerit,  qui  non  triumpharit. 
Est  hoc  novum  ;  multo  illud  magis  :  appellatus  est 
hic  vulturius  illius  proviiui.e  (si  diis  placet)  im- 
pcrator. 

■  Ltigomarsin.  hic,  ut  nllas  in  hac  orutionc ,  rsse  lacuinvn  putat. 
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absence  avec  la  mienne!  Tu  as  obtenu  une  province 
consulaire,  dont  ta  cupidité  ,  et  non  la  loi  de  ton  gendre, 
avait  fixé  l'étendue.  Par  la  loi  de  César,  loi  aussi  sa<re 
que  juste,  les  peuples  libres  l'étaient  véritablement; 
mais  par  cette  loi  que  personne  n'a  regardée  comme 
loi,  excepté  toi  et  ton  collègue,  toute  l'Achaïe ,  la  Tlies- 
salie ,  Athènes  et  toute  la  Grèce  étaient  soumises  à  tes 
ordres  ;  tu  avais  une  armée ,  non  pas  telle  que  te  l'avaient 
donnée  le  sénat  ou  le  peuple  romain,  mais  telle  que 
l'avait  formée  ton  caprice  ;  le  trésor  s'était  épuisé  pour 
toi.  Qu'as-tu  fait  avec  un  commandement,  une  armée, 
une  province,  consulaires?  Je  demande  à  Pison  ce  qu'il 
a  fait.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  aussitôt. ...  mais  je  ne  parle 
pas  encore  de  ses  rapines,  de  ses  concussions,  de  ses 
exactions,  du  massacre  des  alliés  et  de  ses  botes,  de  sa 
perfidie,  de  sa  cruauté  ;  je  ne  dévoile  pas  tous  ses  crimes. 
Bientôt,  si  je  le  crois  nécessaire,  je  l'attaquerai  comme 
voleur,  comme  sacrilège,  comme  assassin;  je  me  con- 
tente pour  le  moment  de  comparer  le  temps  de  mes 
disgrâces  avec  toute  la  splendeur  d'un  général  aU  com- 
ble des  honneurs  militaires  ^'^.  A-t-on  jamais  occupé  une 
province  avec  une  armée,  sans  écrire  au  sénat?  une 
province  si  vaste  avec  une  armée  si  puissante;  surtout 
la  Macédoine,  qui  confine  à  tant  de  nations  barbares, 
que  les  gouverneurs  n'ont  jamais  eu  d'autres  bornes 
dans  leur  département  que  celles  de  leur  bravoure  et 
de  leurs  armes;  la  Macédoine  dont  on  a  pu  voir  revenir 
d'anciens  préteurs  qui  n'aient  pas  triomphé ,  mais  jamais 
d'anciens  consuls ,  pourvu  qu'ils  n'aient  point  été  con- 
damnés à  leur  retour?  Le  trait  est  nouveau;  mais  voici 
qui  l'est  encore  bien  davantage.  Ce  vautour  de  la  pro- 
vince, grands  dieux!  a  reçu  le  titre  à' imperalor. 
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XVII.  iVe  tum  quidem,  PauUe  noster,  tabulas 
Roinam  cnm  laiirea  mittere  audebas?  Misi,  inquit. 
Quis  iinquam  recitavit?  quis,  ut  recitarentur,  pos- 
tulavit?  Nihil  enim  mea  i%fert,  iitrum  tu ,  conscien- 
tia  oppressus  scelerum  tuorum,  nihil  uuquam  ausus 
sis  scribere  ad  eum  ordiiieni,  quem  despexeras, 
qiiem  afïlixeras,  quem  deleveras,  an  amici  tui  ta- 
bulas abdiderint,  iidemque  silenlio  suo  temeritateni 
atque  audaciam  tuam  condemnariiit.  Atque  haud 
scio ,  an  malini  te  videri  uullo  pudore  fuisse  in  lit- 
teris  mittendls,  '  amicos  tuos  plus  liabuisse  et  pu- 
doris  et  consilii,  quam  aut  te  videri  pudentioreni 
fuisse,  quam  soles,  aut  tuum  factum  non  esse  con- 
demnatum  judicio  amicorum.  Quod  si  non  tuis  ne- 
farils  in  hune  ordioem  contumeliis  in  perpetuum 
tibi  curiam  prieclusisses  :  quid  tandem  erat  actum , 
aut  gestum  in  illa  provincia,  de  quo  ad  senatuni 
cum  gratidatione  aliqua  scribi  abs  te  oporterct? 
vcxatio  Macedonire?  an  oppidorum  turpls  aniissio? 
an  sociorum  direptio?an  agrorum  depopulatio?  an 
niunitio  Thessalonicœ?  an  obsessio  militaris  vi;ie? 
an  exercitus  nostri  interitus,.ferro,  famé,  fiigorc, 
pestilentia ?  Tu  vero,  qui  ad  scnatum  nihil  scrip- 
serls  :  ut  iti  urbe  nequior  invcnlus  es,  quam  Gabi- 
nius ,  sic  in  provincia  paullo  tamen,  quam  ille, 
demissior.  Nam  ille  gurges  atque  helluo,  natus  ab- 
domini  suo,  non  laudi  atque  glori;p,  quum  équités 
romanos  in  provincia,  quuni  publlcanos,  iiobiscum 
et  voluntate  et  diguitatc  conjuuctos,  omiies  fortu- 

'  An,  aiii. 
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XVII.  Comment  n'as-tu  pas  osé,  même  alors,  nou- 
veau Paul  Emile  ^'',  envoyer  à  Rome  des  lettres  enve- 
loppées de  laurier  ?  J'en  ai  envoyé,  dit-il.  Qui  jamais  les 
a  lues  ?  qui  a  demandé  qu'on  en  fît  lecture  ?  Peu  m'im- 
porte ,  en  effet,  que,  retenu  toi-même  par  le  remords 
de  tes  crimes,  tu  n'aies  pas  osé  écrire  à  un  ordre  que 
lu  avals  méprisé,  persécuté,  anéanti,  ou  que  tes  amis 
aient  suppriuïé  tes  lettres  et  condamné ,  par  leur  silence, 
ton  audace  téméraire.  Je  ne  sais  môme  lequel  j'aimerais 
mieux,  que  tu  aies  été  assez  effronté  pour  écrire  au 
sénat ,  et  qu'alors  tes  amis  aient  montré  plus  de  pu- 
deur et  de  prudence  que  toi,  ou  que  tu  aies  été  plus 
timide  qu'à  l'ordinaire ,  et  qu'alors  tes  amis  n'aient 
point  blâmé  ta  conduite.  Mais  quand  même,  par  tes 
indignes  outrages  envers  le  sénat,  tu  ne  te  serais  pas 
toujours  fermé  auprès  de  lui  tout  accès,  qu'avais-tu 
fait  dans  ta  province  dont  tu  dusses  lui  écrire  et  te 
féliciter  ?  lui  aurais-tu  mandé  que  tu  avais  désolé  la 
Macédoine  *,  laissé  prendre  honteusement  nos  villes, 
pillé  nos  alliés ,  ravagé  leurs  campagnes  ,  obligé  les 
Thessaloniciens  de  fortifier  leur  citadelle ,  et  souffert 
que  les  Thraces  vinssent  occuper  la  route  militaire  ? 
lui  aurais-tu  mandé  que  notre  armée  périssait  par  le 
fer ,  la  faim ,  le  froid  et  les  maladies  ?  Supposé  que  tu 
n'aies  pas  écrit  au  sénat,  si  tu  as  été  dans  Rome  plus 
pervers  que  Gabinius ,  tu  t'es  montré  du  moins  plus 
humble  que  lui  dans  ta  province  ;  car  cet  insatiable 
gouffre,  ce  gourmand  avide ,  né  pour  son  ventre  et  non 
pour  la  gloire ,  après  avoir  persécuté  dans  sa  province 
les  chevaliers  romains  et  les  fermiers  publics,  qui  me 
sont  unis  d'inclination  et  par  le  rang  qu'ils  tiennent  ; 

*  Voyez,  pour  tous  les  faits  qui  suivent,  le  Discours  sur  les  Provinces 
oonsulaires. 
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nis,  multos  fama  vitaque  privasset,  quum  egisset 
aliud  nihil  in  illo  exercitii ,  nisi  ut  urbes  depopula- 
retur,  agros  vastaret,  exhaiiriret  domos,  ausus  est 
(quid  eniiii  ille  non  auderet?)  a  senatu  supplica- 
tionem  per  litteras  postulare. 

XVIll.  O  dil  imniortalcs!  tune  etiam,  alque  adeo 
vos,  geminse  voragiues  scopulique  reipubliae,  vos 
meam  fortunani  dcprimitis  ?  vestram  extollitls  ? 
quum  de  me  ea  senatusconsulta  absente  facta  sint, 
e;ie  conciones  habitue ,  is  motus  fuerit  municipiorum 
et  colouiarum  omnium,  ea  décréta  publicanorum, 
ea  coUegiorum ,  ea  dcnique  generum  ordinumquc 
omnium ,  quœ  ego  non  modo  optare  nunquam  au- 
derem,  sed  cogitare  non  possem?  vos  autem  sempi- 
ternas  fœdissini.'ie  turpltudinis  notas  subieritis?  An 
ego,  si  te  et  Gabinium  cruci  suflixos  viderem,  ma- 
jore afficerer  lœtitia  ex  corporis  vestri  laceratione , 
quam  aflicior  ex  '  fam;ie  ?  Nullum  est  supplicium 
putandum  ,  quo  afiici  casu  allquo  etiam  boni  viri 
fortesque  possunt.  Atque  hoc  quidem  etiam  isti  lui 
dicunt  voluptarii,  Grœci  :  quos  utinam  ita  audircs, 
ut  erant  audiendl  !  nunquam  te  in  tôt  flagitia  ingur- 
gitasses. Verum  audis  in  pra.'sepibus  ;  audis  in  stu- 
pris;  audis  in  cibo  et  vino.  Sed  dicunt  isti  ipsi,  qui 
mala  dolore,bona  voluptate  dcfiniunt,  sapientcm, 
etiamsi  in  Plialaridis  tauro  iuclusus,  succcnsis  igni- 
bus  toiTeatur,  dicturum  tamcn  ,  suave  illud  esse, 
scque  ne  tantulum  quidem  commoverl.  Tantam 
vlrtutis  esse  vim  voluerunt,  ut  non  posset  unquam 

'  Inr.iiiiia. 
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après  les  avoir  dépouillés  tous  de  leurs  fortunes,  en 
avoir  privé  plusieurs  de  l'honneur  et  de  la  vie  ;  après 
n'avoir  fait  avec  son  armée  que  piller  les  villes,  dévas- 
ter les  campagnes,  épuiser  les  maisons,  Gabinius  a  osé 
(que  n'oserait-il  pas?)  demander  au  sénat,  par  une 
lettre,  des  prières  publiques. 

XVIII.  Et  c'est  toi ,  dieux  immortels  !  ou  plutôt  c'est 
ton  collègue  et  toi,  deux  fléaux  de  la  république,  qui 
déprimez  ma  fortune,  et  qui  vantez  la  vôtre;  lorsque, 
pendant  mon  absence ,  on  a  rendu  pour  moi  dans  le 
sénat  des  décrets,  on  a  prononcé  devant  le  peuple  des 
harangues  ,  les  villes  municipales  et  toutes  les  colonies 
ont  fait  des  démarches,  les  fermiers  publics,  toutes  les 
compagnies  et  tous  les  ordres  de  l'état  ont  pris  des  déli- 
bérations que  je  n'aurais  jamais  osé  souhaiter,  que  je 
n'aurais  pu  même  imaginer;  et  que  vous,  au  contraire, 
vous  avez  été  flétris  d'un  éternel  opprobre  !  Quoi  donc! 
si  je  vous  voyais,  toi  et  Gabinius  ,  attachés  à  une  croix, 
éprouverais-je  plus  de  satisfaction  en  voyant  vos  corps 
déchirés  par  les  tourments,  que  je  n'en  éprouve  en 
voyant  vos  noms  déchirés  par  des  affronts  ?  Non,  ce  qui 
peut  arriver  même  à  un  honmie  de  bien  n'est  pas  un 
supplice.  Tes  épicuriens  en  conviennent.  Que  n'as-tu 
mieux  compris  leurs  leçons  ^^  !  Jamais  tu  ne  te  serais 
déshonoré  par  tant  d'infamies.  Mais  tu  ne  vas  chercher 
tes  maîtres  que  dans  les  tavernes ,  parmi  les  débauchés 
et  les  adultères.  Suivant  un  philosophe  même  qui 
fait  consister  le  mal  dans  la  douleur  et  le  bien  dans  le 
plaisir,  le  sage,  quoique  enfermé  dans  le  taureau  de 
Phalaris  *,  et  briilé  par  les  flammes,  dira  que  ce  trai- 
tement est  doux,  et  que  son  cœur  n'en  est  pas  ému.  La 
vertu,  disent-ils,  est  si  puissante,  que  jamais  l'homme 

*  Foyvz  la  seconde  Tusculane,  chap.  7. 
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esse  vir  bonus  non  bealus.  QuriR  est  igitur  pœna? 
quod  snpplicium  ?  Id  mea  scntentia,  qiiod  accidere 
iiemini  potest,  nisi  nocenti,  snscepta  fraiis,  impedlta 
et  oppressa  mens  conscientia,  bonorum  omnium 
odium,  nota  '  jnstl  senatus,  amissio  dignitatis. 

XIX.  Nec  mihi  ille  M.  Reguliis,  qnem  Carthagi- 
lîîenses,  resectis  palptbris,  illigatum  in  machina, 
vigilando  necaverunt,  supplicio  videtur  afToctus  ; 
nec  C.  Marins,  quem  Italia  servata  ab  illo,  demer- 
sum  in  Minturnensium  pahidi])us,  Africa  devicta 
ab  eodem,  expulsum  et  naufragum  vidit.  Fortiinre 
enim  ista  tela  snnt,  non  CLdp;e;  snpplicium  autem 
est  pœna  peccati.  Neque  veio  ego,  si  unquam  vobis 
mala  precarer,  quod  srppe  feci  (in  quo  dii  immor- 
tales  meas  preces  audiverunt),  morbum,  aut  mor- 
tem ,  aut  crucialum  precarer.  Tliyestea  isla  exse- 
cratio  est,  poetœ,  vulgi  animos ,  non  sapientum ,  I 
moventis  :  1 

Ut  tu  naufr.Tgio  expulsas,  uspiam  saxis  fixus  asperis, 
Evisceratus  latere  peuderes  (ul  ait  ille),  saxa  spargens  tabo, 
Saaie,  sanguine  atro 

Non  ferrem  omnino  moleste,  si  ita  accidisset;  sed 
id  tamen  esset  hmnanum.  M.  IMarcellus,  qui  ter 
consul  fuit,  summa  virtute,  pietate,  gloria  militari, 
periit  in  mari;  qui  tamen  ob  virtutem  glori.r  laude 
vivit.  In  fortuna  quadam  est  illa  mors,  non  in  pœna, 
putanda.  Qu.ie  est  igittn'  pœna?  quod  snpplicium? 
quîX'  saxa  .^  quie  cruces?  Ecce,  duo  duces  in  provin- 
ciis  populi  romani  habere  exercitus,  appellari  im- 

'  Faèrn.  conj.  inusta  a  senatu. 
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de  bien  ne  peut  cesser  d'être  heureux.  Qu'est-ce  donc 
que  la  punition  ?  qu'est-ce  que  le  supplice  ?  C'est,  à 
mon  avis,  ce  qui  ne  peut  arriver  qu'à  un  homme  cou- 
pable; un  crime  commis,  une  conscience  inquiète  et 
tourmentée,  la  haine  des  bons  citoyens,  la  flétrissure 
d'un  sénat  équitable,  la  perte  de  sa  dignité. 

XIX.  Non,  ce  n'était  pas  un  supplice  que  le  malheur 
de  Régulus  '^\  à  qui  les  Carthaginois  firent  couper  les 
paupières,  qu'ils  firent  lier  dans  une  machine  hérissée 
de  pointes  de  fer,  et  mourir  à  force  de  veilles  ;  ni  celui 
de  Marins,  que  l'Italie  ,  qu'il  avait  sauvée  ,  a  vu  plongé 
dans  les  marais  de  Minturnes,  et  que  l'Afrique,  dont 
il  avait  triomphé,  a  vu  jeté  sur  ses  côtes  par  la  tein- 
péte.  Ce  sont  là  des  coups  de  la  fortune,  et  non  les 
suites  d'une  faute  :  c'est  la  punition  du  crime  qui  est 
un  supplice.  Pour  moi,  si  je  vous  souhaitais  quelque 
mal,  ce  que  j'ai  fait  souvent  ^*,  en  quoi  les  dieux  ont 
exaucé  mes  prières,  je  ne  vous  souhaiterais,  ni  la  ma- 
ladie ,  ni  les  tourments  ,  ni  la  mort.  Le  poète  ^^,  en  prê- 
tant à  Thyeste  ces  imprécations,  ne  s'adresse  point  aux 
sages ,  mais  au  peuple  : 

Va ,  d'écueils  en  écueils  jeté  pnr  le  naufrage. 
Noircir  d'un  sang  impur  les  rochers  du  rivage. 

Certes,  je  ne  m'affligerais  pas,  si  telle  était  ta  destinée; 
mais  ce  malheur  peut  arriver  à  tous  les  hommes.  M.  Mar- 
cellus  ^"^  qui  a  été  trois  fois  consul,  qui  s'est  illustré  par 
son  grand  courage,  par  sa  tendresse  pour  les  siens,  et 
par  ses  exploits  militaires  ,  est  mort  dans  les  flots  ;  mais 
il  vit  toujours  par  sa  gloire.  Cette  mort  doit  être  regardée 
comme  un  accident,  et  non  comme  une  punition.  Qu'est- 
ce  donc  que  la  punition,  le  supplice,  les  rocs  escarpés, 
les  croix?  Le  voici.  Deux  généraux  commandent  lés 
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peratores  ;  horum  alterum  sic  fuisse  infîrmatum 
conscientia  scelerum  et  fraudum  suarum ,  ut  ex  ea 
provincia ,  quse  fuerit  ex  omnibus  una  maxime 
triumphalis,  nullas  sit  ad  senatum  litteras  mittere 
ausus.  Ex  qua  provincia  modo  vir  omni  dignitate 
ornatissimus,  L.  Torquatus,  magnis  rébus  gestis, 
me  referente ,  '  ab  senatu  imperator  est  appellatus  ; 
unde  his  paucis  annis  Cn.  Dolabellfie,  C.  Curionis, 
M.  Luculli  justissimos  triumphos  vidimus,  ex  ea, 
te  imperatore,  nuntius  ad  senatum  allatus  est 
nullus.  Ab  altero  allatcP  littercie ,  recitat^Te,  relatura 
ad  senatum.  Dii  immortales  !  idne  ego  optarem ,  ut 
inimicus  meus,  ea,  qua  nemo  unquam ,  ignominia 
notaretur  ?  ut  senatus  is,  qui  in  eam  jam  benigni- 
tatis  consuetudinem  venit,  ut  eos,  qui  bene  rem- 
publicam  gesserint,  novis  honoribus  afficiat,  et 
munero  dierum  ,  et  génère  verborum  ;  hujus  unius 
litteris  nuntiantibus  non  crederet  ?  postulantibus 
denegarct  ? 

XX.  His  ego  rébus  pascor,  bis  delecfor,  his  per- 
fruor  :  qnod  de  vobis  hic  ordo  opinatur  non  sectis, 
ac  de  tetcrrimis  hoslibus;  qtiod  vos  équités  romani, 
quod  ceteri  ordines,  quod  cuncta  civitas  odit;  qnod 
nemo  bonus,  nemo  denique  civis  est,  qui  modo  se 
civem  esse  memincrit ,  qui  vos  non  oculis  fugiat , 
auribus  rcspuat,  anlnio  aspernetur,  rocordalione 
denique  ipsa  consulatus  vestri  perhorrescat.  Hmc 
ego  semper  de  vobis  expetivi,  hœc  optavi ,  ha^c  pre- 

'  Absens  imp.  sit  app. 
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armées  dans  les  provinces  du  peuple  romain  ;  on  leur 
donne  le  titre  diiinperator  :  l'un  d'eux  a  été  si  abattu 
par  les  remords  de  ses  fautes  et  de  ses  forfaits,  qu'il 
n'a  osé  adresser  au  sénat  aucune  lettre,  ni  lui  écrire 
d'une  province,  qui,  plus  que  toute  autre,  a  été  une 
source  de  triomphes.  Oui,  Pison,  une  province  où  les 
grands  exploits  de  L.  Torquatus,  si  digne  de  ses  aïeux , 
lui  ont  valu  le  titre  à'imperatorj  qu'il  vient  d'obtenir 
du  sénat ,  sur  ma  proposition  ,  une  province  au  retour 
de  laquelle  nous  avons  vu  ,  il  y  a  peu  d'années ,  Cn.  Dola- 
bella  "*',  C,  Curion,  M.  Lucullus,  célébrer  ici  les  triom- 
phes les  plus  magnifiques  ;  cette  province ,  malgré  ton 
titre ,  ne  t'a  pas  donné  une  seule  fois  l'occasion  d'écrire 
au  sénat.  L'autre  proconsul  a  écrit  une  fois;  on  a  lu 
sa  lettre  ;  on  en  a  fait  le  rapport.  Grands  dieux  !  pouvais- 
je  souhaiter  que  mon  ennemi  essuyât  un  affront  que  n'a 
jamais  essuyé  personne,  et  que  le  sénat  qui  décerne 
avec  tant  de  facilité  à  ceux  qui  ont  remporté  quelque 
avantage,  des  honneurs  aussi  extraordinaires  par  le 
nombre  des  jours  que  par  les  termes  du  décret ,  fit  cet 
affront  au  seul  Gabinius,  de  ne  pas  croire  ce  qu'annon- 
çait sa  lettre  ,  de  ne  pas  se  rendre  à  sa  prière  ? 

XX.  Quelle  satisfaction  pour  moi  !  quel  plaisir  ! 
quelle  jouissance  de  voir  que  cet  ordre  vous  regarde 
comme  des  ennemis  cruels  ;  que  les  chevaliers  romains, 
que  les  autres  ordres,  que  Rome  entière  vous  déteste  ; 
qu'il  n'est  pas  un  homme  de  bien,  pas  un  citoyen 
même ,  pourvu  qu'il  se  souvienne  de  sa  qualité  de  ci- 
toyen,  qui  ne  fuie  votre  présence,  qui  n'évite  votre 
commerce,  qui  ne  vous  méprise  de  toute  son  ame,  en- 
fin, qui  ne  se  représente  avec  horreur  votre  consulat! 
Voilà  quel  fut  toujours  l'objet  de  mes  désirs,  de  mes 
souhaits,  de  mes  vœux.  Il  est  même  arrivé  plus  que  je 
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catus  sum.  Plura  etiam  accidcrunt,  qnam  vellem. 
Nam ,  ut  amitteretis  exercitum ,  nunqiiam  meher- 
cule  optavi.  Illud  etiam  accidit  pnFter  optatiim 
meiim ,  sed  valde  ex  voluntate.  Milil  enim  non  vé- 
nérât in  mentem^  furoreni  et  insaiiiam  optare  vo- 
bis,  in  quam  incidistis.  Atqui  fuit  oplanduni.  Me 
tamen  fugerat,  deoruni  immortaliuni  lias  esse  in 
impios  et  consceleratos  pœnas  certisslmas  consti- 
tutas.  Nolite  enim  putare,  patres  conscripti,  ut  in 
scena  vidctis,  homines  consceleratos  impulsa  deo- 
rum  terreri  Furiarum  tœdis  ardentibus.  Sua  quem- 
que  fraus,  suum  facinus,  suum  scelus,  sua  audacia 
de  sanitate  ac  mente  deturbat.  H.ie  simt  implorum 
furiciR,  h.'e  flammas  h.e  faces.  Ego  te  non  vecordem, 
non  furiosum^  non  mente  captum,  non  tragico  illo 
Oreste  aut  Athamante  dementîorem  pntem,  qui  sis 
ausus  primum  facere  ;  nam  id  est  caput  ;  dcindc 
paullo  ante,  Torqnato,  gravissimo  et  sauctissimo 
viro,  premente,  couliteri,  te  provinciam  Macedo- 
niam,  iu  quam  tantum  exercitum  transportasses, 
sine  ullo  milite  reliquisse?  Milto  de  amissa  maxima 
parte  exercitus.  Sit  lioc  infcllcltatis  tu;r.  Dimittentli 
vero  exercitus  quam  potes  afl'erre  cansam  ?  quam 
potestatem  habuisti?  quam  legem?  quod  senatus- 
consultum?  quod  jus?  quod  exemplum?  Quid  est 
aliud  furere,  '  nisi  non  cognoscere  homines,  non 
cognoscere  leges,  non  scnalum,  non  clvilalem  ? 
cruentare  corpus  *  suum?  major  h<TC  est  vit;r,  fama*, 

■  Âhest  nisi.  —  'Lambin,  e  Faërno,   suum  love  est.  Ccrtc  wnsus  taie 
aliquid  postulat. 
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ne  voulais  ;  car,  sans  cloute ,  je  ne  vous  souhaitai  jamais 
la  perte  de  votre  armée.  Il  vous  est  encore  arrivé  une 
chose  qui,  en  surpassant  mes  vœux,  a  du  moins  con- 
tenté mon  cœur.  Non  ,  il  ne  m'était  pas  venu  à  l'esprit 
de  vous  souhaiter  la  folie  et  la  démence  dans  laquelle 
vous  êtes  tombés.  J'aurais  dû  y  songer  cependant,  et  ne 
pas  oublier  que  ce  sont  là  les  châtiments  inévitables 
réservés  par  les  dieux  aux  scélérats  et  aux  pervers.  Ne 
croyez  pas,  en  effet,  pères  conscrits,  comme  vous  le 
voyez  sur  le  théâtre,  que  les  dieux  emploient  les  torches 
ardentes  des  Furies  pour  effrayer  les  coupables.  C'est  le 
crime,  ce  sont  les  forfaits,  c'est  la  perversité,  c'est  l'au- 
dace des  coupables  même  qui  leur  otent  le  sens  et  la 
raison.  Telles  sont  les  furies,  les  flammes,  les  torches 
ardentes  qui  tourmentent  les  méchants.  Eh  quoi!  Pison, 
ne  te  regarderais-je  pas  comme  un  extravagant,  comme 
un  furieux,  comme  un  homme  en  délire,  et  plus  insensé 
que  ces  personnages  tragiques,  Oreste  et  Athamas  "^'5 
toi  qui ,  non  content  d'avoir  tenu  la  conduite  la  plus 
criminelle,  tout  à  l'heure,  pressé  par  Torquatus,  le  plus 
intègre  et  le  plus  respectable  des  hommes,  n'as  pas  craint 
d'en  faire  l'aveu,  et  de  nous  apprendre  que  la  province 
de  Macédoine,  où  tu  avais  transporté  une  si  puissante 
armée,  n'avait  plus  maintenant  un  soldat  ?  Je  ne  parle 
point  du  désastre  de  la  plus  grande  pai'tie  de  ton  armée  ; 
je  veux  qu'on  l'attribue  à  ton  infortune  :  mais  quelle 
raison  peux-tu  donner  d'avoir  congédié  les  troupes  ? 
en  avais-tu  le  pouvoir  ?  quelle  loi  peux-tu  citer  ?  quel 
sénatus-consulte  ?  quel  droit  ?  quel  exemple  ?  N'est-ce 
pas  être  vraiment  insensé  ,  que  de  ne  connaître ,  ni  les 
lois ,  ni  le  sénat,  ni  son  pays ,  ni  ses  concitoyens  ?  C'est 
une  folie  de  se  blesser  soi-même;  mais  les  coups  qu'on 
porte  à  son  honneur ,  à  sa  réputation ,  à  ses  droits , 
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salutîs  suœ  vulneratlo.  Si  familiam  tuam  dimisisses , 
quod  ad  nemiriem ,  nisi  ad  ipsum  te ,  pertineret , 
amici  te  tui  constringendum  putarent  :  praesidium 
tu  populi  romani,  custodiam  provinciîe,  injussu 
populi  senatusque  dimisisses,  si  tu.ie  mentis  compos 
fuisses  ? 

XXI.  Ecce  tibi  aller,  effusa  jam  maxima  prreda, 
quam  ex  fortunis  publicanorum,  ex  agris  urbibus- 
que  sociorum  exhauserat,  quum  parlim  ejus  praedoî 
profundœ  libidines  dévorassent,  partim  nova  quîje- 
dam  et  inaudita  luxuries,  partim  etiam  in  illis  locis, 
ubi  omnia  diripuit ,  emtiones ,  partim  permutatioues 
ad  hune  Tusculanum  '  moiitem  exstruendum  ;  quum 
jam  egeret,  quum  illa  ejus  immensa  et  intolerabilis 
œdificatio  constitisset ;  se  ipsum,  fasces  suos,  exer- 
citum  populi  romani,  numen  interdictumque  deo- 
rum  immortalium ,  responsa  sacerdotum ,  auclori- 
tatem  senatus,  jussa  populi,  nomen  ac  dignilatcm 
imperii,  régi  JE^yptio  vendidit.  Quum  fines  pro- 
vinciœ  tantos  haberet,  quantos  voluerat,  quantos 
optaverat,  quantos  mei  capitis  prelio  periculoque 
emerat  ;  liis  se  tencre  non  potuit;  exercitum  cduxit 
ex  Sjria.  Qui  licuit  extra  provinciam  ?  Tribuit  se 
mercenarium  comitem  régi  Alexandrino.  Quid  hoc 
turpius?  In  iîLgyptum  venit  ;  sigua  contulit  cum 
Alexandrinls.  Quando  hoc  bcllum,  aut  hic  ordo, 
aut  populus  susceperat?  Cepit  Alexandriam.  Quid 
aliud  exspectamus  a  furorc  ejus,  nlsl  ut  ad  senatum 
tantis  de  rébus  gestis  litteras  mitlat?  Hic  si  mentis 

'  y4/.  adJitnt  in  iiioiitp. 
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ne  sont-Ils  pas  bien  plus  funestes  ?  Si  tu  avais  renvoyé 
tous  tes  esclaves,  quoique  cela  ne  regardât  que  toi, 
tes  amis  se  croiraient  tenus  de  te  faire  enfermer  :  au- 
rais-tu donc,  sans  l'ordre  du  sénat  et  du  peuple,  con- 
gédié les  forces  du  peuple  romain  et  la  garde  de  la 
province,  si  tu  avais  été  dans  ton  bon  sens? 

XXI.  Que  dirons-nous  de  ton  collègue  ?  après  avoir 
pillé  les  biens  des  fermiers  publics  ,  les  terres  et  les  villes 
des  alliés,  après  avoir  dissipé  ce  butin  immense,  en 
avoir  englouti  une  partie  ^^  dans  le  gouffre  de  ses  pas- 
sions insatiables,  en  avoir  consumé  une  autre  par  un 
luxe  nouveau  et  inouï  jusqu'alors,  une  autre  en  acqui- 
sitions dans  les  lieux  témoins  de  ses  brigandages,  une 
autre  en  écbange  pour  élever  à  Tusculum  cette  mon- 
tagne posée  sur  une  montagne  ;  privé  de  toutes  res- 
sources, et  forcé  d'interrompre  cet  énorme  et  mons- 
trueux édifice,  il  se  vendit  lui-même  au  roi  d'Egypte  , 
il  lui  vendit  ses  faisceaux,  l'armée  du  peuple  romain, 
les  oracles  des  dieux  immortels,  les  réponses  des  prêtres, 
les  décisions  du  sénat,  la  gloire  et  la  dignité  de  l'empire. 
Les  bornes  de  sa  province  étaient  aussi  reculées  qu'il 
l'avait  voulu,  qu'il  l'avait  souliaité,  qu'il  l'avait  obtenu 
au  prix  de  ma  tête  et  de  mon  sang  :  il  ne  put  néanmoins 
s'y  renfermer;  il  fit  sortir  son  armée  de  Syrie.  Pouvait- 
il  la  transporter  bors  de  sa  province?  Il  se  mit  à  la  solde 
et  à  la  suite  du  roi  d'Alexandrie  '^^.  Quoi  de  plus  hon- 
teux ?  Il  alla  en  Egypte ,  livra  bataille  aux  Alexandrins. 
En  quel  temps  le  sénat  ou  le  peuple  avaient-ils  entre- 
pris cette  guerre?  Il  s'empara  d'Alexandrie.  Qu'atten- 
dons-nous de  son  extravagance,  sinon  qu'il  écrive  au 
sénat,  qu'il  lui  mande  de  si  brillants  exploits?  S'il  eût 
été  maître  de  sa  raison ,  si  les  dieux  et  la  patrie  ne  se 
fussent  pas  vengés  avec  éclat,  en  lui  inspirant  la  folie 


6o  ORÀTIO  IN  L.  C.  PISONEM. 

esset  suîTR ,  nisi  pœnas  patri;e  diisqiie  immortalibus 
eas ,  qiKiR  gravissimœ  siiiit,  ftirore  atque  iii.saiiia 
peuderet  :  ausus  esset  (mitto  exire  de  proviiicia) 
educere  exercitum  >  belliim  sua  sponte  gerere,  in 
regnum  injussii  populi  aut  seiiatus  accedere  ?  quye 
quum  phirimrp  leges  veteres,  tiim  lex  Cornelia  nia- 
jestatis,  Julia  de  pecunils  repetiindis,  planisslme 
vêtant.  Sed  h?pc  omltto.  Ille,  si  non  acerrime  fnre- 
ret,  '  auderet,  quam  provinciam  P.  r.entulns  ami- 
cissimus  huic  ordini,  quum  et  auctoritate  senatus, 
et  sorte  haberet,  interposita  religione,  sine  ulla 
dubitatione  deposuisset,  eam  sibi  *  adsciscere,  quum, 
etiamsi  religio  non  impediret,  mos  majorum  ta- 
men ,  et  exempla ,  et  gravissiniie  legum  pœnie 
vetarent  ? 

XXII.  Sed,  quoniam  fortunarum  contentionem 
facere  cœpimus;  de  reditu  Gabinii  omittamus:  quem 
etsi  s,\h'i  '  ipse  prcecidit ,  ego  lamen,  os  ut  videam 
hominis,  exspecto.  Tuum,  siplacet,  reditum  cum 
meo  conferamus.  Ac  mens  quidem  is  fuit ,  ut  a 
Brundisio  usque  Romam  agmen  perpetuum  totius 
Italifie  vidcrem.  Ncqne  enim  rcgio  fuit  ulla,  neque 
municipium,  neque  pnï^fcctura ,  aut  colonia,  ex 
qua  non  publiée  ad  me  venerint  gratulatum.  Quid 
dicam  adventns  meos?  quid  effusiones  hominum  ex 
oppidis.^  quid  concursum  ex  agris  patrum  familias 
cum  conjugibus  ac  liberis?quid  eos  dies,  qui,  quasi 
deorum  immoi  lalium  fesli  atque  solemnes,  sunt 
adventu   meo  redituque  celebrati?  Uuus  ille  dies 

'  Audiret.  —  '  Tum  adsc.  —  '  Ipsi. 
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et  la  clémence,  eût-il  osé,  non  content  de  sortir  de 
sa  province,  emmener  son  armée  hors  des  frontières, 
faire  la  guerre  de  son  propre  mouvement,  entrer  dans 
un  royaume  sans  l'ordre  du  sénat  ni  du  peuple  ?  dé- 
marches expressément  défendues  par  une  foule  de  lois 
anciennes,  et  surtout  par  les  lois  Cornélia  et  Julia"^^, 
lois  portées,  l'une  contre  le  crime  de  lèse -majesté, 
l'autre  contre  celui  de  concussion.  Mais  ces  réflexions, 
je  les  supprime  :  qu'il  me  suffise  de  dire  que  si  Gabinius 
n'eût  pas  été  attaqué  d'une  vraie  folie,  il  n'eût  point 
osé  se  charger  d'une  commission  dont  P.  Lentulus,  cet 
homme  si  dévoué  à  notre  ordre,  s'était  démis  sans  hési- 
ter, par  respect  pour  la  religion,  quoiqu'il  la  tînt  et  du 
sénat  et  du  sort;  et  s'en  charger  lorsque,  même  sans 
aucun  motif  religieux,  les  usages  et  les  exemples  de  nos 
ancêtres,  et  les  phis  rigoureuses  peines  portées  par  les 
lois,  lui  défendaient  de  l'accepter? 

XXII.  Mais,  puisque  nous  avons  commencé  le  paral- 
lèle de  nos  destinées,  comparons,  si  tu  veux,  mon  re- 
tour avec  le  tien.  Je  ne  parlerai  pas  de  celui  de  Gabinius  : 
il  s'est  ôté  tout  moyen  de  revenir; je  l'attends  toutefois, 
et  suis  curieux  de  voir  son  impudence.  Voici  donc  quel 
a  été  mon  retour.  Depuis  Brindes  jusqu'à  Rome,  toute 
l'Italie  forma  mon  cortège.  Il  n'y  eut,  dans  aucun  pays, 
ni  municipe,  ni  préfecture  ,  ni  colonie  ''^,  d'oii  l'on  n'en- 
voyât au-devant  de  moi  pour  me  féliciter.  Que  dirai-je 
de  mon  passage  sur  la  route,  de  la  foule  qui  s'élançait 
de  toutes  les  villes,  du  concours  des  pères  de  famille 
qui  sortaient  des  campagnes  avec  leurs  femmes  et  leiu's 
enfants?  Que  dirai-je  de  ces  jours  dont  la  joie  de  mon 
arrivée  faisait  comme  des  jours  de  fêtes  célébrées  en 
l'honneur  des  immortels?  Ce  jour  seul  fut  pour  moi 
l'immortalité  même,  ce  jour  où  je  revins  dans  ma  patrie, 
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mihi  quidem  immortalitatis  instar  fuit,  qiio  in  pa-^ 
triam  redli,  quum  senatum  egressum  vidi,  populum- 
que  romanum  universum,  quum  mihi  ipsa  Roma 
prope  convulsa  sedibus  suis ,  ad  complectendum 
conservatorem  suum  procedere  visa  est.  Qu.e  me 
ita  accepit,  ut  non  modo  omnium  generimi,  «Tta- 
tum ,  ordinum  omnes  viri  ac  muliercs ,  omnis  for- 
tunse  ac  loci,  sed  etiam  mœnia  ipsa  viderentur  et 
tecta  urbis  ac  templa  l.netari.  Me  consequentibus 
diebus  in  ea  ipsa  domo,  qua  tu  me  expuleras,  quam 
expilaras,  quam  incenderas,  pontifîces,  consules, 
patres  conscripti  collocaveruiit,  mihique,  quod  ante 
me  nemini ,  pecunia  publica  œdificandam  domum 
censuerunt. 

Habes  reditum  meum.  Confer  nunc  vicissim 
tuum  ,  quandoquidem ,  amisso  exercitu ,  nihil  in- 
colume  domiim,  prœter  os  illud  pristinum  tuum, 
retulisti  :  qui  primum  ,  qua  veneris  cum  laurealis 
luis  licloribus  ,  quis  scit?  qiios  tum  Mreandros  , 
dum  omues  solitudines  perscqueris,  qum  diverticula 
flexionesque  quresisti  ?  Quod  te  municipium  vidit? 
quis  amicus  iuvitavit?  quis  hospes  adspexit?  Nonne 
libi  nox  erat  pro  die  ?  non  solltudo  pro  frequentia? 
caupona  pro  oppido?  non  ut  redire  ex  Macedonia 
nobilis  imperalor ,  sed  ut  mortuus  infamis  referri 
videretur?  Romam  vero  ipsam  fœdavit  adveutus 
tu  us. 

XXni.  O  famili.np  ,  non  dicam  Calpurniœ,  sed 
Calventi;e;  neqiie  luijus  urbis,  sed  Placenlini  muni- 
cipii;  neque  paterni  generis,  sed  braccatœ  cogna- 
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où  je  vis  le  sénat  et  tout  le  peuple  romain  venir  à  ma 
rencontre ,  où  Rome  entière ,  comme  enlevée  à  ses  fon- 
dements, me  parut  s'avancer  elle-même  pour  embrasser 
son  libérateur.  A  cet  accueil ,  il  me  sembla  que  non  seu- 
lement tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  de  tous 
les  états,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  ordres,  de  toutes 
les  fortunes,  de  tous  les  quartiers  de  Rome,  mais  en- 
core les  murailles  mêmes,  les  maisons  et  les  temples  se 
réjouissaient  de  mon  retour.  Les  jours  suivants ,  les 
pontifes,  les  consuls,  les  sénateurs,  me  rétablirent  dans 
la  maison  dont  tu  m'avais  banni,  que  tu  avais  pillée, 
que  tu  avais  brûlée;  et,  ce  qui  était  inouï  jusqu'à  moi, 
on  ordonna  qu'elle  serait  reconstruite  aux  dépens  du 
trésor. 

Voilà  quel  fut  mon  retour.  Examine  maintenant  le 
tien.  Après  avoir  perdu  ton  armée,  tu  ne  rapportas  d'en- 
tier chez  toi  que  ce  front  armé  d'impudence.  D'abord, 
sait-on  quelle  route  tu  suivis  avec  tes  licteurs  ornés 
de  ^'  lauriers  ?  Quels  chemins  coupés ,  quelles  voies  dé- 
tournées ne  choisis-tu  pas,  en  cherchant  avec  soin  tous 
les  endroits  déserts  ?  Quelle  ville  municipale  se  souvient 
de  ton  passage  ?  quel  ami  t'a  invité  ?  quel  bote  t'a  re- 
connu ?  Ne  préférais-tu  pas  la  nuit  au  jour,  la  solitude 
au  grand  monde,  les  tavernes  aux  villes  ?  On  eût  cru 
voir,  non  pas  un  fameux  général  qui  revenait  de  Macé- 
doine, mais  un  exilé  mort  qu'on  en  rapportait.  Ton 
arrivée  enfin  souilla  Rome  elle-même.  ^^ 


XXIII.  O  toi,  l'opprobre,  non  des  Calpurnius,  mais 
des  Calventius;  non  de  Rome,  mais  de  Plaisance;  non 
de  la  maison  de  ton  père,  mais  de  la  famille  barbare  de 
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lionis  dedecus  !  quemadmodiim  venisti  ?  quis  tibî  > 
non  dicani  horum,  aut  clviiini  ceterorum,  sed  tuo 
rum  legatoriim  obviam  venit?  Mecuni  enini  L.  Flac- 
cus,  vil"  tua  legatione  iiidignissimus,  atquc  iis  con- 
siliis ,  quibus  niecum  in  consulatu  meo  conjunctus 
fuit  ad  conservaiidam  rempublicam  ,  diguior,  me- 
cum  fuit  tum ,  quuni  te  quidam  non  longe  a  porta 
cum  lictoribus  erranteni  visuni  esse  '  narraret  :  scio 
item  vlrum  fortem  in  primis,  belli  ac  rei  militaris 
peritum,  familiarem  meum,  Q.  Marcium,  quorum 
tu  legatorum  pnelio  imperator  appellatus  eras , 
quum  non  longe  "abfuisses,  adventu  isto  luo  domi 
fuisse  otiosum.  Sed  quid  ego  euumero,  qui  tibi  ob- 
viam non  veneriut?  ^  dico  venisse  pcrne  nemiuem, 
ne  de  oflTiciosissima  quidem  natione  candidatorum , 
quum  vulgo  esseiit,  et  illo  ipso,  et  multis  ante  die- 
bus,  admoniti  et  rogati.  Togul<np  lictoribus  ad  por- 
tam  prœsto  fuerunt  :  quibus  illi  acceptis ,  sagula 
rejecerunt,  et  catervam  imperatori  suo  novam  prœ- 
buerunt.  Sic  i^te,  tauto  exercitu,  tanta  provincia, 
triennio  post,  Macédoniens  imperator,  in  urbem  se 
intulit,  ut  nnlllns  negoliatorls  obscurissiml  redltus 
unquam  fuerit  desertlor.  In  quo  me  tamen ,  qui 
csset  paratus  ad  se  defendendum  ,  reprehendit. 
Quum  ego  Cœllmontana  porta  introisse  dixlssem, 
sponslone  me,  ni  Esqulliana  introlsset,  liomo  prom- 
tissinnis  lacessivit  :  quasi  vero  id  aut  ego  scire 
debuerim  ,  aut  vestrum  quispiam  andierit ,  aut  ad 
rem  pertineat ,  qua  tu  porta  introleris ,  modo  ne 

'  Narrabat.  —  '  £m.  inalit  abesses.  —  '  Qui  tlico. 
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ton  aïeul  maternel,  comment  es-tu  venu?  quel  sénateur, 
quel  citoyen,  qui  même  de  tes  lieutenants  est  allé  à  ta 
rencontre?  C.  Flaccus  ^^,  que  tu  ne  méritais. pas  d'avoir 
pour  lieutenant,  mais  qui  certes  méritait  de  partager, 
comme  il  a  fait,  les  opérations  de  mon  consulat,  et  de 
m'aider  à  sauver  la  république,  était  avec  moi  lorsque 
quelqu'un  vint  nous  dire  qu'on  t'avait  vu  assez  près  de 
la  porte  errer  avec  tes  licteurs.  Je  sais  aussi  que  Q.  Mar- 
cius  ^° ,  un  de  nos  plus  braves  guerriers,  fort  habile 
dans  l'art  militaire,  mon  ami  intime,  était  tranquille- 
mont  chez  lui,  lorsque  tu  paraissais  à  l'entrée  de  Rome. 
C'est  à  la  victoire  remportée  par  ces  deux  lieutenants , 
on  le  sait,  que  tu  dois  le  titre  cVimjjerator.  Mais  pour- 
quoi nommer  ceux  qui  ne  sont  pas  allés  à  ta  rencontre? 
Je  soutiens  qu'il  ne  vint  presque  personne  de  la  troupe 
officieuse  des  candidats,  quoiqu'ils  en  eussent  été  aver- 
tis et  priés  ce  jour-là  même  et  plusieurs  jours  d'avance. 
Il  y  avait  à  la  porte  des  toges  toutes  prêtes  pour  les  lic- 
teurs :  ils  quittèrent  leurs  habits  guerriers,  se  revêtirent 
de  ces  toges  ^',  et  formèrent  pour  leur  général  un  cor- 
tège tout-à-fait  nouveau.  Enfin ,  telle  fut  la  manière 
dont  cet  illustre  Macédonique ,  après  avoir  commandé 
une  brillante  armée,  et  gouverné,  durant  trois  ans,  une 
grande  province ,  entra  dans  Rome,  que  jamais  commer- 
çant obscur  ne  fut  moins  escorté  à  son  retour.  Cepen- 
dant, c'est  sur  cela  même  que,  toujours  prêt  à  se  défendre, 
il  m'a  trouvé  en  défaut.  J'avais  dit  qu'il  était  entré  par 
la  porte  Célimontane  ;  aussitôt,  plein  de  confiance,  il  a 
voulu  soutenir  juridiquemenf"*,  contre  moi,  qu'il  était 
entré  par  la  porte  Esquiline  :  comme  si  j'eusse  dû  en 
être  instruit,  ou  que  quelqu'un  de  ceux  qui  m'écoutent 
en  eût  la  moindre  nouvelle,  ou  qu'il  importât  desavoir 
par  quelle  porte  tu  es  entré,  pourvu  que  ce  ne  soit 
xiir.  5 
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triumphali;  quae  porta  Macedonicis  semper  pro- 
consulibus  aiite  te  patuit.  Tu  inventiis  es,  qui  con- 
sulari  imperio  prœditus,  ex  Macedonia  non  trium- 
phares . 

XXIV.  At  audistis,  patres  conscripti,  philosoplii 

voceni.   Negavit ,    se  triumpin    cupidum   unquani 

fuisse.  O  scelus,  o  pestis,  o  labes!  quum  exstingue- 

bas  senatum,  vendebas  auctoritatem  hujus  ordiuis, 

addicebas  tribuno  plebis  consulatum  tuum ,  rempu- 

blicam  evertebas,  prodebas  caput  et  salutem  meani 

uua  mercede  provinciée  :  si  triumphum  non  cupic- 

bas ,  cujus  tandem  rei  te  cupiditate  arsisse  défendes  .'* 

Srepe  enim  vidi,  qui  et  mihi  et  ceteris  cupidiores 

provinciœ  viderentur,  triumphi  nomine  tegere  at- 

que  '  velare  cupiditatem  suani.  Hoc  modo  D.  Silaiius 

consul  in  hoc  ordine,  hoc  meus  etiam  collega  dicc- 

bat.  Neque  enim  quisquam  potest  exercitum  cupere, 

aperteque   petere  ,    ut  non    prœtexat   cupiditatem 

triumphi.  Quod  si  te  senatus  populusquc  romanus 

aut  non  appetentem,  aut  etiam  recusantem,  bellum 

suscipere  ,  exercitum  ducerc  coegisset  :  tamen  erat 

angusti  animi  atque  demissi ,  justi  triumphi  liono- 

rem  atque  dignitatem  contemnere.  PVam,  ut  le\i- 

tatis  est,  inanem  aucupari  rumorem  ,  ut,   omnes 

umbras  falsœ  sloriœ  etiam  consectari  :  sic  levis  est 

animi,  hicem  splendoremque  fugientis,  justam  glo- 

riam  ,  qui  est  fructus  ventî  virtutis  honestissimus , 

repudiare.  Quum  vero  non  modo  non  postulante 

atque  cogcnte ,  sed  invilo  atque  oppresse  senalu , 

'  3Is.  Fuërn.  celare. 
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point  la  porte  triomphale,  entrée  ordinaire  des  pro- 
consuls de  Macédoine.  Tu  es  le  squI  qui,  revêtu  d'un 
commandement  consulaire ,  sois  revenu  de  Macédoine 
sans  obtenir  l'honneur  du  triomphe. 

XXIV.  Mais  vous  avez  entendu,  pères  conscrits,  la 
parole  d'un  philosophe.  Il  n'a  jamais,  dit-il,  désiré  le 
triomphe.  Quoi!  monstre  infâme,  opprobre  et  fléau  de 
la  patrie,  lorsque  tu  détruisais  le  sénat,  que  tu  vendais 
l'autorité  de  cet  ordre,  que  tu  asservissais  à  un  tribun 
ta  puissance  consulaire,  que  tu  renversais  la  républi-r 
que,  que  tu  livrais  ma  tête  et  ma  vie,  et  que  tu  ne  de- 
mandais qu'une  province  pour  prix  de  tant  de  crimes , 
si  tu  ne  désirais  pas  le  triomphe,  dis-nous  enfin  quel 
était  l'objet  de  tes  vœux  effrénés.  J'ai  vu  souvent  que 
ceux  qui  me  paraissaient,  ainsi  qu'aux  autres,  désirer 
trop  vivement  une  province,  cachaient  leur  ambition 
sous  le  nom  spécieux  de  triomphe.  Ainsi  parlait,  il  y  a 
peu  de  temps,  dans  cet  ordre  même,  le  consul  D.  Sila- 
nus;  ainsi  parlait  mon  collègue.  Personne  ne  peut  dési- 
rer une  armée  et  la  demander  ouvertement,  sans  que  le 
désir  du  triomphe  ne  lui  serve  de  prétexte.  Que  si  le 
sénat  et  le  peuple  romain ,  malgré  ton  indifférence  ou 
même  tes  .refus,  t'eussent  forcé  d'entreprendre  une 
guerre,  de  commander  une  armée ,  il  y  aurait  de  la  peti-» 
tesse  et  de  la  bassesse  d'esprit  à  mépriser  l'honneur  et; 
l'éclat  d'un  juste  triomphe.  Oui,  s'il  y  a  de  la  légèreté 
à  poursuivre  le  fantôme  d'une  vaine  réputation,  à  cou- 
rir après  l'ombre  d'une  fausse  gloire,  c'est  aussi  la 
marque  d'un  esprit  faible,  qui  fuit  l'éclat  et  le  grand 
jour,  de  rejeter  une  gloire  légitime,  cette  récompense 
la  plus  honorable  de  la  vraie  vertu.  Mais  quand  tu  n'as 
obtenu  ta  province,  ni  sur  la  demande,  ni  d'après  les 
ordres  du  sénat,  quand  tu  l'as  obtenue  malgré  le  sénat 
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non  modo  nullo  popnli  romani  studio,  sed  nullo 
fcrente  slifTragium'libero,  provincia  tibi  ista  raanu- 
pretium  fuerit  non  evers<«  per  te,  sed  'perditit^ 
civitatis;  quumque  omnium  tuorum  scelerum  hœc 
pactio  exstiterlt,  ut,  si  tu  totam  rempiiblicam  nc- 
fariis  latrouibus  tradidisses,  Macedonia  tibi  ob  eam 
rem,  quibus  tu  fînibus  velles,  redderetur;  quum 
exhauriebas  œrarium;  quum  orbabas  Ilaliam  juven- 
tutej  quum  mare  vastissimum  bieme  transibas  :  si 
triumphum  contemnebas,  qu.ie  te,  pnedo  amentis- 
sime,  nisi  prœdœ  ac  rapiuarum  cupiditas  tam  CTca 
rapiebat?  Non  est  integrum  Cn.  Pompeio,  consilio 
iam  uti  tuo;  erravit  enim.  Non  gustarat  islam  tuam 
philosophiam.  Ter  jam  bomo  stuUus  Iriumphavit. 
Crasse,  pudet  me  tui.  Quid  est,  quod,  confeclo 
per  te  formidolosissimo  bello,  coronam  illam  lau- 
ream  tibi  tantopere  decerni  volueris  a  senatu  ? 
P.  Servili,  Q.  Me  telle ,  C.  Curio,  "P.  Africanc , 
cur  non  bunc  audistis  tam  doctum  homincm  ,  tani 
eruditum  ,  prius,  quam  in  istum  errorem  induce- 
remini  ?  C.  ipsi  ^  Pomtinio ,  necessario  meo  ,  jam 
non  est  integrum  :  religionibus  enim  susceptis  im- 
peditur.  O  stultos  Camillos  ,  Curios  ,  Fabricios  , 
Calatinos,  Scipiones,  Marcellos,  Maximos!  o  amcn- 
tem  Paullum  !  rusticum  Marium  !  nullius  consilii 
patres  ^  borum  amborum  consulum,  qui  triumpba- 
runt  ! 

XXV.  Sed,  quoniam  prîieterila  mutare  non  pos- 

■  Tumebtts  emeiidat  prodit£C.  —  "  Conjicit  Munul.  M-  Pupi.  —  ^  Pom- 
lino.  —  *  Istoruni. 
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et  durant  son  oppression,  et  que  loin  d'avoir  pour  toi 
le  vœu  du  peuple  romain ,  tu  n'as  pas  eu  même  le  suf- 
frage d'im  seul  homme  libre,  quand  cette  province  t'a 
été  donnée  comme  un  salaire,  sinon  pour  avoir  ren- 
versé la  république,  du  moins  pour  l'avoir  trahie,  et 
que  la  Macédoine,  avec) les  bornes  qu'il  te  plairait  de 
choisir,' devait  être  remise  entre  tes  mains  pour  prix 
de  tous  tes  crimes ,  à  condition  que  tu  livrerais  ta  pa- 
trie à  d'infâmes  brigands;  lorsque  ensuite  tu  épuisais 
le  trésor,  que  tu  enlevais  à  Tltalie  toute  sa  jeunesse, 
que  tu  traversais  en  hiver  une  mer  dangereuse,  si  tu 
méprisais  le  triomphe,  quelle  était  donc  alors  ta  pas- 
sion, misérable  corsaire,  sinon  le  désir  aveugle  du  butin 
et  des  rapines?  Il  n'est  plus  au  pouvoir  de  Cn.  Pompée 
de  suivre  tes  principes  :  il  s'est  mépris;  il  n'avait  pas 
étudié  sous  les  mêmes  philosophes  que  toi.  L'insensé! 
il  a  déjà  triomphé  trois  fois.  J'en  ^ugis  pour  vous , 
Crassus.  Pourquoi ,  après  avoir  terminé  une  guerre  for- 
midable ,  avez-vous  demandé  au  sénat,  avec  tant  d'in- 
stance, la  couronne  de  laurier ^^.  Et  vous,  P.  Servilius, 
Q.  Métellus,  C.  Curion,  que  n'avez-vous  entendu  les 
leçons  de  ce  docte  maître  avant  de  tomber  dans  l'er- 
reur qui  vous  a  séduits!  C.  Pomtinijus,  mon  ami,  ne 
peut  lui-même  en  profiter  :  il  est  enchaîné  par  les 
vœux  qu'il  a  faits.  Qu'ils  étaient  peu  raisonnables  les 
Camilles^^,  les  Curius,  les  Fabricius,  les  Calatinus ,  les 
Scipions,  les  Marcellus,  les  Maximus  !  que  Paul  Emile 
était  extravagant  et  Marins  grossier!  que  les  pères  de 
nos  deux  consuls  étaient  dépourvus  de  jugement,  puis- 
qu'ils ont  triomphé  ! 

XXV.  Mais  comme  nous  ne  pouvons  changer  le  passé, 
que  cet  informe  nourrisson  d'Epicure  ^^  ce  philosophe 
d'argile  et  de  boue,  ne  donnc-t-il  ses  beaux  préceptes 
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sumiis,  quid  cessât  hic  honiullus,  ex  argilla  et  luto 
lictns  Epicureus,  dare  hœc  pripclara  prœcepta  sa- 
pienti.le  clarissimo  et  sunimo  imperatori,  genero 
suo?Fertur  ille  vir,  mihi  crede,  gloria;  flagrat, 
ardet  ciiplditate  justi  et  magni  triumphi;  non  didicit 
eadem  ista ,  quœ  tu,  Mitte  ad  eum  libellum.  Scd 
jam,  si  ipse  coram  congredi  poteris,  meditare,  qui- 
bus  verbis  inceiisam  illius  cupiditatem  comprimas 
atque  reslinguas.  Valebis  apiid  hominem  volilan- 
tem  glori.np  ciipiditate ,  vir  moderatus  et  constans  ; 
apud   iiidoctum,  eruditiis;  apiid  generum,   socer. 
Dices  enim ,  ut  es  homo  facetus ,  ad  persuadendum 
concinnus,  perfectus ,  politus  e  scbola  :  Quid  est, 
Cfmsar ,  quod  te  supplicationes  toties  decretre ,  tôt 
dierum ,  taiitopeype  délectent?   in   quibus  homines 
errore  ducuntur;  quas  dii  negbgnnt  :  qui,  ut  noster 
ille  divinus  dixit  Epicurus  ,  neque  propitii  cuiquam 
esse  soient,  neque  irati.  INon  Faciès  fîdem  scilicet, 
quum  h.rc  disputabis.  Tibi  enim  et  esse  et  fuisse 
deos  '  \idebit  iratos.  Vertes  te  ad  alleram  scholam  ; 
disseres  de  triumpho  :  Quid  tandem  habet  iste  cur- 
rus?  quid  vincti  ante  curruTn  duces?  quid  simula- 
cra   oppidorum  ?  quid   anrum  ?  quid   argentum  ? 
quid  Icgali  in  cquis,  et  tribinii?  quid  clamor  mlli- 
tum?  quid  tola  illa  pompa?  inania  sunt  ista,  mihi 
crede ,  delectamenta  pœne  puerorum ,  captare  plau- 
sus,  vehi  per  urbem  ,  consplci  velle.  Qjiibus  ex  ré- 
bus nihil   est ,   quod  solldum    tenere  ,   nihil   quod 
rci'erre  ad  voluptatem  corporls  possit.  Quia  tu  me 

•  Videbis. 
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de  sagesse  à  un  de  nos  généraux  les  plus  illustres ,  à 
son  gendre*?  Cet  homme,  crois-moi,  se  laisse  emporter 
h  l'amour  de  la  gloire  ;  il  est  embrasé ,  il  bride  du  désir 
d'un  triomphe  magnifique  et  mérité  ;  il  n'a  point  suivi 
la  même  école  que  toi  :  tu  devrais  lui  envoyer  tes  leçons. 
Ou  plutôt,  si  tu  peux  avoir  avec  lui  quelque  entretien, 
cherche,  dès  à  présent ,  des  paroles  capables  d'éteindre 
l'ardeur  qui  l'enflamme.  Tu  auras  sur  lui  l'ascendant 
d'un  homme  grave  et  modéré ,  sur  un  homme  vain  qui 
court  après  la  gloire ,  d'un  savant  sur  un  ignorant,  du 
beau-père  sur  le  gendre.  Avec  le  ton  agréable  qui  te 
distingue ,  doué  comme  tu  l'es  du  don  de  la  persuasion , 
formé  et  perfectionné  dans  l'école,  tu  lui  diras  :  Eh! 
César,  quel  si  grand  plaisir  trouves-tu  dans  ces  prières 
publiques  tant  de  fois  décernées  et  durant  tant  de  jours  ; 
dans  ces  prières  qui  abusent  les  hommes,  et  que  les 
dieux  n'écoutent  pas  ?  car  ces  dieux ,  comme  l'a  dit 
notre  divin  Épicure ,  ne  connaissent  ni  la  faveur,  ni 
la  colère.  Ici  tes  raisonnements  philosophiques  ne  le  per- 
suaderont point  :  il  verra,  sans  peine,  que  les  dieux 
sont  et  ont  été  irrités  contre  toi.  Tu  passeras  à  un  autre 
lieu  commun  ;  tu  parleras  sur  le  triomphe.  Que  signifie, 
lui  diras-tu,  ce  char?  que  signifient  ces  généraux  en- 
chaînés qui  le  précèdent,  ces  simulacres  de  villes,  ces 
amas  d'or  et  d'argent ,  ces  lieutenants  et  ces  tribuns  à  che- 
nal ,  ces  cris  des  soldats  ?  que  signifie  toute  cette  pompe  ? 
Vains  plaisirs,  crois-moi,  jeux  d'enfants,  que  de  recher- 
cher ainsi  les  applaudissements  du  peuple,  de  traverser 
Rome  monté  sur  un  char,  de  vouloir  fixer  les  yeux. 
Rien  dans  tout  cela  de  solide  ,  rien  que  tu  puisses  saisir, 
que  tu  puisses  rapporter  à  la  volupté  des  sens.  Que  ne 
me  prends-tu  pour  modèle  ?  J'étais  dans  une  province 
*  C.  César,  qui  faisait  alors  la  guerre  clans  les  Gaules. 
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vides,  qui,  ex  qua  provincia  T.  Flamininns, 
L.  Paulliis,  Q.  Metellus,  T.  Didiiis,  iniiumerabiles 
alli,  levi  ciipiditate  commoti,  triumpliarunt,  ex  ea 
sic  redii ,  iil  ad  portam  Esquiliuam,  Macedonicani 
lauream  conculcarim  ;  ipse  cum  lioniiaibus  quinde- 
cim  maie  vestitis  ad  portam  Ccelïmontanam  sitieiis 
pervenerim  :  quo  in  loco  mihi  libertus,  prœclaro 
imperatori,  domum  ex  hac  die  biduo  ante  conduxe- 
rat  ;  qua^  vaciia  si  non  fuisset ,  in  campo  Martio 
mihi  tabernaculum  coUocassem.  Nummus  interea 
milii  ,  Oiesar ,  neglectis  vehicnlis  triumphalibus, 
demi  manet ,  et  manebit.  Rationes  ad  oprarium 
retnli  conlinuo,  sicut  tua  lex  jubebat  :  ncqne  alia 
idla  in  rc  legi  tu.'e  panii.  Qiias  rationes  si  co»noris, 
intelliges,  nemini  plus,  qnam  mihi,  litteras  pro- 
fuisse :  ita  enim  sunt  perscriptœ  sclte  et  litterate,  nt 
scriba,  ad  .'Prarium  qui  eas  retnlit,  perscriptis  ralio- 
iidnis,  secum  ipse,  caput  sinistra  manu  perfricans, 
commurmuratus  sit,  ((Ratio  quidem  hercle  appa- 
u  ret,  argentum  otyj.Txi.  »  Hac  lu  oratione,  non 
dubito ,  quin  illum  jam  adscendentcni  in  cinnnnu 
possis  revocarc. 

XXVI.  O  tenebrcP,  o  luluni,  o  sordes,  o  patcnii 
generis  oblite,  materni  vix  memor  !  ita  nescio  qiiid 
istuc  fractum,  humile,  demissuin,  sordidum,  infe- 
nus  eliam  est,  qnam  nt  INIedionalensi  prn>coiie, 
avo  tuo,  dignum  esse  videatur.  L.  Crassus,  homo 
sapientissimus  nostr.'P  civitalis,  spiculis  prope  scru- 
talus  est  Alpes,  ut,  ubi  hoslis  non  eral  ,  ibi  trium- 
phi  causam  aliquam   quM'reret  :  c  adom  cupiditatc 
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qui  a  procuré  l'honneur  du  triomplie  à  T.  Flainininus,  à 
Paul  Emile,  à  Q.  Métellus  '\  à  T.  Didius,  et  à  tant 
d'autres  qui  ont  brûlé  de  ce  désir  frivole;  et  voici  comme 
j'en  suis  revenu.  A  la  porte  Esquiiine,  j'ai  foulé  aux 
pieds  les  lauriers  de  Macédoine  ;  avec  quinze  hommes 
mal  vêtus,  je  suis  arrivé  à  la  porte  Célimontane  mou- 
rant de  soif:  un  de  mes  affranchis  m'y  avait  loué  une 
maison  deux  jours  auparavant;  et,  malgré  mon  titre, 
si  cette  maison  ne  se  fût  trouvée  vacante  ,  j'aurais  campé 
dans  le  champ  de  Mars.  En  attendant ,  César ,  sans 
m'embarrasser  de  toute  cette  pompe  triomphale ,  mon 
argent  reste  et  restera  toujours  chez  moi.  J'ai  porte 
aussitôt  mes  comptes  au  trésor  ,  comme  ta  loi  l'ordon- 
nait; et  c'est  le  seul  article  que  j'en  ai  suivi.  Si  Ton  te 
présentait  ces  comptes ,  tu  verrais  que  personne  ne  sutf 
mieux  que  moi  tirer  parti  de  la  philosophie.  Ils  sont 
rédigés  avec  tant  de  goût  et  de  finesse ,  que  lé  greffier 
qui  les  a  remis  au  trésor,  après  les  avoir  transcrits ,  disait 
tout  bas  en  se  frottant  la  tête  de  la  main  gauche  :  Foilà 
bien  '"^  les  comptes;  mais  V argent?  Je  ne  doute  pas, 
Pison ,  que  par  de  tels  discours  tu  ne  puisses  ramener  ton 
gendre,  quand  même  il  serait  déjà  prêt  à  monter  sur 
son  char  de  triomphe. 

XXYI.  Ame  basse,  âme  de  boue  ,  toi  qui  déshonores 
la  race  de  ton  père,  je  dirai  presque  celle  de  ta  mère, 
tes  sentiments  sont  si" lâches,  si  abjects,  si  rampante, 
si  sordides ,  qu'ils  ne  paraissent  pas  même  dignes  de  ton 
aïeul  maternel,  crieur  public  à  Milan  ''^  L.  Crassus,  le 
plus  sage  de  nos  citoyens,  fouilla,  pour  ainsi  dire,  dans 
les  Alpes  avec  des  lances,  pour  chercher,  en  un  lieu 
OLi  il  n'y  avait  pas  d'ennemi ,  quelque  occasion  de  triom- 
plie. C.  Cotta,  homme  d'un  grand  génie,  brûla  du  même 
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vir  summo  ingeuio  pr.Tditus,  C.  Cotta,  millo  ccrto 
lioste,  flagravit.  Eoriim  ncuter  Iriiimphavit  ;  qnod 
alteri  illum  honorem  collega ,  alteri  mors  adeniit. 
îrrisa  abs  te  paullo  antc  M.  Pisoiiis  cupiditas  trium- 
pliandi,  a  qua  te  longe  dixisti  abhorrere  :  qui  etiamsi 
minus  magnum  bellum  gesserat,  ut  abs  te  dictum 
est,  tamen  istum  honorem  contemnendum  non  pu- 
tavit.  Tu  eruditior,  quam  Piso;  prudentior,  quam 
Cotta  ;  abundantior  consilio ,  ingenio  ,  sapientia  , 
quam  Crassus ,  ea  contemnis  ,  quve  illi  idio^-ç,  ut 
tu  appellas,  prneclara  duxerunt.  Quod  si  repreben- 
dîs,  quod  cupidi  laure.ie  fuerint ,  quum  bella  aut 
parva  aut  nuUa  gessissent  :  tu  ,  tantis  nationibus 
subactis,  tantis  rébus  gcstis,  minime  fnictum  labo- 
rum  tuorum,  prremia  periculorum  ,  virtutis  insig- 
nia  contemnere  debuisti.  Nequc  vero  contemsisti, 
licet  Themista  sapientior,  si  os  tuum  ferreum  sena- 
tus  convicio  verberari  nohiisti. 

Jam  vides,  quandoquidem  ita  mihimet  fui  ini- 
micus,  ut  me  tecum  compararem  ,  et  degressum 
meum,  et  absentiam,  et  reditum  ita  loïige  luo  pr.f- 
stitisse,  utmihi  illa  omnia  immortalem  gloriam  de- 
derint,  tibi  sempiternam  turpltudincm  inflixcriiit. 
Nunc  etiam  in  liac  quotidiana,  assidua,  urbanaque 
\ita  splendorem  tuum ,  gratlani ,  celebritatem  do- 
mesticam,  operam  forensem,  consilium,  auxibum  , 
auctoritatcm  ,  senteiitiam  senatoriam  nobis,  aut, 
ut  verius  dicam,  cuiquam  es  '  inlinio  ao  desperalis- 
simo  antclaturus  ? 

'  Tnfirmissirao. 
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flésir ,  sans  avoir  crennemis  à  combattre.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'a  triomphé  :  ils  furent  privés  de  cet  honneur  , 
l'un  par  son  collègue ,  l'autre  par  la  mort.  Tu  t'es  mo- 
qué, il  y  a  quelque  temps,  de  M.  Pupius  ^^,  qui  a  mon- 
tré pour  le  triomphe  une  passion,  qui,  disais-tu,  ne 
fut  jamais  la  tienne.  La  guerre  qu'il  avait  soutenue  était 
])eu  considérable,  comme  tu  l'as  dit  ;  et  il  crut  cepen- 
dant que  cet  honneur  n'était  point  à  mépriser.  Mais 
toi,  plus  savant  que  Pupius,  plus  prudent  que  Cotta, 
plus  riche  en  lumières,  en  génie,  en  sagesse,  que 
Crassus,  tu  méprises  ce  que  ces  hommes,  selon  toi  trop 
peu  philosophes,  ont  jugé  glorieux.  Que  si  tu  les  blâ- 
mes pour  avoir  désiré  le  triomphe,  quoiqu'ils  n'aient 
fait  que  des  guerres  peu  importantes,  ou  même  qu'ils 
n'en  aient  fait  aucune  ;  toi  qui  as  dompté  de  si  grandes 
nations,  qui  t'es  distingué  par  de  si  grands  exploits,  tu 
ne  devais  point  mépriser  le  fruit  de  tes  travaux ,  la 
récompense  de  tes  périls,  les  décorations  de  ta  bravoure. 
Et  certes,  tu  ne  les  aurais  pas  méprisés,  quoique  plus 
sage  que  Thémista  ^'',  si  tu  n'avais  pas  voulu  dérober 
ton  front  d'airain  à  la  honte  que  te  réservait  le  sénat. 

Tu  vois  donc ,  puisque  j'ai  été  assez  ennemi  de  moi- 
même  pour  me  comparer  avec  toi,  que  mon  départ, 
mon  absence  et  mon  retour  me  donnent  sur  toi  un  in- 
signe avantage,  puisque  j'en  ai  retiré  une  gloire- im- 
mortelle ,  et  que  tu  n'as  dû  à  ton  départ ,  à  ton  absence  , 
à  ton  retour,  qu'une  éternelle  ignominie.  Examinons 
maintenant  la  considération  dont  tu  jouis  dans  la  "vie 
privée  et  civile,  ton  crédit,  le  nombre  de  tes  clients, 
tes  services  au  barreau,  les  conseils  que  tu  donnes, 
ton  autorité  et  tes  opinions  dans  le  sénat;  et  nous  ver- 
rons si  rien  dans  tout  cela  te  met  au-dessus  de  moi,  ou 
même,  pour  parler  plus  juste,  au-dessus  du  plus  vil  et 
du  plus  abandonné  des  hommes. 
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XXViï.  Age  _,  senatus  odit  te ,  quocl  eum  tu  facere 
jure  concedis,  aiïlictorcm  et  perditorem  non  modo 
diguitatis  et  auctoritatis,  sed  omnino  ordinls  ac 
iiominis  sui  ;  videre  ecjuites  romani  non  possuiil, 
quo  ex  ordine  vir  pr.Tstantissimus  '  et  ornatissimiis 
L.  i^lius  est,  te  consule,  reiegatus  ;  plebs  romana 
pcrditum  cupit,  in  eu  jus  tu  infamiam  ea,  quiB  pcr 
latrones  et  per  servos  de  me  egeras  ,  contulisti  ; 
italia  cuncta  exsecratur,  eu  jus  idem  tu  superbissime 
décréta  et  preces  repudiasti.  Fac  luijus  odii  taiiti  ac 
tam  universi  periculum ,  si  audes.  Instant  post  homi- 
iium  memoriam  apparatissimi ,  magnifîcentissimi- 
qiie  ludi ,  quales  non  modo  nuiiquam  fiierunt,  sed 
ne  quomodo  fîeri  quidem  posthac  possint,  possum 
nlio  pacto  suspicari.  Da  te  populo,  committe  ludis. 
Sibilum  metuis  ?  ubi  sunt  vestrœ  scliol.ne  ?  Ne  accla- 
metur?  ne  id  quidem  est  curare  pliilosophi.  Manus 
libi  ne  afferantur,  times.  Dolor  enim  est  malum  , 
ut  disputas;  existimatio,  dedecus  ,  iufamia,  turpi- 
liido ,  verba  sunt  atque  inepti^e.  Sed  de  hoc  nou 
dubito.  Non  audebit  accedere  ad  ludos.  Conviviuni 
pablicum  nou  dignitatis  gralia  iiiibit  (uisi  forte  ut 
eum  P.  Clodio,  hoc  est,  cum  amoribus  suis  cœnet), 
sed  plane  animi  sui  causa  :  ludos  nobis  idiotis  relin- 
<[uet.  Solet  enim  in  disputationibus  suis,  oculorum 
et  aurium  delectationi  abdomiiiis  voluptates  ante- 
ferre. 

Nam,  quod  vobis  isle  tantummodo   improbus, 
ciudelis  olim  furuuculus,  nuuc  vero  elidm  rapax , 

'  Ah-.st  ot  ornalissiinus. 
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XXVII.  Le  sénat  te  hait,  et  tu  conviens  toi-même 
que  c'est  avec  justice;  tu  as  renversé,  anéanti,  non 
seulement  son  pouvoir  et  sa  dignité ,  mais  encore  Tordre 
même  et  jusqu'à  son  nom.  Les  chevaliers  romains  ne 
peuvent  te  souffrir  ;  L.  Élius  ^\  un  des  plus  illustres  et 
des  plus  distingués  d'entre  eux ,  a  été  banni  de  Rome 
sous  ton  consulat.  Le  peuple  souhaite  ta  ruine  ;  tu  as 
fait  retomber  sur  lui  la  honte  de  toutes  les  émeutes  oii 
tu  as  armé  contre  moi  les  brigands  et  les  esclaves. 
L'Italie  entière  t'abhorre ,  l'Italie,  dont  tu  as  rejeté  avec 
tant  d'orgueil  les  décrets  et  les  prières.  Fais  l'épreuve, 
si  tu  l'oses  ,  d'une  si  forte  et  si  générale  aversion.  Nous 
sommes  à  la  veille  des  jeux  les  plus  brillants  et  les  plus 
magnifiques  ^  qui  aient  été  célébrés,  tels  qu'il  n'y  en 
eutjamais  de  mémoire  d'homme,  et  tels,  je  crois,  qu'il 
ne  peut  y  en  avoir  jamais  à  l'avenir.  Montre -toi  au 
peuple  :  hasarde -toi  dans  ces  jeux.  Tu  crains  d'être 
sifflé  ?  oii  donc  est  ta  philosophie  ?  Que  des  cris  ne 
s'élèvent  contre  toi?  un  philosophe  doit-il  s'en  inquié- 
ter ?  Tu  appréhendes  ,  je  pense  ,  qu'on  ne  te  maltraite. 
En  effet,  la  douleur  est  un  mal  dans  ton  système  : 
l'opinion  publique  ,  l'infamie ,  le  déshonneur ,  la  honte , 
ne  sont  que  des  mots ,  des  riens.  Mais  je  n'en  doute 
point  ;  il  n'osera  se  présenter  aux  jeux.  S'il  se  trouve 
au  festin  public ,  ce  ne  sera  pas  pour  y  tenir  son  rang  ^' 
(à  moins  qu'il  ne  veuille  se  rencontrer  avec  P.  Glodius, 
avec  ses  amours),  ce  sera  pour  son  plaisir  :  il  nous 
laissera  les  jeux  à  nous  autres  gens  du  peuple.  Il  a  cou- 
tume, dans  ses  discussions  philosophiques,  de  préfé- 
rer les  plaisirs  de  la  table  à  ceux  des  yeux  et  des  oreilles. 

Peut-être  ne  le  connaissiez-vous  que  comme  un  voleur 
insatiable ,  après  l'avoir  connu  comme  un  fripon  cruel  ; 
peut-être  ne  trouviez- vous  en  lui  qu'un  méchant,  une 
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quod  sordidiis,  qiiod  contumax,  quod  superbus  , 
quod  fallax  ,  quod  perfîdlosus,  quod  impudeus , 
quod  audax  esse  videatur  :  iiihil  scitote  esse  luxurio- 
sius ,  nihil  libidinosius ,  nihil  posterius,  nihll  ne- 
quius.  Luxuriam  autem  in  isto  nolite  hanc  cogitare. 
Est  enim  quredam  ,  quanquam  omnis  est  vitiosa 
atque  turpls  ,  tamen  ingenuo  ac  libero  dignior. 
Nihil  apud  hune  lautum,  nihil  elegans,  nihil  exqui- 
situni  ;  laudabo  inimicum  :  ne  niagnopere  quideni 
quidquam,  prc'iRter  libidines,  sumtuosum.  Toreunia 
nulluni;  maximi  calices,  et  hi,  ne  contemnere  sucs 
videatur,  Placentini;  exstructa  mensa,  non  conchy- 
liis  aut  piscibus,  sed  multa  carne  subrancida.  Servi 
sordidati  ministrant  ;  nonnulli  etiam  senes  ;  idem 
coquus,  idem  atriensis  ;  pistor  domi  nullus,  nulla 
cclla;  panis  et  vinum  a  '  propola  atquede  cupa ;  Grœci 
stipati,  quini  in  lectulis ,  stepe  plures;  ipse  solus  , 
'  bibiturus,  quœ  eodem  de  solio  ministrentur.  Ubi 
galli  cantum  audivit,  avum  suimi  reyixisse  pulat  : 
mensam  tolli  jubet. 


XXVIII.  Dicet  aliqjis ,  unde  tibi  ha'c  nota  sunl? 
Non  mehercule  contunielic'Xî  causa  describani  quem- 
quam ,  prœsertim  ingeniosum  liomineni  atque  eru- 
dilum  ,  cui  generi  esse  ego  iratus  ,  ne  si  cupiam 
quidem,  possum.  Est  quidam  Gra'cus,  qui  cum  islo 
vivit ,  homo ,  vere  ut  dicam  (  sic  enim  cognovi  )  , 

■  Piopala.  —  '  Ms.  Faèni.  l)il)itiir  iisque  00,  diiin  de  solio  ministre- 
Xuv.^nt.  Augustin,  e.meiidat  (antiim  de  ilolio. 
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âine  sordide,  un  opiniâtre,  un  arrogant,  un  trompeur, 
un  perfide,  un  impudent,  un  audacieuv  :  sachez  qu'il 
n'est  rien  de  plus  déréglé ,  de  plus  dissolu ,  de  plus  im- 
pudique, de  plus  infâme  que  lui.  Et  n'allez  pas  vous 
imnainer  dans  cet  homme  une  déhanche  ordinaire. 
Toute  débauche  en  général  est  vicieuse  et  répréhen- 
sible;  il  en  est  une  néanmoins  plus  digne  d'un  homme 
qui  a  de  l'honneur  et  des  sentiments.  On  ne  voit  chez 
Pison  rien  de  magnifique ,  rien  de  délicat ,  rien  de  recher- 
ché, rien  même,  je  le  dis  à  la  louange  de  mon  ennemi, 
rien,  hormis  ses  folles  amours,  qui  puisse  entraîner 
de  grandes  dépenses  :  on  n'y  voit  pas  de  vases  d'or  ou 
d'argent  ciselés  ;  mais  de  très  grandes  coupes  qu'il  a  fait 
venir  de  Plaisance  ^^,  pour  ne  point  paraître  mépriser 
les  siens.  Sa  table  n'est  pas  couverte  de  poissons  pré- 
cieux et  rares ,  mais  chargée  de  grosses  viandes  un  peu 
rances.  Il  est  servi  par  des  valets  malpropres,  dont 
quelques  uns  même  sont  déjà  vieux;  son  cuisinier  lui 
sert  de  portier;  point  de  boulangerie,  point  de  cave; 
le  pain  se  prend  au  marché ,  et  le  vin  au  cabaret.  Ses 
Grecs  sont  entassés  à  table,  cinq  sur  un  lit  ^'',  souvent 
davantage;  pour  lui,  il  est  seul.  On  boit,  tant  que  de 
son  trône  il  verse  à  boire.  Sitôt  qu'il  a  entendu  le  chant 
i]n  coq,  croyant  son  aïeul  ressuscité,  il  fait  desservir. 

XXVIII.  On  me  dira  :  d'oîi  savez-vous  ces  détails? 
Je  ne  veux  outrager  personne,  et  encore  moins  quel- 
qu'un qui  a  de  l'esprit ,  et  un  esprit  cultivé.  Je  ne  puis , 
même  quand  je  le  voudrais,  être  ennemi  d'un  homme 
de  mérite.  Il  est  un  certain  Grec  ^^,  vivant  avec  Pison, 
homme ,  à  dire  vrai ,  je  le  connais  pour  tel ,  savant  el 
poli ,  mais  tant  qu'il  est  avec  d'autres  que  Pison ,  ou 
qu'il  est  seul.  Ce  Grec  l'ayant  vu  dans  sa  jeunesse  ,  avec 
cette  austérité  sombre ,  dont  il  semblait  dès  lors  menacer 
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hiimanus  ,  sed  tamdlu^  quamdiu  ciim  aliis  est,  aiit 
ipse  secLim.  Is  quum  istiim  adolescentem  ,  jam  tiini 
cum  hac  diis  irata  fronte,  vidisset,  non  fuglt  ejus 
amicitiam ,  quuni  esset  prœsertim  appetitns  :  dédit 
se  in  consLietiidinem,  sic  ut  prorsus  una  viveret, 
nec  fere  ab  isto  unqiiam  discederet.  Non  apud  in- 
doctos,  sed,  ut  ego  arbitror,  in  hominum  eruditis- 
simorum  et  humanlssimorum  cœtu  loquor.  Audistis 
profecto  dicl ,  pliilosophos  Epicureos  ,  omnes  res  , 
quœ  sunt  homini  expetendre  ,  voluptate  nieliri. 
Recte,  an  secus,  nihil  ad  nos;  aut,  si  ad  nos,  nihil 
ad  hoc  tempus  :  sed  tamen  liibricum  genus  oralio- 
nis  adolescenti ,  non  acriter  intelligenti,  s.nppe  prœ- 
ceps.  Itaqiie  admissariiis  iste,  sininl  atqne  audivit , 
a  philosoplio  vokiptatcm  tantopere  laudari ,  nihil 
expiscatus  est  :  sic  suos  sensus  voluplarios  omnes 
incitavit,  sic  ad  illius  hanc  orationem  adhinniit,  ut 
non  magistruni  virtutis,  sed  auctorem  llJjidinis  a  se 
iilum  inventum  arbitraretur.  Gnipcus  primo  distin- 
guera atqiie  dividere  illa,  quemadmodum  diceren- 
tur  :  iste  claudus ,  quomodo  aiunt,  pilam;  retincrc 
quod  acceperat,  testificari ,  tabulas  ol>signare  velle, 
Epicurum  disertum  '  diccre.  El  tamen  diclum  opi- 
nor,  se  nullum  bonum  intelligere  posse,  demtis  cor- 
poris  voluptatibus.  Quid  multa?  Grœcus  facilis  et 
valde  venustus  ,  nimis  pugnax  contra  senatorem 
populi  romani  esse  noliiil. 

XXIX.  Est  auteni  liic,  do  qiio  h)quor,  non  phi- 
losophia  solum  ,  sed  etiam  lilteris,  quod  l'erc  ceteros 

'  Dccernerc. 
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les  dieux,  ne  rejeta  pas  son  amitié,  qu'il  s'empressait 
de  lui  offrir,  Il  entra  si  avant  dans  son  intimité,  qu'il 
vivait  absolument  avec  lui ,  et  ne  le  quittait  presque 
pas.  Ce  n'est  point  devant  des  ignorants  que  je  parle, 
mais,  je  n'en  doute  pas  ,  dans  une  assemblée  d'iiommes 
éclairés  et  instruits.  Vous  l'avez  certainement  entendu 
dire  :  les  philosophes  épicuriens  réduisent  à  la  volupté 
seule  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  cette  vie.  Ont-ils 
tort  ou  raison  ?  c'est  une  chose  qui  nous  importe  peu, 
ou  du  moins  ce  n'est  pas  ici  le  temps  de  l'examiner. 
Mais  ce  langage  équivoque  est  souvent  dangereux  pour 
un  jeune  homme  qui^^n'a  pas   toujours  beaucoup  de 
pénétration.  Aussi  notre  jeune  étalon  n'eut  pas  plus  tôt 
entendu  les  grands  éloges  qu'un  philosophe  donnait  à 
la  volupté  ,  qu'il  n'examina  plus  rien.  Tous  ses  appétits 
sensuels  se  réveillèrent;  et  hennissant  à  des  discours 
qui  paraissaient  les  flatter,  il  crut  avoir  trouvé  dans  un 
précepteur  de  vertu  un  maître  de  débauche  et  de  dis- 
solution. Le  Grec  distinguait  d'abord  ;  il  voulait  lui  faire 
saisir  le  véritable  esprit  de  la  doctrine  d'Épicure.  Le 
disciple,  comme  on  dit,  prenait  aisément  la  balle  au 
bond  ^^  :  il  s'en  tient  aux  premiers  principes ,  les  ap- 
prouve ,  veut   les  marquer   de    son   sceau.    Épicure , 
s'écrie-t-il ,  s'explique  avec  clarté.  Et  je  crois  qu'on 
trouve  en  effet  dans  Épicure,  qu'il  ne  peut  concevoir 
de  bien  sans  les  voluptés  des  sens.  Enfin,  pour  abréger 
ce  récit,  le  Grec  complaisant  et  doux  ne  voulut  pas 
disputer  avec  trop  d'opiniâtreté  contre  un  sénateur  du 
peuple  romain. 

XXIX.  Au  reste,  le  Grec  dont  je   parle  n'est  pas 
simplement  versé  dans  la  philosophie;  il  cultive  aussi 
les  lettres  qui ,  dit-on  ,  sont  négligées  par  le  plus  grand 
XIII.  6 
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Epiciireos  negligere  dlcunt,  perpolitns.  Poemaporro 
facit  ita  festivnm,  ita  concinimm,  ita  elçgans,  riihil 
ut  fieri  posslt  argulius.  In  qiio  repreheudat  euni 
licet,  si  qui  volet;  modo  leviter,  non  ut  impuruni, 
non  ut  improbum ,  non  ut  audacem,  sed  ut  Grœcu- 
lum ,  ut  assentatorem  ,  ut  poetam.  Devenit,  aut 
potins  incidit  in  istum,  eodem  deceptus  supercilio, 
Grcipcus  atque  advena,  quo  tam  sapiens  et  tanta 
civitas.  Revocare  se  non  poterat,  familiaritate  im- 
plicatus  ;  et  simul  inconstantiœ  faniam  verebatur. 
Rogatus,  invitatiis,  coactus,  ita  multa  ad  istum  de 
isto  scripsit ,  ut  omnes  hominis  llbidines,  omnia 
cœnarum  gênera  conviviorumque,  adulteria  'deni- 
que  ejiis,  delicatissimis  versibus  expresserit.  In  qui- 
biis,  si  quis  velit,  possit  istius  tanquam  in  speculo 
vitani  intucri  ;  ex  quibus  multa ,  a  multis  lecta  et 
audita,  recitarcm  ,  nisi  verere»,  ne  hoc  ipsum  genus 
orationis,  quo  nunc  utor,  ab  hujus  loci  more  ab- 
Ijorreret  :  et  simul  de  ipso,  qui  scripsit,  detrahi 
nolo.  Qui  si  fiiisset  in  discipulo  comparando  meliore 
fortuna,  fortassc  austerior  et  gravior  esse  potuisset; 
sed  eum  casus  in  liane  consuetudinem  scribeudi  in- 
duxit,  philosoplio  valde  indignam  :  siquidem  philo- 
sophia  ,  ut  fertur,  virtutis  continet ,  et  oflicii ,  et 
bcne  vivcndi  disciplinam  ;  quam  qui  profite! ur,  gra- 
vissiniam  niihi  sustinere  personani  videtur.  Sed  idem 
casus  illum  ignarum  ,  quid  profîteretur ,  quum  se 
pliilosophum  esse  diceret,  istius  impurissim;r  atque 
intemperantissimge  pecudis  cœno  et  sordlbus  inqui- 
navit. 

'  Abest  denique. 
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nombre  des  épicuriens.  Il  fait  des  vers  ^*  d'une  tournure 
si  fine,  si  élégante,  si  gracieuse,  qu'il  est  impossible 
de  rien  voir  qui  ait  plus  de  cbarme.  On  pourra  le  blâ- 
mer, si  l'on  veut,  pourvu  que  ce  soit  avec  douceur, 
non  comme  un  audacieux  ,  un  infâme ,  un  pervers , 
mais  comme  un  Grec  léger,  un  peu  flatteur,  en  un  mot, 
un  poète.  Ce  Grec,  cet  étranger,  devint  ami  de  Pison 
par  hasard,  ou  plutôt  contre  son  intention,  séduit  par 
ce  masque  d'austérité  qui  a  trompé  la  plus  puissante  et 
la  plus  sage  des  villes.  Il  ne  pouvait  rompre  une  si 
étroite  amitié,  et  il  craignait  de  passer  pour  inconstant. 
Prié,  sollicité,  forcé  même,  il  lui  a  adressé  beaucoup 
de  petits  poëmes  composés  à  son  sujet  :  toutes  les  dis- 
solutions de  Pison  ,  tous  ses  genres  de  repas  et  de  fêtes , 
tous  ses  adultères  enfin  y  sont  décrits  dans  des  vers 
très  délicats  ;  et ,  si  on  le  voulait ,  on  pourrait  y  voir 
toute  sa  vie  connne  dans  un  miroir  fidèle.  Je  vous  en 
rapporterais  bien  des  morceaux,  que  plusieurs  ont  lus 
ou  entendu  lire,  si  je  ne  craignais  que  les  objets  mêmes 
dont  je  m'occupe  à  présent  ne  fussent  trop  étrangers 
au  lieu  où  je  parle.  D'ailleurs  ,  je  ne  veux  point  décrier 
l'auteur  de  ces  vers.  S'il  avait  été  plus  heureux  dans  le 
choix  d'un  disciple,  peut-être  eût-il  été  plus  austère  et 
plus  grave;  mais  le  hasard  l'a  fait  écrire  dans  un  genre 
tout-à-fait  indigne  d'un  philosophe;  car  si  la  philoso- 
phie doit  enseigner,  comme  on  le  dit,  la  vertu,  le 
devoir,  et  l'art  de  bien  vivre,  celui  qui  en  fait  pro- 
fession me  paraît  avoir  à  soutenir  un  personnage  tou- 
jours noble  et  grave.  Mais  le  hasard  avait  jeté  chez 
Pison  notre  Grec,  qui  se  disait  philosophe,  sans  con- 
naître toute  l'importance  de  ce  titre  ;  le  même  hasard 
l'a  engagé  plus  avant  dans  l'infâme  commerce  du  plus 
impur  et  du  plus  méprisable  des  hommes. 
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Qui  modo  qiium  res  gestas  consulatus  mei  collau- 
dasset  ;  quee  quidem  landatio  hominis  turpissimi , 
mihi  ipsi  erat  pœne  turpis  :  Non  '  illa  tibi ,  inquit, 
invidia  nocuit,  sed  versus  tui.  —  Nimis  magna 
pœna ,  te  consule,  constitiita  est,  sive  malo  poetsp, 
sive  libero.  —  "  Scripsisti  enim  ,  cédant  arma  tog^. 

—  Quid  tum  ?  —  Hœc  res  tibi  fluctus  illos  excitavit. 

—  At  hoc  nusquam  opinor  scriptum  fuisse  in  illo 
elogio ,  quod ,  te  consule ,  in  scpulcro  reipublicne 
incisum  est,  «  Velitis,  jubeatis,  ut,  quod  M.  Cicero 
«  versum  fecerit;  »  ^  sed  quod  vindicarit. 


XXX.  Verumtamen  ,  quonlam  te  non  Aristar- 
chum,  sed  Phalarim  grammaticum  habemus,  qui 
non  notam  apponas  ad  mahmi  versum,  sed  poetani 
armis  persequare  :  scire  cupio ,  quid  tandem  isto  in 
versu  reprehendas,  cédant  arma  tog^.  Turc  dicis  , 
inquit,  tog.ne  summum  imperatorem  esse  cessurum. 
Quid  nunc  te,  asine,  litteras  doceam  ?  non  opus  est 
verbis,  sed  fustibus.  Non  dixi  hanc  togam,  qua  sum 
amictus;  necarma,  scutum  et  gladium  unius  impe- 
ratoris  :  sed,  quod  pacis  est  insigne  et  otii ,  toga  ; 
contra  autem  arma  tumultus  atque  belli  ;  more 
poetarum  locutus,  hoc  intelligi  volui ,  bellum  ac 
tumultum  paci  atque  otio  concessurum.  Qu;rre  ex 
familiari  tuo,  Gnt^co  illo  poeta  :  probabit  genus 
ipsum,  et  agnoscet,  neque  te  nihil  sapere  mirabi- 

■  Ulla.  —  '  Scr.  enim  versus.  —  '  Sc/iiiU  verbu  hiec ,  sed  —  vindi- 
carit ,  interpretis  cujusdam  esse  pulat. 
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Il  n'y  a  pas  long-temps  que  ce  vil  épicurien ,  après 
avoir  donné  aux  actions  de  mon  consulat  un  éloge  qui , 
de  la  part  d'un  homme  déshonoré,  était  presque  un 
déshonneur  pour  moi ,  s'est  avisé  de  dire  :  Non ,  ce  n'est 
point  cette  haine  qui  vous  a  nui ,  ce  sont  vos  vers.  — 
On  a  été  vraiment  trop  sévère  sous  ton  consulat  pour 
les  mauvais  poètes  ou  les  poètes  amis  de  la  liberté.  — 
Vous  avez  écrit,  ajoutait-il.  Que  les  armes  cèdent  h 
la  toge.  —  Eh  bien  ?  —  C'est  là  ce  qui  a  excité  contre 
vous  de  si  violents  orages.  —  Mais  je  ne  crois  pas  que 
l'inscription  funèbre,  gravée  sur  le  tombeau  de  la  répu- 
blique, lorsque  tu  étais  consul,  porte:  Voulez-vous, 
ordonnez-vous  que  Cicéron  soit  puni  pour  avoir  fait 
un  vers  ?  mais  bien  ,  pour  avoir  puni  des  coupables. ^^ 

XXX.  Cependant ,  puisque  nous  trouvons  en  toi , 
non  un  sévère  Aristarque  ,  mais  un  critique ,  vrai  Pha- 
laris,  qui  ne  se  contente  pas  de  noter  un  vers  faible,  et 
qui  poursuit  le  poète  à  main  armée  ;  je  suis  bien  aise 
desavoir  ce  que  tu  blâmes  dans  ces  mois  :  Que  les  armes 
cèdent  à  la  toge.  —  Vous  dites  ,  me  répond-il ,  que  le 
plus  grand  général  le  cédera  à  votre  toge.  —  Faut-il 
donc  en  revenir  aux  premiers  éléments  avec  un  âne 
comme  toi  ?  le  bâton  te  conviendrait  mieux  que  des 
paroles.  La  toge  dont  je  parle  n'est  pas  cette  toge 
dont  je  suis  revêtu  ,  ni  les  armes ,  le  bouclier  et  l'épée 
d'un  seul  général  ;  mais  comme  la  toge  est  le  sym- 
bole de  la  paix  et  de  la  tranquillité ,  et  les  armes 
celui  du  tumulte  et  de  la  guerre;  parlant  le  langage 
des  poètes,  j'ai  voulu  dire  que  la  guerre  et  le.  tumulte 
le  céderaient  à  la  paix  et  au  repos.  Consulte  le  poète 
grec,  ton  ami  ;  il  reconnaîtra  et  approuvera  cette  figure, 
sans  être  surpris  que  tu  manques  de  sens.  —  Mais , 
dit-il ,  la  suite  vous  embarrasse  :  Que  le  laurier  cède 
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tur.  At  in  illo  altero ,  inqiiit ,  hœres,  concédât  laurea. 
'  LAUDi.  Imo  mehercule,  habeo  tibi  «ratiam.  Hrere- 
rem  enim ,  nisi  tu  me  expedisses.  Nam  quum  tu 
timidus  ac  tremens,  tuis  ipse  furacissimis  manibus 
delractam  e  cruentis  fascibus  lauream  ad  portam 
Esquilinam  abjecisti;  iudicasti,  nou  modo  amplis- 
simap,  sed  etiam  minimœ  laudi  lauream  concessisse. 
Atque  ista  ratione  hoc  tamen  intelligi,  scélérate, 
vis,  Pompeium  inimicnm  mihi  isto  versu  esse  fac- 
tum  :  ut,  si  versus  mihi  nocuerit,  ab  eo ,  quem  is 
versus  oflfenderit,  vidcatur  mihi  pcrnicies  esse  qune- 
sila.  Omitto ,  iiihil  istum  versum  pertinuisse  ad 
illum  ;  non  fuisse  meum,  quem,  quantum  potuis- 
sem  ,  multis  snppe  oralionibus  scriptisque  decoras- 
sem  ,  hune  uno  violare  versu.  Sed  sit  oflTensus. 
Primo  nonne  compensabit  cum  uno  versiculo  tôt 
mea  volumina  laudum  suarum  ?  Quod  si  est  com- 
motus,  ad  perniciemne,  non  dicam  amicissimi,  non 
ita  de  sua  laudc  merili ,  non  ita  de  republica,  non 
consularis ,  non  senatoris,  non  civis,  non  liberi  : 
iu  hominis  caput  ille  tam  crudelis  propter  versum 
luisset? 

XXXI.  Tu  quid  ,  tu  apud  quos,  tu  de  quo  dlcas, 
intelligis  ^  Complecteris  amplissimos  viros  ad  tuum 
et  Gabinii  scelus;  neque  id  occulte.  Nam  paullo  ante 
dlxisti ,  me  cum  iis  confligere  ,  quos  despicerem  ; 
non  atthigere  eos,  qui  plus  possent ,  quibus  iratus 
esse  dcberem.  Quorum  quidcm  (quis  ennn  non  in- 

'  Sic  fcrc  omnes  mxs.  et  cdd.  pr.  Quant  /cclioncm  optinii  fditorcs  dcfeii- 
dcriiiit.  Litmùinus  priiniis  c  Qiilntilian. ,  XI,  \ ,  sul>stitiiit  liagua:. 
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h  la  gloire  '°  pacifique.  —  Moi ,  embarrassé  ?  Je  dois 
te  remercier  plutôt  ;  car  tu  me  tires  d'embarras.  Oui , 
lorsque ,  timide  et  tremblant ,  tu  as  jeté  par  terre  ,  à  la 
porte  Esquiline ,  les  lauriers  que  tu  avais  arrachés  avec 
tes  mains  rapaces  de  tes  faisceaux  ensanglantés^',  tu  aâ 
montré  alors  que  le  laurier  cédait,  non  seulement  à  la 
gloire  la  plus  éclatante ,  mais  à  la  plus  modeste.  Cepen- 
dant tu  voidais  faire  entendre,  scélérat,  que,  depuis 
ce  vers,  Pompée  était  mon  ennemi  ;  tu  voulais,  si  ce 
vers  a  pu  me  nuire,  faire  croire  que  ma  perte  venait 
de  celui  qu'il  avait  offensé.  Est -il  nécessaire  de  dire 
que  ce  vers  ne  le  regarde  nullement  ;  que  je  n'étais 
point  capable  de  choquer  par  une  seule  ligne  celui  que 
je  m'étais  efforcé  de  louer  dans  un  si  grand  nombre 
d'écrits  et  de  discours.  Mais  je  veux  qu'il  en  ait  été 
offensé  :  d'abord  ne  me  pardonnerait-il  pas  une  seule 
ligne  en  faveur  de  tant  de  volumes  que  j'ai  composés  à 
sa  louange?  ensuite,  s'il  était  blessé,  l'était-il  jusqu'à 
vouloir  la  ruine ,  je  ne  dis  pas  d'un  intime  ami ,  d'un 
homme  qui  avait  si  bien  travaillé  pour  sa  gloire  et  pour 
celle  de  la  république,  d'un  consulaire,  d'un  sénateur, 
d'un  citoyen,  d'un  homme  libre  ;  eût-il  poussé  la  cruauté 
jusqu'à  vouloir  perdre,  pour  un  seul  vers,  même  le 
dernier  des  hommes? 

XXXI.  Penses-tu  à  ce  que  tu  dis?  vois-tu  devant  qui 
et  de  qui  tu  parles  ?  Tu  enveloppes  dans  ton  crime  et 
dans  celui  de  Gabinius  les  plus  illustres  citoyens,  et  tu 
le  fais  assez  ouvertement.  J'attaque,  dis -tu  encore, 
ceux  que  je  méprise  ;  je  ménage  ceux  qui  sont  plus 
puissants  que  moi ,  et  à  qui  je  dois  en  vouloir.  Quoique 
la  conduite  de  tous  n'ait  pas  été  la  même,  (car  qui  ne 
voit  pas  de  qui  tu  veux  parler?)  je  n'ai  pourtant  à  me 
plaindre  d'aucun  d'eux.  Pompée,  malgré  tous  ceux  qui 
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Iclligil,  quos  dicas?)  quanquam  non  est  una  causa 
omnium  ,   tamen  est  omnium   mihi   probata.    Me 
Gn.Pompeius,  mnltisobsislcntibusejus  erga  me  stu- 
dio atque  amori,  semper  dilexit,  semper  sua  con- 
junctione  dignissimum  judicavit,  semper  non  modo 
incolumcm,  sed  etiam  amplissimnm  atque  ornatis- 
simum  voluit  esse.  Vestra*  fraudes,  vestrum  scebjs, 
vestrre  criminationes  insidiarum  mearum,  illius  pe- 
riculorum,   nefarie  ficta',  simul  eorum ,  qui  fami- 
liaritatis  licentia,  suorum  improbissimorum  sermo- 
num  domicilium  in  auribus  ejus,  impulsu  vestro, 
collocaverunt ,   vestrœ   cupiditates  provinciarum  , 
efïecerunt,  ut  ego  excludercr,  omnesque,  qui  me, 
qui  illius  gloriam  ,  qui  rempublicam  salvam   esse 
cupiebant  ,    sermone    atque    aditu    prohiberentur. 
Quibns  rébus  est  perfectum,  ut  illi  plane  suo  starc 
judicio  non  liceret,  quum  ccrti  homines  non  stu- 
dium  ejus  a  me  aliénassent,  sed  auxilium  retardas- 
sent. INonne  ad  te  L.  Ixntulus,  qui  tum  erat  prœtor, 
non  Q.  Sanga,  non  L.  Torquahis  pater,  non  M.  Ln- 
cullus  venit?  qui  omnes  ad  eum  ,  niullique  mortales 
oratum  in  Albanum  obsecratumque  vénérant,  ne 
mcas  fortunas  desereret,  cum  roipublic.p  salutc  con- 
junctas.  Quos  ille  ad  te  et  ad  tuum  collegam  remi- 
sit,  utcausam  publicam  susciperetis,  ut  ad  senatum 
rcferretis  :  se  contra  armatum  tribunum  plobis  sine 
consilio  publico  deccrtarc  nolle;  consullbus  ex  se- 
nalusconsidlo  rempul)licam  defcndi'nti])us,  se  arma 
sumlurimi,  Ecquid,  infelix,  recordaris ,  quid  res- 
ponderis?  in  quo  illi  onincs  quidem  ,  sed  Torquatus 
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s'opposaient  à  son  affection  pour  moi,  m'a  toujours 
chéri,  m'a  toujours  jugé  digne  de  son  amitié,  a  tou- 
jours désiré  que  je  ne  fusse  atteint  d'aucune  disgrâce, 
et  même  que  je  fusse  comblé  de  distinctions  et  d'hon- 
neurs. Ce  sont  vos  intrigues,  ce  sont  vos  crimes,  ce 
sont  vos  calomnies  odieuses ,  par  lesquelles  vous  lui 
faisiez  entendre  que  j'en  voulais  à  ses  jours  ,  que  sa  vie 
était  en  péril  ;  ce  sont  les  dénonciations  de  ces  per- 
fides ,  empressés  ,  d'après  vos  conseils,  à  profiter  d'une 
intime  liaison  pour  lui  fatiguer  les  oreilles  de  leurs 
impostures;  enfin,  ce  sont  vos  importunités  pour  obte- 
nir des  provinces  ,  qui  nous  ont  empêchés  de  le  joindre 
et  de  conférer  avec  lui ,  moi  et  tous  ceux  qui  étaient 
jaloux  de  sa  gloire  et  du  salut  de  la  république.  De  là 
qu'est-il  arrivé  ?  Il  ne  lui  était  pas  libre  de  suivre  son 
propre  sentiment ,  certains  hommes  ayant  au  moins 
ralenti  son  ardeur  à  me  secourir,  s'ils  n'ont  pu  le  déta- 
cher entièrement  de  moi.  L.  Lentulus^',  qui  était  alors 
préteur,  Q.  Sanga,  L.  Torquatus  le  père,  M.  Lucullus, 
ne  sont-ils  pas  venus  te  trouver?  Tous  ces  citoyens  et 
beaucoup  d'autres  s'étaient  rendus  chez  Pompée,  à  sa 
maison  d'Albe,  pour  le  prier  et  le  conjurer  de  ne  pas 
abandonner  mes  intérêts  qui  se  trouvaient  liés  à  ceux 
de  l'état.  Il  vous  les  renvoya,  à  ton  collègue  et  à  toi  , 
pour  vous  engager  à  prendre  la  défense  de  la  cause 
publique,  et  à  faire  votre  rapport  au  sénat.  Il  ne  vou- 
lait pas,  disait-il,  combattre  contre  un  tribun  armé, 
sans  être  soutenu  par  cet  ordre;  mais  si  les  consuls, 
autorisés  d'un  décret  du  sénat ,  défendaient  la  répu- 
blique, il  prendrait  les  armes  sans  balancer.  Ne  te  rap- 
pelles-tu pas,  misérable,  ce  que  tu  répondis  alors? 
Tous  en  général ,  et  surtout  Torquatus,  étaient  furieux 
de  l'insolence  de  ta  réponse.  Tu  n'étais  pas,  disais-tu, 
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pryeter  ceteros,  furebat  contumacia  responsi  tui  : 
te  non  esse  tam  fortem,  quam  ipse  [Torquatus]  in 
consulatu  fuisset,  aut  ego;  nihil  opus  esse  armis, 
nihil  contentione  ;  me  posse  itei'um  rempublicani 
servare ,  si  cessissem  ;  infînitam  Cc'ipdeni  fore ,  si 
restitissem;  deinde  ad  extremuni,  neque  se,  neqiie 
generum  ,  neque  collegam  suum  ,  tribu  no  plebis 
defuturum.  Hic  tu  hostis  ac  proditor,  aliis  me  ini- 
miciorem  ,  quam  tibi  debere  esse  dicis  ? 

XXXIl.  Ego  C.  CtPsarem  non  eadem  de  repn- 
blica  sensisse,  qure  me,  scio  :  sed  tamen,  quod  jam 
de  eo,  his  andientibus,  Scippe  dixi,  me  ille  sui  totius 
consulatus,  eorumque  honorum  ,  quos  cum  proxi- 
mis  communicavit,  socium  esse  vohiit;  detulit,  in- 
vitavit,  rogavit.  Non  sum  ego,  propler  iiimiam 
fortasse  constanticTe  cupiditatem ,  addiicLus  ad  cau- 
sam  ;  non  postulabam ,  ut  ei  carissimus  essem,  cujus 
ego  ne  beneficiis  quidem  sententiam  meam  tradidis- 
sem.  Adducta  res  in  ccrtamen,  te  consule,  puta- 
batur,  ulrum  ,  quvn  superiore  aimo  ille  gessisset , 
manercnt,  an  rescinderentur.  Quid  loquar  phn'a  ? 
si  tantum  ille  in  me  esse  nno  roboris  et  virtutis 
putavit,  ut  ea ,  quîp  ipse  gesscrat,  concidcrent,  si 
«go  restitissem  :  cur  ei  non  ignoscam,  si  anteposuit 
suam  salutem  mère?  Sed  pnpterita  omitto.  Me  ut 
Cn.  Pompeius  omnibus  suis  studiis ,  laboi  ibus,  vit;e 
periculis  complexus  est,  quum  municipia  pro  me 
adiret,  Italia*  (idem  imploraret,  P.  Leutulo  consuli, 
auctori  salutis  mcœ  ,  frequens  assideret,  senatui 
sententiam  pr.Tstaret,  in  concionibus  non  modo  se 


l 


DISCOURS  CONTRE  L.  C.  PISON.  91 

aussi  ferme  que  l'avait  été  Torquatus  dans  son  consu- 
lat, aussi  ferme  que  je  l'avais  été  moi-même  ;  il  n'était 
pas  besoin  d'armes  et  de  combats;  je  pouvais,  en 
cédant,  sauver  de  nouveau  la  république  ;  la  résistance 
entraînerait  un  carnage  horrible;  enfin,  et  toi,  et  ton 
gendre,  et  ton  collègue,  vous  étiez  résolus  à  soutenir 
le  tribun  du  peuple.  Et  tu  diras  encore,  ennemi  de 
l'état,  traître  à  la  patrie,  que  je  dois  en  vouloir  à 
d'autres  qu'à  toi  ! 

XXXIl.  Quant  à  César,  il  n'a  pas  toujours  eu  les 
mêmes  opinions  que  moi,  je  le  sais;  mais  enfin,  et  je 
l'ai  dit  souvent  en  présence  de  ceux  qui  m'écoutent,  il 
désirait  que  je  partageasse  les  opérations  de  son  consu- 
lat et  les  honneurs  dont  il  faisait  part  à  ses  meilleurs 
amis;  il  m'a  offert  ces  honneurs,  il  m'a  prié,  il  m'a 
pressé.  Je  ne  me  suis  pas  rendu  à  ses  désirs,  peut-être 
par  trop  d'attachement  à  mes  principes.  Je  ne  deman- 
dais pas  à  être  chéri  d'un  homme  dont  les  bienfaits 
même  n'avaient  pu  m'engager  à  trahir  pour  lui  mes 
sentiments.  On  croyait  que,  dans  l'année  de  ton  consu- 
lat, il  serait  décidé  si  les  actes  de  César  de  l'année  pré- 
cédente seraient  confirmés  ou  abolis.  Qu'est-il  besoin 
de  rien  ajouter?  s'il  a  cru  que  j'avais  seul  assez  de  force 
et  de  pouvoir  pour  faire  infirmer  ses  actes  par  ma  ré- 
sistance, pourquoi  ne  lui  pardonnerais-je  pas  d'avoir 
préféré  ses  intérêts  aux  miens?  Mais  laissons  là  le  passé. 
Dès  que  Pompée  eut  embrassé  ma  défense  avec  toute 
la  chaleur  dont  il  était  capable ,  sans  épargner  ni  tra- 
vaux, ni  périls;  lorsqu'il  parcourait  pour  moi  les  villes 
municipales,  qu'il  implorait  la  protection  de  l'Italie, 
qu'il  restait  sans  cesse  auprès  du  consul  Lentulus,  ce 
principal  auteur  de  mon  rétablissement;  qu'il  donnait 
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defensorem  salutis  merp,  sed  etiam  siipplicem  pro 
me  profîferetur  :  hnjus  voluntatis  eum,  qiiem  miil- 
tiim  posse  intelligebat,  mihi  non  inimicum  esse 
cognorat ,  socinm  sibi  et  adjutorem  C.  CîFsareni 
adjunxit.  Jam  vides,  me  tibi  non  inimicum,  sed 
liostem  ;  illis  ,  quos  describis,  non  modo  non  ira- 
lum ,  sed  etiam  amicum  esse  debere?  quorum  alter, 
id  qnod  meminero  semper,  ?pque  mihi  fuit  amicus, 
ac  sibi  ;  alter  ,  id  quod  obliviscar  aliquando ,  sibi 
amicior,  quam  mihi.  Deinde  hoc  ita  fit,  ut  viri 
fortes  etiamsi  ferro  inter  se  cominus  decertarint, 
tamen  illud  contentionis  odium  simul  cum  ipsa 
pugna  armisque  ponant.  Atqui  me  ille  odisse  nun- 
quam  potuit,  ne  tum  quidem  ,  quuin  dissidebamus. 
Habet  hoc  virtus,  quam  tu  ne  de  facie  quidem 
nosti,  ut  viros  fortes  species  ejus  et  pulchritudo  etiam 
in  hoste  posita  dclectet. 

XXXIII.  Equidem  dicam  ex  anirao  ,  patres  con- 
scripti,  quod  sentio,  et  quod  vobis  audientibus  s?ppe 
jam  dixi.  Si  mihi  nunquam  amicus  C.  Crpsar  fuisset, 
sed  semper  iratus;  si  aspernaretur  amicitiam  meam, 
seseque  mihi  implacabilem  '  inexpiabilemque  pr.'^be- 
ret  :  tamen  ei ,  quum  tan  las  res  gcssisset,  gereretque 
quotidic ,  non  amicus  esse  non  posscm.  Cujus  ego 
imperio  non  Alpium  vaUum  contra  adscensum  trans- 
gressionemque  Gallorum  ,  non  Rhenl  fossam  ,  gur- 
gitil)us  illis  rednndanlem  ,  Germanorum  immanissi- 
mis  gcntibus  objicio  et  oppono.  Perfccit  ille,  ut,  si 
montes  resedissent,  amnes  exaruissent,  non  naturne 

'  Inexplicabilemque. 
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son  avis  dans  le  sénat  avec  assurance'^;  lorsque  devant 
tout  le  peuple  il  s'annonçait,  non  seulement  pour  mon 
défenseur,  mais  encore  pour  suppliant  dans  ma  cause: 
il  associa  à  son  zèle  et  à  ses  projets  César,  qu'il  savait 
être  puissant  par  son  crédit,  et  sans  haine  contre  moi. 
Tu  le  vois,  Pison,  je  dois  être  ton  ennemi,  un  ennemi 
déclaré;  et  loin  d'être  irrité  contre  ceux  que  tu  désignes, 
je  dois  être  leur  ami.  L'un,  je  m'en  souviendrai  tou- 
jours, m'a  aimé  comme  lui-même;  l'autre,  je  pourrai 
l'oublier,  s'est  plus  aimé  que  moi.  Ensuite,  quoique  de 
braves  guerriers  se  soient  mesurés  de  près,  on  les  voit, 
dès  que  le  combat  est  fini ,  déposer  la  haine  avec  les 
armes.  Mais  César  n'a  pu  me  haïr,  non  pas  même  lors- 
que nous  étions  divisés  de  sentiments.  C'est  le  propre 
de  la  vertu ,  dont  tu  ne  connais  pas  seulement  l'ombre . 
de  plaire  aux  grandes  âmes  par  sa  beauté  et  par  son 
éclat,  jusque  dans  la  personne  de  leurs  ennemis, 

XXXIII.  Pour  moi,  je  dirai  sincèrement,  pères  con- 
scrits, ce  que  je  pense,  et  ce  que  vous  m'avez  déjà  en- 
tendu dire  plus  d'une  fois  :  César  n'eût-il  jamais  été 
mon  ami;  eût-il  toujours  été  mon  ennemi;  fût-il  disposé 
à  rejeter  mon  amitié ,  à  me  garder  une  haine  impla- 
cable, une  haine  éternelle  :  cependant,  après  les  grandes 
choses  qu'il  a  faites  et  qu'il  fait  tous  les  jours,  pour- 
rais-je  m'empêcher  d'être  son  ami?  Depuis  qu'il  com- 
mande nos  armées,  ce  n'est  ni  la  hauteur  des  Alpes 
que  j'oppose  à  l'invasion  et  au  passage  des  Gaulois,  ni 
les  gouffres  du  Rhin,  ce  fleuve  si  profond  et  si  rapide, 
aux  nations  les  plus  féroces  de  la  Germanie.  Oui,  dussent 
les  montagnes  s'aplanir,  dussent  les  fleuves  se  dessé- 
cher, dussent  les  fortifications  de  la  nature  disparaître 
tout  à  coup,  nous   trouverions  toujours  pour  l'Italie 
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prjpsidio,  scd  vlctoria  sna,  rebusque  gestis,  Italiam 
munitam  haberemus.  Sed,  quum  me  expetat,  diii- 
gat,  onini  laude  dignum  putet  :  tu  me  a  tuis  iuiml- 
cltiis  ad  simultatem  revocabis?  sic  tuis  scclcribus  rei- 
publicîiR  pr.eterita  fala  refrlcabis?  qnod  quidem  tu, 
qui  bene  nosses  conjuuctiouem  meam  et  Cœsarls, 
eludebas,  quum  a  me  trementibus  omniiio  labris , 
sed  tamen,  cur  tibi  iiomen  nou  deferrem,  require- 
bas.  Quanquam ,  quod  ad  me  attinet, 

Nunquam  istam  iraminuam  curam  inCtiando  tibi  : 

tamen  est  mihi  considerandum,  quantum  illi,  tanlis 
reipublic<P  negotiis,  tantoque  bello  impedito ,  ego 
homo  amicissimus,  soUlcitudltiis  atque  oneris  impo- 
nam.  Nec  despero  tamen ,  quanquam  languet  juven- 
tus,  nec  perinde,  atque  'debebat ,  in  laudis  et  gloriœ 
cupiditate  versatur,  futures  aliquos,  qui  abjcctum 
hoc  cadaver  consularibus  spoliis  nudare  non  nolint, 
pr.Tserlim  tam  afïlicto,  tam  infirmo,  tam  enervato 
reo;  qui  te  ita  gesseris,  ut  timeres,  ne  indignus 
beneficio  videreris,  nisi  ejus,  a  quo  missus  eras, 
simillimus  exsti tisses. 


XXXIV.  An  vero  tu  parum  putas  investigatas 
esse  a  iiobislabes  imperii  tul,  stragesqueprovinci.e? 
quas  quidem  nos  non  vestigiis  odorantes  ingressus 
tuos,  sed  totis  volutationibus  corporis  et  cubilibus 
persecuti  sumus.  Notata  a  nobis  sunt  et  prima  illa 
scelera  in  adventu,  quum,  accepta pccunia  a  Dyrrba- 

'  Debeat. 
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un  sûr  rempart  clans  les  exploits  et  clans  les  victoires 
de  ce  grand  homme.  Mais  puiscju'i)  me  recherche,  qu'il 
me  chérit,  qu'il  me  croit  digne  de  toute  son  estime, 
espères -tu,  Pison,  détourner  sur  lui  la  haine  que  je 
te  porte;  et  tes  crimes  voudront-ils  sans  cesse  renou- 
veler nos  malheurs  et  nos  troubles?  Tu  savais  bien 
l'union  qui  régnait  entre  nous  deux;  mais  tu  affectais 
de  n'en  rien  voir,  quand  tu  me  demandais,  quoique 
d'une  voix  tremblante,  pourquoi  je  ne  t'accusais  pas. 
Je  me  garderai  bien,  pour  ma  part. 

De  mettre  d'un  seul  mot  un  terme  à  tes  alarmes,  ^* 

tout  en  avouant  que  je  dois  considérer  quels  soins  et 
quel  fardeau  j'imposerais  à  un  ami  chargé  de  si  grands 
intérêts  et  d'une  si  importante  expédition.  Mais  je  ne 
puis  m'empécher  d'espérer,  malgré  la  langueur  de  notre 
jeunesse,  qui  n'est  plus  animée  comme  elle  devrait 
l'être  par  l'amour  de  la  gloire  et  des  louanges,  qu'il  se 
trouvera  tôt  ou  tard  quelqu'un  de  nos  jeunes  Romains 
qui  ne  dédaignera  pas  7^  de  dépouiller  des  décorations 
consulaires  ce  cadavre  abandonné,  et  de  livrer  à  nos 
lois  un  criminel  si  peu  redoutable,  si  méprisé,  si  dénué 
de  secours,  un  homme  dont  toute  la  crainte ,  comme  il 
l'a  prouvé  par  sa  conduite,  a  toujours  été  de  paraître 
indigne  du  bienfait  qu'il  avait  reçu,  s'il  ne  se  montrait 
parfaitement  semblable  à  son  bienfaiteur.  "^ 

XXXIV.  Crois- tu  que  nous  n'ayons  pas  fait  une 
exacte  recherche  des  maux  et  des  désastres  dont  tu  as 
accablé  ta  province?  Nous  les  avons  découverts  en  sui- 
vant, non  de  faibles  traces  et  de  légers  indices,  mais 
les  profondes  empreintes  de  ton  corps  dans  les  bour- 
biers où  tu  t'es  roulé.  Nous  nous  souvenons  des  crimes 
que  tu  as  commis  à  ton  arrivée,  lorsque,  payé  par  les 
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chlnis  ob  necem  hospitis  lui  Platoris,  ejiis  ipsius 
domiini  evertisti,  cujus  sanguinem  addixeras,  eum- 
que,  servis  sjmphoniacis  et  aliis  niuneribus  acceptis, 
timentein,  niiiltiimque  dubltaïUem  coniirmasti,  et 
Thessalotiicani  fîde  tua  venire  jusslsti.  Quem  ne 
majorum  quidem  more  siippbcio  affecisti ,  quiiin 
miser  ille  securibus  hospitis  sui  cervices  subjicere 
gestiret  ;  sed  ei  medlco ,  quem  tecum  eduxeras , 
imperasti,  ut  venas  liomiiiis  iiicideret  :  quum  '  qui- 
dem tibi  etiara  accessio  fuit  ad  necem  Platoris, 
Pleuratus  ejus  cornes,  quem  necasti  verberibus , 
summa  senectute  confectum.  Idemque  tu  Rabocen- 
tum ,  Bessic.TP  gentis  principem,  quum  te  trecentis 
talentis  régi  Cotto  vendidisses ,  securi  percussisti  : 
quum  ille  ad  te  legatus  in  castra  venisset,  et  tibi 
magna  pr.nesidia  et  auxilia  a  Bessis  peditum  equi- 
tumque  polliceretur.  Neque  eum  sobim ,  sed  etiam 
ceteros  legatos ,  qui  simul  vénérant  ;  quorum  om- 
nium capita  régi  Cotto  vendidisti.  Denseletis,  qu.'ie 
natio  semper  obediens  huic  imperio,  etiam  in  illa 
omnium  barbarorum  defectione  Macedonica,  G. 
Sentium  pr;rtorem,  tutata  est^  nefarium  beHum  et 
crudele  intulisti;  eisquequum  fîdelissimis  sociis  uti 
posses ,  hostibus  uli  acerrimis  mahiisti.  Ita  perpé- 
tues defensores  Macedoni.p,  vexalores  ac  perditores 
effecisti.  Vectigalia  nostra  perturbarunt ,  urbes  ce- 
perunt,  vastarunt  agros,  socios  nostros  in  servitu- 
tcm  abduxcrunt,  familias  abripuerunl,  pecus  abe- 
gerunt;  Thessalonicenses ,  quum  oppido  desperas- 
sent,  munire  arcem  coegerunt. 

'  Equidem. 
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ïiabitants  de  Dyrrhacliium  pour  l'assassinat  de  Plator, 
ton  hôte,  tu  ruinas  la  maison  de  celui  même  dont  tu 
avais  vendu  le  sang;  alors,  après  avoir  reçu  de  lui  des 
esclaves  musiciens  et  d'autres  présents,  tu  le  rassuras, 
malgré  ses  alarmes  et  ses  soupçons,  et  tu  le  fis  venir 
à  Thessalonique  sur  la  foi  de  ta  parole.  Là,  il  n'obtint 
pas  même  de  toi  de  mourir  du  supplice  établi  par  nos 
ancêtres  ;  et  tandis  que  ce  malheureux  conjurait  son 
hôle  de  lui  trancher  la  tête,  tu  ordonnas  au  médecin 
que  tu  avais  amené  de  lui  ouvrir  les  veines.  Au  meurtre 
de  Plator  tu  ajoutas  celui  de  Pleuratus,  son  compagnon, 
que  tu  fis  mourir  sous  les  verges,  sans  respect  pour 
son  grand  âge.  Tu  te  vendis  encore  trois  cents  talents'' 
au  roi  Cottns,  et  tu  fis  trancher  la  tête  à  Rabocentus, 
un  des  principaux  de  la  nation  besse,  quoiqu'il  fût  venu 
te  trouver  dans  ton  camp  comme  ambassadeur,  et  qu'il 
te  promît,  de  la  part  des  Besses  ,  de  puissants  secours  , 
et  des  renforts  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Avec  lui 
périrent  tous  les  députés  qui  l'accompagnaient,  et  dont 
le  roi  Cottus  t'avait  aussi  payé  la  tête.  Les  Denselètes, 
peuple  toujours  soumis  à  cet  empire,  au  milieu  même 
de  la  révolte  générale  des  barbares  de  la  Macédoine , 
avaient  défendu  le  préteur  C.  Sentius  ^^  :  tu  leur  as  fait 
une  guerre  aussi  injuste  que  cruelle;  et  pouvant  trou- 
ver en  eux  de  fidèles  alliés,  tu  as  mieux  aimé  t'en  faire 
de  redoutables  ennemis.  Les  défenseurs  de  la  Macédoine 
en  sont  devenus  ainsi  les  dévastateurs.  Ils  nous  ont  tra- 
versés dans  la  levée  des  impôts,  ont  pris  nos  villes, 
ravagé  nos  campagnes,  asservi  nos  alliés,  enlevé  nos 
esclaves,  emmené  nos  troupeaux;  et  les  habitants  de 
Thessalonique,  désespérant  de  défendre  leur  ville,  ont 
été  contraints  de  se  fortifier  dans  leur  citadelle, 
xiii.  7 
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XXXV.  A  te  Jovis  Urii  fanuni  antiquissimum 
barbarorum  sanctissiniumque  dlreptum  est.  Tua 
scelera  dii  immortales  in  nostros  milites  expiave- 
runt  :  qui  qiium  uno  geiiere  morbi  affligerentur , 
neqiie  se  recreare  quisqnam  possct,  qui  semel  inci- 
dlsset;  dubitabat  iiemo,  quin  violati  hospites,  legati 
necati ,  pacati  atque  socii  nefario  bello  lacessiti , 
fana  vexata ,  banc  tantam  efficerent  vastitatem. 
Cognoscis  ex  particula  parva  scelerura  et  crudeli- 
tatis  ture  genus  universum. 

Quid  avaritia",  quîB  criminibus  infinitis  iraplicata 
est,  sunimani  nunc  explicem?  Generatim  ea,  qu.o 
maxime  nota  sunt,  dicam.  Nonne  sestertium  centies 
et  octogies,  qnod,  quasi  vasarii  nomine,  in  vendi- 
tione  mei  capitis  adscripseras ,  ex  rerario  tibi  attri- 
butum,  Romîie  in  qunestu  reliquisti?  Nonne,  quunt 
ce  talenta  tlbi  ApolloniattiR  Romre  dédissent ,  ne 
pecunias  créditas  solverent,  ultro  Fufidium,  equi- 
tem  romanuni,  homincm  ornalissimum,  credlto- 
rem ,  debitoribus  suis  addixisti?  Nonne,  hiberna 
quum  legato  prtTefectoque  '  tradidisses,  evertisti  mi- 
seras funditus  civitates,  qu?R  non  solum  bonis  sunt 
exhaustne,  sed  etiam  nefaria^  lil)idinnin  conlunielias 
tui'pitudinesque  sul)ierunt  .^  Qui  modus  llbi  fuit  fru- 
menti  îostimandi  ?  qui  honorarii?  si  quidem  potest 
vi  et  metu  extortum,  honorarium  nominari.  Quod 
quum  pcrrrquc  omnes ,  tum  acorbissime  Bœotii ,  et 
Bjzantii,  Chcisonenses,  Tlicssalouica  sonsit.  Unus 

'  Gnt-v.  adJit  tuo  <*  coJtl. 
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XXXV.  Tu  as  pillé  le  temple  de  Jupiter  Urius,  ce 
temple  le  plus  ancien  et  le  plus  vénérable  parmi  les 
barbares.  Les  dieux  immortels  ont  fait  retomber  sur 
notre  armée  la  punition  de  tes  sacrilèges  :  affligés  de 
la  même  maladie,  nos  soldats  périssaient  dès  qu'ils  en 
étaient  une  fois  attaqués;  et  personne  ne  doutait  que 
les  droits  de  Tliospitalité  violés  ,  des  ambassadeurs  mas- 
sacrés, des  alliés  paisibles  tourmentés  par  une  injuste 
guerre,  des  temples  profanés,  ne  fussent  la  cause  d'une 
pareille  désolation.  A  ce  petit  nombre  d'exemples,  tu 
peux  reconnaître  déjà  tes  cruautés  et  tes  forfaits. 

Rappellerai -je  maintenant  tous  les  traits  divers  de 
ta  cupidité?  Il  suffira  de  présenter  quelques  uns  des 
plus  connus.  Les  dix-huit  millions  de  sesterces*  que  le 
trésor  t'a  donnés,  pour  prix  de  mon  sang,  sous  pré- 
texte de  l'entretien  de  ta  maison,  ne  les  as-tu  pas  lais- 
sés à  Rome  pour  les  faire  valoir?  Les  Apolloniates 
t'ayant  remis  à  Rome  deux  cents  talents  **  pour  être 
dispensés  de  payer  leurs  dettes ,  n'as- tu  pas  de  toi- 
même  livré  à  ses  débiteurs  Fufidius,  chevalier  romain  , 
que  son  mérite  aurait  dû  te  faire  respecter?  En  aban- 
donnant les  quartiers  d'hiver  au  choix  de  ton  lieute- 
nant et  de  ton  préfet,  n'as-tu  pas  ruiné  sans  ressource 
de  malheureuses  villes  qui  furent  non  seulement  dé- 
pouillées de  leurs  biens,  mais  même  contraintes  de  subir 
les  excès  horribles  des  plus  infâmes  passions?  Quelles 
bornes  as-tu  mises  à  l'estimation  du  blé  ",  et  surtout  à 
celle  du  blé  gratuit;  si  l'on  peut  appeler  gratuit  un  blé 
arraché  par  la  violence  et  la  crainte?  Les  Béotiens,  les 
'Byzantins,  les  habitants  de  la  Chersonèse  et  de  Thes- 
salonique,  presque  tous  les  peuples  se  sont  ressentis  de 
ces  cruelles  vexations.  Durant  trois  ans,  tu  as  été  seul 

*  2,25o,ooo  liv.  —  **  600,000  liv.  A. 
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tu  domiiiLis,  imiis  restimator,  nnus  venditor,  tota 
in  proviiicia,  per  triennium,  fnimenti  omnis  fuisti. 
XXXVI.  Quid  ego  rerum  capitalium  quœsliones, 
reoi'um  pactiones,  redemtiones,  acerbissimas  dam- 
nationes ,  libidinosissimas  liberationes  proferam  ? 
TaiitLim  locum  aliquem  qiuim  mihi  notiim  senseris, 
tecum  ipse  licebit,  quot  in  eo  génère,  et  quanta 
sint  crimina,  recordere.  Quid?  illam  armorum  offi- 
cinam  ecquid  recordaris,  quum  omni  totius  provin- 
cice  pécore  compulso ,  pellium  nomine ,  omneni 
quœstuni  illum  domesticum  paternumque  reno- 
vasti?  Videras  enim  grandis  jam  puer,  belle  Italico, 
repleri  quœstu  vestram  donium,  quum  pater  armis 
faciendls  tuus  prripfuisset.  Quid?  vectigalem  provin- 
ciani,  singulis  rcbus,  quœcumque  venirent,  cerlo 
portorio  imposito,  servis  tuis  publicanis  a  te  factani 
esse  nieministi?  Quid?  centuriatus  palam  venditos? 
quid?  per  tuum  servulum  ordines  assignâtes?  quid? 
stipcudlum  militibus  per  omnes  annos  a  civitatibus, 
niensis  palam  propositis,  esse  numeratum?  Quid 
illa  in  Pontum  profectio  et  conatus  tuus?  quid  de- 
bilitatio  atque  abjcctio  animi  tui,  Macedonia  pra'- 
toria  nuntiata,  quum  lu  non  solum,  quod  libi  suc- 
cederetur,  scd  quod  Gal)inio  non  succederetur, 
exsanguis  et  mortuus  concidisti?  Quid  qu.Tstor 
œdilitius  rejectus?  '  pnppositus  legatorum  tuoruni 
optimus  abs  te  quisquc  violatus?  iribuui  militum 
nonrecepli?M.  B.cbius,  vlr  forlis,  inlcrfoctus  jussu 
luo?  Quid?  quod  tu   toties  diflidens  ac  desperans 

'  Tiirbaritnt  liic  aliquid  Uhrarii,  Dcesse  viJclur  noincn  fjus,  qui  prapo- 

ittUi    Cit. 
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maître,  seul  vendeur,  seul  estimateur  de  tout  le  blé 
dans  toute  l'étendue  de  la  province. 

XXXVl.  Que  dirai-je  des  jugements  en  matières  capi- 
tales, des  compositions  faites  avec  les  accusés,  des 
sommes  qu'ils  te  donnaient  pour  éviter  la  peine  de  ceux 
que  tu  condamnais  par  cruauté,  ou  que  tu  absolvais 
par  caprice?  Dès  que  tu  vois  qu'un  cbef  d'accusation 
m'est  connu,  tu  juges  sans  peine  combien  de  délits  il 
pourrait  me  fournir.  Te  rappelles-tu ,  par  exemple ,  ce 
fameux  atelier  d'armes,  où  tu  rassemblais  tout  le  bétail 
de  la  province ,  sous  prétexte  de  ramasser  des  peaux , 
et  où  tu  renouvelais  ces  gains  immenses  faits  autrefois 
par  ton  père?  car  dans  ta  jeunesse,  durant  la  guerre 
Italique  ^°,  tu  avais  vu  ta  maison  s'enrichir ,  quand  Ion 
père  fut  chargé  de  veiller  à  la  fabrication  des  armes. 
Te  rappelles-tu  qu'en  mettant  un  impôt  sur  toutes  les 
marchandises,  tu  rendis  ta  province  tributaire  de  tes 
esclaves  convertis  en  fermiers  publics?  Te  rappelles-tu 
d'avoir  vendu  ouvertement  le  titre  de  centurion,  de 
t'ttre  servi  d'un  de  tes  esclaves  pour  distribuer  les 
grades,  d'avoir  forcé  les, villes,  pendant  tout  le  temps 
de  ton  administration**,  de  paver  publiquement  les 
soldats?  Te  rappelles-tu  ton  départ  pour  le  Pont,  et 
cette  folle  entreprise  ;  ton  saisissement  et  ton  désespoir 
à  la  nouvelle  que  la  Macédoine  était  devenue  province 
prétorienne?  tu  tombas  sans  mouvement  et  sans  vie, 
moins  affligé  de  te  voir  un  successeur  que  de  voir  qu'on 
n'en  donnait  pas  à  Gabinius.  Citerai-je  ton  questeur, 
que  lu  as  renvoyé,  quoiqu'il  eût  été  édile;  tes  lieute- 
nants, que  tu  lui  as  substitués,  et  dont  les  plus  hon- 
nr-tes  ont  essuyé  tes  outrages;  les  tribuns  militaires  que 
tu  as  rejetés;  le  brave  M.  Bébius,  assassiné  par  ton  ordre? 
Dirai-je  que,  désespérant  de  tes  affaires,  tu  t'abandon- 
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rébus  tuis,  in  sordibus,  lamentis  luctuque  jacuisti? 
quocl  populari  illi  sacerdoti  sexcentos  ad  beslias  ami- 
cos  sociosque  misisti?  qiiid?  quod,  quum  sustfiitare 
vix  posses  mœrorem  tuum,  doloremque  decessioiiis, 
Samothraciam  te  primum ,  post  inde  Thasum  cuni 
tuis  teneris  saltaloribus,  et  cum  Autobulo,  Atha- 
mante,  et  Timocle,  formosis  fratribus,  coiitulisti? 
quid?  quod,  quum  inde  te  recipiens,  in  villa  Eu- 
chadiœ,  qu.ne  fuit  uxor  '  Exegisti,  jacuisti  mœrens 
aliquot  dies  ;  atque  inde  obsoletus  Thessalonicam , 
omnibus  inscientibus,  noctuque  venistiPqui,  quum 
concursum  plorantium ,  ac  tempestatem  querela- 
rum  ferre  non  posses,  in  oppidum  devium  Berœam 
profugisti  :  quo  in  oppido  quum  tibi  spe  falsa,  quod 
Q.  Ancharium  non  esse  successurum  putares,  ani- 
mos  rumor  inflasset;  quo  te  modo  ad  tuam  intem- 
perantiam ,  scélérate ,  innovasti  ? 

XXXVII.  Mitto  aurum  coronarium,  quod  te  diu- 
tissime  torsit,  quum  modo  velles,  modo  nolles.  Lex 
enim  generi  tui  et  decerni,  *  et  acciperc  vetabat,  nisi 
decreto  triumpho.  In  quo  tu,  accepta  tamen  et  de- 
vorata  pecunia,  ut  in  Aclirporum  ccntum  talentis, 
evomere  non  poteras  :  vocal)ula  tantum  pccunia- 
rum,  et  gênera  mulabas.  IMilto  diplomala  tola  in 
provincia  passim  data;  mitto  numerum  navium , 
summamque  pnmd.np  ;  mitto  rationem  exacti  inipe- 
ratique  frumenll;  mitto  eroptam  liberlatem  populis, 
ac  singulis,  qui  erant  aiVccli  pnrmiis  nominalim, 
quorum  niliil  est,  quod  non  sit  lege  Julia,  ne  lîeri 

'  Faërnus  conjicit,  prohante  Lamhino ,  Exœcisti.  —  '  Et  te  ace. 
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ras  à  la  tristesse,  aux  géniisseinents  et  aux  larmes?  que 
tu  envoyas  à  ce  prêtre  *'  populaire  six  cents  de  nos 
amis  et  de  nos  alliés  pour  les  exposer  aux  bêtes?  que, 
pénétré  et  accablé  du  chagrin  de  ton  départ,  tu  te  ren- 
dis d'abord  à  Samothrace,  ensuite  à  Tliasos,  avec  tes 
jeunes  danseurs,  avec  Autobule,  Athamas  et  Timoclès, 
ces  frères  d'une  charmante  figure?  que  de  là,  te  reti- 
rant dans  la  maison  de  campagne  d'Euchadie,  femme 
d'Exégiste,  tu  y  restas  quelques  jours  plongé  dans  l'af- 
fliction ;  qu'ensuite ,  consumé  de  douleur,  tu  vins  à  Thes- 
salonique  la  nuit  et  sans  être  connu?  que  là,  obsédé 
d'une  foule  de  malheureux,  et  inquiet  de  leurs  larmes, 
tu  te  réfugias  à  Bérée,  ville  écartée  de  ta  route;  que 
dans  cette  ville,  un  faux  bruit  t'avant  rendu  le  courage, 
et  l'espoir  que  Q.  Ancharius  *^  ne  te  succéderait  pas, 
tu  ranimas  pour  la  débauche  ton  esprit  abattu  par  le 
-spectacle  de  tes  crimes  ? 


XXXVII.  Je  ne  parle  pas  de  l'or  coronaire  *'^,  qui  t'a 
si  long-temps  tourmenté ,  incertain  si  tu  devais  le  de- 
mander ou  non.  La  loi  de  ton  gendre  défendait  et  aux 
villes  de  le  donner  ,  et  aux  gouverneurs  de  le  recevoir, 
à  moins  qu'on  ne  leur  eût  décerné  le  triomphe.  Cepen- 
dant, après  avoir  reçu  cet  argent  et  l'avoir  dévoré, 
comme  tu  ne  pouvais  le  revomir  et  le  rendre ,  non  plus 
que  les  cent  talents  des  Achéens,  tu  en  as  changé  seu- 
lement le  nom  et  l'objet.  Je  ne  parle  pas  des  lettres  publi- 
ques prodiguées  çà  et  là  dans  toute  la  province,  ni  du 
nombre  des  vaisseaux,  ni  de  la  quantité  du  butin.  Je  ne 
parle  pas  des  contributions  en  blé  exigées  à  la  rigueur, 
de  la  liberté  ravie  à  des  particuliers  et  à  des  peuples 
dont  les  privilèges  étaient  formels  ,   et  dont  les  droits 
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liceat ,  sancituni  diligenter.  iî^toliam ,  qu?e  procul  a 
barbaris  disjuncta  gentibus,  in  sinu  pacis  posita, 
medio  fere  Grspciœ  gremio  coiitinetur  (o  pœna,  o 
furia  soclorum!),  decedens ,  miscram  perdidisti. 
Arsinoen,  Stratuni,  Naupactum,  ut  modo  tute  iii- 
dicasti,  nobiles  nrbes  atque  pleiias,  fateris  ab  hosti- 
bus  esse  captas.  Quibus  auteni  hostibus?  nempe  iis, 
quos  tu ,  Ambracise  sedens ,  primo  tuo  adveutu  ex 
oppidis  'Agrinarum  atque  Dolopum  demigrare,  et 
aras  et  focos  relinquere  coegisti.  Hoc  tu  iii  exitu , 
praeclare  imperator ,  quum  libi  ad  pristinas  clades 
accessio  fuisset  iî^toliae  repentinus  interitus,  exer- 
citum  dimisisti;  neque  uUam  pœnam ,  quîï»  tanto 
facinori  deberetur,  non  maluisti  subire,  quam  nu- 
merum  tuorum  militum  reliquiasque  cognoscere. 

XXXVIII.  Atque,  ut  duorum  Epicureorum  simi- 
litudinem  in  re  militari  imperioque  videatis  :  Albu- 
cius,  quum  in  Sardinia  triumphasset,  Rom»  dam- 
natus  est;  hic  quum  similem  exitum  spectaret,  in 
Macedonia  tropaea  posuit;  eaque,  quœ  bellicaî  laudis 
victoriseqiie  omnes  gentes  insignia  et  monumenta 
esse  voluerunt ,  nostcr  hic  pr.npposterus  imperator, 
amissorum  oppidorum ,  CcTsarum  Icgionum ,  pro- 
vincicie,  pr.Tsidio  et  reliquis  militibus  orbat.ip,  ad 
sempiternum  dcdecus  sui  generis  et  nominis,  fu- 
ncsta  indicia  constitiiit;  idcmque,  ut  esset,  quod  in 
basi  tropœorum  '  iuscribi  incidique  posset,  Dyrrha- 
chium  ut  venit,  decedens,  obsessus  est  ab  iis  ipsis 
militibus,  quos  paullo  ante  Torquato  rcspondit, 

'  Lallem.  Agrlanuiu.  —  '  lacidi  inscribiijuo. 
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ont  été  expressément  garantis  par  la  loi  Julia.  L'Etolie, 
entièrement  séparée  des  nations  barbares ,  se  trouve 
située  au  sein  de  la  paix,  et  presque  au  centre  de  la 
Grèce.  O  peste  et  fléau  de  nos  alliés  !  tu  as  perdu  à 
ton  départ  cette  malbeureuse  contrée.  Tu  avoues  toi- 
même  ,  et  tu  viens  de  le  déclarer  tout  à  l'heure ,  qu'Ar- 
sinoé,  Stratos  et  Naupacte ,  villes  célèbres  et  popu- 
leuses, ont  été  prises  par  les  ennemis  :  mais  par  quels 
ennemis  ?  sans  doute  par  cesjnfortunés  que  tu  obligeas, 
aussitôt  après  ton  arrivée  à  Ambracie,  de  quitter  les 
villes  des  Agrians  et  des  Dolopes,  d'abandonner  leurs 
dieux  et  leurs  foyers.  Dans  cette  fin  de  ton  comman- 
dement ,  illustre  imperator ,  après  avoir  ajouté  la  ruine 
soudaine  de  l'Étobe  à  tes  précédents  ravages,  tu  con- 
gédias ton  armée ,  et  tu  aimas  mieux  t'exposer  aux 
peines  dues  à  une  semblable  trahison ,  que  de  voir  le 
petit  nombre  et  les  tristes  débris  de  tes  soldats. 

XXXVIII.  Mais  il  faut  vous  montrer,  pères  conscrits, 
la  parfaite  ressemblance  de  deux  épicuriens  dans  l'art 
militaire  et  dans  le  commandement  des  armées.  Albu- 
cius  ^^,  après  avoir  triomphé  dans  la  Sardaigne,  fut 
condamné  à  Rome.  Pison  ,  qui  s'attendait  à  un  sort  pa- 
reil ,  éleva  des  trophées  dans  la  Macédoine  ;  et  lorsque 
toutes  les  nations  ont  voulu  que  les  trophées  fussent 
des  monuments  et  des  témoignages  de  victoires  et  d'ex- 
ploits guerriers,  il  en  a  fait,  l'insensé  !  à  la  honte  im- 
mortelle de  sa  race  et  de  son  nom ,  les  funestes  mar- 
ques de  villes  perdues,  de  légions  défaites,  d'une  pro- 
vince laissée  sans  défense  et  privée  de  ses  derniers 
soutiens  ;  et  afin  qu'il  y  eût  quelque  chose  à  graver  sur 
la  base  des  trophées  ,  arrivé  à  Dyrrhachium  au  sortir 
de  sa  province ,  il  fut  investi  par  les  soldats  qu'il  disait 
dernièrement  à  Torquatus  avoir  licenciés  pour  récom- 
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benefîcii  causa  ab  se  esse  dimissos.  Qnibus  qnum 
jiiratus  affirmasset,  se,  qurft  debcrentur,  postero  die 
persolutiirLim,  domum  se  abdidit;  inde  nocte  intem- 
pesta,  crepldatus,  veste  servili,  navem  conscendit, 
Brundisiumqne  vitavit,  et  ultimas  Hadriani  maris 
oras  petivit.  Quum  intérim  Dyrrliacliii  milites  do- 
mum, in  qua  istum  esse  arbitrabantur,  obsidere 
cœperunt,  et,  quum  latere  hominem  piitarent, 
ignés  circumdederunt.  Quo  metu  commoli  Djrrlia- 
chini,  profugisse  noctu  crepidatum  iinperatorem 
indicavei'unt.  Illi  autem  statuam,  istins  persimilem, 
quam  stare  celeberrimo  in  loco  voluerat,  ne  suavis- 
simi  hominis  memoria  moreretur,  dcturbant,  aflfli- 
gunt,  comminuunt,  dissipant  :  sic  odium,  quod  in 
ipsum  attulerant,  id  in  ejus  imaginem  ac  simula- 
crum  profuderunt.  ^ 

Qixve  quum  ita  sint,  non  dubito,  quin  qunni  hrpc, 
qure  excelkmt,  me  nosse  videas,  non  existinies, 
mediam  illam  partem  ,  et  turbam  llagitiorum  tuo- 
rum  milii  esse  inauditam.  Niiiil  est,  quod  me  hor- 
tere;  niliil  est,  quod  invites  :  admoneri  me  satis 
est.  Admonebit  antcm  nemo  alius,  nisi  reipublica* 
tempus  :  quod  mihi  quidem  magis  videtur,  quam  tu 
unqiiam  arbitralus  es,  appropinquare. 

XXXIX.  Ecquid  vides,  ecquid  sentis,  lege  judi- 
ciaria  lata,  quos  poslliac  judices  simus  habituri? 
non  .npque  legetur,  quisquis  vobierit;  nec,  quisquis 
nobicrit ,  non  legetur.  Nulli  coujicientur  in  illuni 
orclinem  ,  nulli  eximcntur;  non  and)ilio  ad  gratiam, 
non  iniquitas  ad  simulationem  conjicietur.  Judices 
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pense  de  leur  courage.  Après  leur  avoir  promis  avec 
serment  de  leur  payer  le  lendemain  tout  ce  qui  leur 
était  dû,  il  alla  se  renfermer  chez  lui.  Au  milieu  de  la 
nuit ,  il  s'échappe ,  en  sandales  et  en  habit  d'esclave , 
s'embarque,  évite  le  port  de  Brindes,  et  va  jusqu'aux 
extrémités  de  la  mer  Adriatique.  Cependant,  à  Dyrrha- 
chium ,  les  soldats  recommencent  à  investir  la  maison  où 
ils  le  croyaient  encore ,  où  ils  s'imaginaient  qu'il  était 
caché,  et  ils  veulent  y  mettre  le  feu.  Saisis  de  crainte, 
les  habitants  leur  apprennent  que  celui  qu'ils  ont 
nommé  iniperator,  s'est  enfui  la  nuit  déguisé  en  esclave. 
Les  soldats  se  jettent  sur  sa  statue ,  parfaitement  ressem- 
blante, et  qu'il  avait  fait  ériger  dans  le  lieu  le  plus  fré- 
quenté de  la  ville ,  pour  ne  point  laisser  périr  la  mémoire 
d'un  homme  aussi  aimable;  ils  la  précipitent  de  sa  base, 
la  renversent,  la  brisent  et  en  dispersent  les  morceaux, 
déchargeant  ainsi  sur  sa  statue  la  haine  qu'ils  portaient 
à  sa  personne. 

Ainsi,  Pison,  je  ne  doute  pas  que  me  voyant  instruit 
de  tes  principales  iniquités,  tu  ne  sois  persuadé  que  je 
connais  tout  aussi  bien  les  moindres  détails  de  tes  in- 
famies. Il  n'est  pas  besoin  d'exciter  mon  ardeur,  de 
m'exhorter  à  t'accuser  ;  il  suffit  de  m'en  avertir.  Or  , 
nul  ne  m'en  avertira  que  la  république  même  ;  et  le 
temps ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  en  est  plus  proche  que  tu 
ne  l'as  cru  jusqu'à  présent. 

XXXIX.  Ne  vois-tu  pas,  si  la  nouvelle  loi  ^^  pour  la 
composition  des  tribunaux  est  une  fois  reçue,  quels 
juges  nous  aurons  par  la  suite  ?  Il  ne  sera  point  libre 
d'être  nommé,  ou  de  ne  l'être  j)as  comme  on  voudra. 
Le  hasard  ne  mettra  personne  dans  ces  compagnies 
nouvelles;  le  hasard  n'en  ôtera  personne.  L'intrigue 
n'y  trouvera  point  place  pour  acquérir  du  crédit,  ni  la 
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judicabimt  ii,  quos  lex  ipsa,  non  quos  hominum 
libido  delegerit.  Quod  quum  ita  sit,  mihi  crede, 
nemineni  '  invitus  invitabis  :  res  ipsa,  et  reipublicœ 
tempus,  aut  me  ipsum ,  quod  nolim  ,  aiit  alium 
quempiam ,  aut  invitabit ,  aut  dehortabitur. 

Equidem ,  ut  pauUo  ante  dixi ,  non  eadem  sup- 
plicia esse  in  liomiiiibus  existimo ,  quœ  fortasse 
plerique ,  damnationes,  expulsiones,  neces  :  deni- 
que  nullam  mihi  pœnam  videtur  habere  id,  quod 
accidere  innocenti,  quod  forti ,  quod  sapienti ,  quod 
bono  viro  et  civi  potest.  Daniuatio  ist»,  quic  in  te 
flagitatur,  obtigit  P.  Rutilio,  quod  spécimen  habuit 
hœc  civitas  innocenti.ip.  Major  mihi  judicum  et  rei- 
public.ne  pœna  illa  visa  est,  quam  Rutilii.  L.  Opi- 
mius  ejectus  est  e  patria,  is,  qui  prœtor  et  consul 
maximis  rempublicam  periculis  liberarat.  Non  in 
eo ,  cui  facta  est  injuria,  sed  in  iis,  qui  fecerunt, 
sceleris  ac  conscientire  pœna  permansit.  At  contra 
bis  Catilina  absolutus;  emissus  etiam  ille  auctor 
tuus  provinciae,  quum  stuprum  Bonçe  de.TB  pulvina- 
ribus  intulisset.  Quis  fuit  in  tanta  civitate,  qui  illum 
incesto  liberatum,  non  eos,  qui  ita^'judicarint,  pari 
scelere  ^  obstrictos  arbitrarctur? 

XL.  An  ego  exspectem,  dum  de  te  quinque  et 
septuaginta  tabellrp  diribeanlur;  dcquo  jam  pridom 
omnes  morlales  omnium  gcncrum,  a'tatum,  ordi- 

Malc  Ernest,  post   nonniillos   nialuit    iiivituiii.   -.-   '  Judicanuit.   — 
'  Adstriclos. 
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perversité  pour  se  couvrir  d'un  beau  nom.  Ceux-là 
jugeront,  que  la  loi  même,  et  non  la  passion  des 
hommes ,  aura  choisis.  Ainsi ,  crois-moi ,  n'affecte  pas 
de  demander  un  accusateur;  l'occasion  et  le  bien  public 
éloigneront  ou  engageront,  soit  moi-même,  ce  que  je 
ne  voudrais  point ,  soit  quelque  autre. 

Pour  moi,  comme  je  l'ai  dit ,  je  ne  regarde  pas,  ainsi 
que  la  plupart,  comme  de  vrais  supplices  parmi  les 
hommes ,  les  condamnations ,  l'exil ,  la  mort  :  il  me 
semble  qu'on  ne  doit  nullement  regarder  comme  une 
punition  ce  qui  peut  arriver  à  un  homme  innocent, 
à  un  homme  courageux,  à  un  homme  sage,  à  un 
homme  de  bien  ,  à  un  bon  citoyen.  La  condamnation 
que  l'on  demande  contre  toi,  P.  Rutilius  ^^  l'a  subie, 
Rutilius ,  ce  modèle  de  la  vertu  romaine.  J'ai  toujours  cru 
que  les  juges  et  la  république  avaient  été  plus  punis 
que  lui-même.  L.  Opimius  fut  chassé  de  sa  patrie,  lui 
qui,  pendant  sa  préture  et  son  consulat,  avait  délivré 
la  république  des  plus  grands  périls.  Le  crime ,  et  les 
remords  qui  sont  la  peine  du  crime,  n'ont  jamais  été 
pour  celui  qui  a  souffert  l'injustice,  mais  pour  ceux 
qui  l'ont  faite.  Catilina,  au  contraire,  fut  renvoyé 
deux  fois  absous  ;  celui  qui  t'avait  donné  ta  province 
a  été  renvoyé  de  même ,  quoiqu'il  ait  porté  l'adultère 
jusque  sur  l'autel  de  la  Bonne  déesse.  Est-il  quelqu'un , 
dans  une  aussi  grande  ville,  qui  l'ait  cru  justifié  de 
sacrilège ,  et  qui  n'en  ait  accusé  plutôt  ceux  qui  l'avaient 
absous  ? 

XL.  Attendrai-je  que  les  soixante  et  quinze  juges 
aient  prononcé  contre  toi  *%  quand  tu  es  jugé  d'avance 
par  tous  les  honmies  de  toute  condition,  de  tout  âge, 
de  tout  ordre?  Te  croit-on  digne  d'obtenir  quelque 
honneur,  digne  d'être  abordé ,  digne  seulement  d'être 
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num  judicaverunt?  Quis  enim  te  adltu,  quis  ullo 
honore,  quis  denique  comniuni  salutatione  dignnm 
putet?  Oiniies  niemoriam  considatus  tui ,  facta , 
mores,  faciem  deniqiie  ac  nomen  a  republlca  de- 
testantur  :  legati,  qui  una  fuere,  alieiiati;  trlbuni 
militiim  iiiiraici  ;  centuriones,  et  si  qui  ex  taiito 
exercitu  reliqui  milites  '  exstant,  non  diraissi  abs  te, 
scd  dissipati,  te  oderunt,  tibi  pestem  exoptant,  te 
exsecrantur.  Acliaia  exhausta  ;  Thessalia  vexata  ; 
laceratiie  Atlienje  ;  Dyrrliachium  et  Apollonia  ex- 
inanita;  Ambracia  direptaj  Parthini  et  Bullienses 
illusi;  Epi  rus  excisa;  Locri,  Phocii,  Bœotii  exusti; 
Acarnania,  Amphilochia,  Perr!i;pbia,  Athamanum- 
que  gens  vendita  ;  Macedoiiia  condonata  barbaris  ; 
iEtolia  amissa;  Dolopes,  finitiniique  montani ,  op- 
pidis  atque  agris  exterminati  ;  cives  romani,  qui  in 
lis  locis  negotiantur,  te  unum  solum  su  uni  depecu- 
latorem ,  vexatorem,  prrpdonem,  hosteni  venisse 
senserunt.  Ad  lioruni  omnium  judicia  tôt  atque 
tanta  domesticum  judicium  accessit  sententiee  dani- 
nationis  tujn  :  occultus  adventus,  furtivuni  iter  per 
Italiam ,  iutroitus  in  iirbem  dcscrtus  ab  amicis, 
nuil.'fi  ad  senatum  e  provincia  liltcr.e,  nulla  ex  tri- 
iiis  œstivis  gratulatio,  mdla  triumphi  mentio  :  non 
modo  quid  gesseris ,  scd  ne  quibus  in  locis  quideni 
fueris,  dicere  audes.  Ex  illo  fonte  et  seminario 
triumphorum,  quuni  arida  folia  laurcT  rclulisses; 
quum  ca  abjecta  ad  porlam  rt'li«jinsli  ,  lum  lu  ipso 
de  te  FEcissE  videri  pronuntiavisti.  Qui  si  iiihil  ges- 

'  Exsistunt. 
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salué?  Tous  détestent  la  mémoire  de  ton  consulat,  tes 
actions,  tes  mœurs,  ta  figure,  et  jusqu'à  ton  nom,  qui 
paraît  funeste  à  la  patrie.  Tes  lieutenants  ont  rompu 
avec  toi;  tes  tribuns  sont  tes  ennemis;  tes  centurions, 
et  le  peu  de  soldats  qui  restent  d'une  si  belle  armée, 
que  tu  as  plutôt  dispersée  que  licenciée,  te  haïssent, 
te  détestent,  et  font  tous  les  jours  des  vœux  contre 
toi.  L'Achaïe  épuisée,  la  Tliessalie  ravaj^ée,  Athènes 
mise  en  pièces,  Dyrrhachium  et  Apollonie  désolées, 
Ambracie  pillée,  l'Épire  entièrement  détruite  ,  les  Par- 
thins  et  les  Bulliens  joués  et  insultés;  les  Locriens,  les 
Phocidiens,  les  Béotiens,  brûlés  et  ruinés  ;  l'Acarnanie, 
l'Amphilochie,  la  Perrhébie  et  la  nation  des  Athamanes 
vendues;  la  Macédoine  livrée  aux  barbares;  l'Étolie 
perdue  pour  nous  ;  les  Dolopes  et  les  habitants  des  mon- 
tagnes voisines,  chassés  de  leurs  villes  et  de  leurs  ter- 
ritoires ;  les  citoyens  romains  qui  commercent  dans  ces 
contrées  :  tous  ont  éprouvé  que  tu  n'étais  venu  que 
pour  les  voler,  les  piller,  les  vexer,  les  traiter  en  en- 
nemis. Aux  jugements  si  décisifs  de  tant  d'hommes  et 
de  peuples,  ajoute  encore  la  sentence  prononcée  par  toi- 
même  contre  toi ,  ton  arrivée  secrète  ,  ta  marche  furtive 
en  Italie,  ton  entrée  dans  Rome,  sans  amis,  sans  cortège; 
pas  une  lettre  écrite  de  ta  province  au  sénat ,  pas  une 
victoire  remportée  pendant  trois  campagnes ,  pas  une 
mention  du  triomphe  :  tu  n'oses  dire  ce  que  tu  as  fuit , 
pas  même  où  tu  as  été.  Lorsque  de  la  Macédoine, 
source  inépuisable  de  triomphes ,  tu  n'as  rapporté  que 
des  feuilles  de  laurier  desséchées,  et  que  tu  les  as  jetées 
avec  mépris  aux  portes  de  la  ville ,  n'as-tu  pas  pro- 
noncé toi-même,  Pison  est  coupable?  Si  tu  n'as  rien 
fait  qui  méritât  une  récompense  publique,  pourquoi 
cette  armée,  ces  dépenses,  ce  pouvoir  militaire,  cette 
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seras  digiium  honore;  ubi  exercitus?  nbi  siimtus? 
ubi  imperium?  ubi  illa  uberriina  snpplicationibus 
triumphisque  provincia?  Sin  autem  abqiiid  sperare 
volueras,  si  cogitaras  id,  quod  imperatoris  nomen, 
quod  laureati  fasces,  quod  illa  tropnea^  plena  dede- 
coris  et  rlsus,  te  commentatum  esse  déclarant  :  quis 
te  miserior,  quis  te  damnatior,  qui  ueque  scribere 
ad  senatum ,  a  te  bene  rempublicam  esse  gestani , 
neque  pr<ipsens  dicere  ausus  es  ? 

XLI.  An  tu  mihi,  cui  semper  ita  persuasuni  fue- 
rit,  non  eventis ,  sed  factis ,  cnjusque  fortunani 
ponderari,  dicere  audes,  neque  in  tabellis  paucorum 
judicum,  sed  in  sententiis  omnium  civium,  famam 
nostram  fortunamque  pendcre?  Te  inderanatum 
videri  putas,  quem  socii,  quem  fœderati,  quem 
liberi  populi ,  quem  stipendiarii ,  quem  negotiato- 
res,  quem  publicani,  quem  universa  civilas,  quem 
legati,  quem  triljuni  militares,  quem  rcliqui  milites, 
qui  ferrum  ,  qui  famem,  qui  morbum  etlugerunt, 
omni  cruciatu  dignissimum  putant?  cui  non  apud 
senatum,  non  apiid  ullum  ordinem,  non  apud 
équités  romanos,  non  in  urbe,  non  in  Italia  ,  maxi- 
morum  scelerum  venia  ulla  ad  ignosccndum  dari 
posslt?  qui  '  se  ipse  oderit,  qui  metuat  omnes,  qui 
suam  causam  nemini  committere  audeat,  qui  '  se 
ipse  condcmnçt?  Nunqiiam  ego  sanguinem  expetivi 
tuum  ;  nunquam  illud  extromum  ,  quod  posset  esse 
improbis  et  probis  connnune,  supplicium  legis  ac 
judicii;    sed  abjectum,  coutemtum,  despcctum  a 

'  Se  ipsum   —  '  Se  ipsuin. 
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province  si  fertile  en  triomphes  et  en  victoires?  Mais 
si  tu  avais  conçu  quelque  espérance  ,  si  tu  avais  pensé 
à  ce  que  ton  titre  ^imperator,  à  ce  que  tes  faisceaux 
ornés  de  lauriers ,  à  ce  que  tes  trophées  aussi  honteux 
que  risibles  annoncent  que  tu  as  en  effet  désiré  ,  peut- 
on  être  plus  misérable  ,  plus  condamné  que  toi,  qui  n'as 
pas  même  osé  parler  au  sénat,  ni  de  vive  voix,  ni  par 
écrit,  de  tes  exploits  et  de  tes  succès? 


XLL  Est-ce  bien  à  moi,  qui  fus  toujours  persuadé 
qu'on  doit  juger  de  la  fortune  de  chacun,  non  par  les 
succès,  mais  par  les  actions  ;  est-ce  bien  à  moi  que  tu 
as  le  front  de  dire  que  notre  réputation  et  notre  sort  ne 
dépendent  pas  de  la  sentence  de  quelques  juges,  mais 
de  l'opinion  de  tous  les  citoyens  ?  Crois-tu  donc  n'être 
point  condamné  dans  l'opinion  publique ,  toi  que  les 
peuples  alliés,  libres  ou  tributaires,  que  les  commer- 
çants, que  les  fermiers  de  nos  domaines,  que  tous  les 
citoyens,  que  tes  lieutenants  et  tes  tribuns,  que  les 
restes  de  tes  soldats  échappés  au  glaive,  à  la  famine  et 
à  la  maladie,  jugent  digne  de  tous  les  supplices?  Doit- 
on  regarder  comme  non  condamné  un  homme  qu'on 
ne  peut  justifier  des  plus  grands  crimes,  auprès  du 
sénat,  auprès  des  chevaliers  romains,  auprès  d'aucun 
ordre,  ni  dans  Rome ,  ni  dans  toute  l'Italie  ?  un  homme 
qui  n'ose  confier  sa  cause  à  personne ,  qui  craint  tout 
le  monde,  qui  se  hait  lui-même,  qui  lui-même  se  con- 
damne ?  Je  n'ai  jamais  désiré  ton  supplice  ;  je  n'ai  jamais 
souhaité  pour  toi  cette  punition,  ce  coup  si  redouté 
dont  le  juge  et  la  loi  peuvent  frapper  l'innocent  comme 
le  coupable.  Mais  Pison  avili,  méprisé,  dédaigné  par 
les  autres ,  abandonné  par  lui-même ,  et  tourmenté  de 
xirr.  8 
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ceteris ,  a  te  ipso  desperatum  et  relictum ,  circiim- 
spectantem  omnia,  quidqiiid  iiicrepuisset,  perli- 
mescentem,  diffidentem  tuis  rébus,  sine  voce,  sine 
libertate,  sine  auctoritate ,  sine  ulla  specie  consu- 
lari ,  liorrentem  ,  trementeni,  adulanteni  omnes, 
videre  te  volui  :  vidi.  Quare,  si  tibi  evenerit,  quod 
metuis,  ne  accidat,  equidem  non  moleste  feram  : 
sin  id  tardius  forte  fiet,  fruar  tamen  tua  indignitate; 
nec  minus  libenter  metuentem  videbo,  ne  reus  fias, 
quam  reum;  nec  minus  Inetabor,  quum  te  semper 
sordidum ,  quam  si  paullispcr  sordidatum  vidc-^ 
rem. 
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son  désespoir,  inquiet,  alarmé  au  moindre  bruit,  tou- 
jours défiant  et  craintif,  sans  voix,  sans  liberté,  sans 
considération,  sans  aucune  ombre  de  dignité  consu- 
laire, frissonnant,  tremblant,  rampant  devant  tous  : 
voilà  ce  que  je  voulais  voir;  je  l'ai  vu.  Si  donc  tu  éprouves 
le  sort  que  tu  crains ,  je  n'en  serai  pas  affligé  j  je  le  con- 
fesse ;  mais  si  par  hasard  on  tarde  à  te  rendre  justice,  je 
jouirai  toujours  de  ton  profond  abaissement  ;  je  ne  serai 
pas  moins  satisfait  de  la  crainte  que  tu  éprouveras  d'être 
jugé,  que  je  ne  le  serais  du  jugement  même  ,  et  je  n'au- 
rai pas  moins  de  joie  à  te  voir  dans  les  transes  conti- 
nuelles d'un  coupable ,  que  si  je  te  voyais  dans  l'humi- 
liation passagère  d'un  accusé. 


NOTES 

SUR  LE   DISCOURS 

CONTRE   L.  C.  PISON. 


1.  —  I.  INoM  très  ordinaire  d'esclave.  Allusion  à  Gabinius. 

2.  —  Ibiil.  On  a  de'jà  \u  que  les  grandes  familles  de  Rome  conservaient 

les  portraits  de  leurs  aïeux  en  cire ,  et  qu'ils  e'taient  range's  par 
ordre  dans  des  appartements  destine's  à  cet  usage. 

3.  —  Ibitl.  Être  nomme  le  premier,  questeur,  édile,   prêteur,  c'e'tait 

parmi  plusieurs  concurrents  ,  avoir  le  premier  le  nombre  requis  de 
suffrages.  Il  n'y  avait  que  deux  édiles;  voilà  pourquoi  l'orateur  dit 
œdilem  priorem. 

4-  —  H-  Cicéron  fait  cette  dernière  réflexion  pour  ne  point  offensrr 
César  qui ,  étant  consul  ,  avait  fait  distribuer  ce  territoire.  — Dans 
la  personne  Je  Rabirius.  Nous  avons  encore  le  Discours  pour  Rabi- 
rius  ,  un  des  plus  beaux  de  l'orateur  romain.  La  péroraison  ,  qui 
manquait  jusqu'ici,  a  été  retrouvée  dernièrement  à  Rome.  Le  Dis- 
cours, ainsi  complété,  se  trouve  dans  notre  édition,  tome  IX 
page  571.  —  Quarante  ans.  C'est  comme  s"il  disait  :  trente-six  a 
ijuarante  ans.  Et  l'on  compte  en  effet  trente- six  ans  du  consulat  de 
Marius  et  de  L.  Vaiérius  Flaccus,  époque  où  Satnrninus  fut  tué, 
au  consulat  de  Cicéron.  Cette  remarque  est  d'Asconius  ,  qui  explique 
très  bien,  par  un  passage  des  CatiUnaires ,1,  1,  Temploi  de  ces 
nombres  appioximatifs  qu'on  trouve  souvent  dans  Cicéron.  J.  V.  L. 

3-  —  Ibiil.  En  cherchant  à  se  venger  des  injures  qu'ils  avaient  reçues. 

6- —  Ibid.  Cicéron  voulant  gagner  son  collègue,  et  le  mettre  dans  les 
intérêts  de  la  république ,  lui  avait  cédé  la  province  de  Macédoine  , 
pour  la  Gaule  cisaljûne ,  qui  était  beaucoup  moins  avantageuse.  Il 
crut  encore  devoir  se  démettre  de  cette  dernière.  On  lit  comuiuni- 
cat-'i,  et  commutaui;  si  l'on  voulait  absolument  conserver  commu- 
nicai'i,,  \oic'i  le  sens  qu'on  en  pourrait  tirer  :  La  guerre  de  Catilina 
était  en  Gaule  ,  province  de  Cicéron  ;  celui-ci  y  envova  son  collègue, 
parce  que  le  bien  de  la  république  voulait  qu'Antonins  fût  éloigné 
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et  que  lui  restât  à  Rome.  Mais  l'autre  sens  nous  a  paru  plus  natu- 
rel ,  quoique  Gruter  et  Grévius  aient  conserve  l'ancienne  leçonj 
Nous  avons  pour  nous  Lambin  ,  Hotman ,  Observât.  Vlll ,  7  , 
Ernesti ,  et  la  plupart  des  c'diteurs  modernes. 

5.— III.  Couronne  citrique,  couronne  qu'on  de'cernait  à  un  guerrier 
qui  avait  sauve'  la  vie  à  un  citoyen  dans  le  combat.  —Pour  auoir 
illustré  la  république.  . .  .  Cette  locution  ,  bene  gerere  rempuhlicam  , 
signifiait  souvent  remporter  quelque  "Victoire  éclatante  à  la  tête 
des  arme'es  j  et  ce  n'était  que  pour  des  exploits  guerriers  qu'on 
décernait  des  prières  publiques. —  lieipub/icœ,  sous-ewtf^ndez  cnusa, 
qu'Ernesti  voudrait  ajouter  au  texte.  J^ambin  corrige  sans  autorité  , 
testimonium  dédit,  etc.  M.  Schiitz,  d'après  un  passage  des  Lettres 
familières,  XIV,  ^,  substitue  partout  des  ablatifs,  ce  qui  rend  la 
phrase  équivoque  et  embarrassée.  Il  est  plus  simple  de  supposer  un 
hellénisme,  comme  on  en  a  mille  exemples.  J.  V.  L. 

S.  — IV.  Jeux  compitalie  ns ,  jeux  célébrés  dans  les  carrefours  {incom- 
pitis)  en  l'honneur  des  dieux  qui  président  aux  chemins  et  aux 
rues.  On  les  avait  abolis  en  685,  parce  que  c'était  une  occasion 
d'ameuter  la  populace  et  les  esclaves  qui  se  rassemblaient  pour  ces 
jeux.  —  Quintus  Métellus  Celer,  consul  avec  L.  Afranius  en  693, 
mourut  sous  le  consulat  de  César  it  de  Bibulus  —  j4busant  du 
droit  de  sa  pince ,  latin  au.rilin.  yluxilium  était  le  mot  qui  désignait 
la  puissance  des  tribuns  :  tribunus  plcbi  auxiUnbatur.  On  a  chiingé 
avec  raison  ma^«o5  en  magistros ,  leçon  des  meilleurs  manuscrits; 
il  faut  sous-mtendre  à  ce  dernier  mot  vicnrum  :  les  magistri  vicorunt 
présidaient  aux  jeux  compitaliens  ,  en  jobe  prétexte  ,  robe  des 
magistrats  ,  et  avaient  même  deux  licteurs ,  suivant  l'historien 
Dion. 

g. —  Ibid.  Le  i<ingt-neuf  de  décembre  :  mot  à  mot,  le  troisième  jour 
avant  les  kalendes  de  janvier.  —  Scxtus  Clodius,  greflier,  homme 
vendu  et  dévoué  à  Publius  Clodius,  et  h-  chef  de  ses  satellites. 
IN'ayant  jamais  été  magistrat ,  il  n'avait  jamais  porté  la  robe  prétea  te, 
la  robe  bordée  de  pourpre,   que  portaiint  les  magistrats. 

10.  —  Ibid.  Loi  Ella  ;  loi  portée  sur  les  auspices,  qui  permettait  aux 
magistrats  d'interrompre  les  assemblées  du  peuple,  en  annonçant 
d<s  auspices  contraires.  Loi  Fufia  ;  loi  qui  marquait  les  jours  où 
l'on  pouvait  tenir  ces  assemblées  ,  où  Ton  pouvait  traiter  avec  le 
peuple.  Cloilius  avait  aboli  ces  lois,  pour  que  rien  ne  plU  empêcher 
les  opérations  de  son  tribunat. 

II.— V.  On  s;iit  que  les  censeurs  pouvaient  exclure  un  citoyen  du 
sénat,  de  Tordre  équestre,  de  sa  tribu,  quaud  il  avait  dissipe' son 
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revenu ,  quand  il  était  dérégie'  dans  sa  vie  et  dans  ses  mœurs.  Ils 
restaient  cinq  ans  en  place  ;  on  en  créait  tous  les  cinq  ans  de  nou- 
veaux. La  plupart  des  anciennes  éditions  portent  rationeni  censo- 
riam  ,  au  lieu  de  notionem  censoriam  qui  est  bien  préférable. 
—  Quelques  méchants. . . .  Cicéron  veut  parler  sans  doute  de  Vati- 
nius.  Voyez  in  f^atin. ,  c.  7. 

ia.  —  V.  Cet  homme,  Clodius. — Devant  le  tribunal  Aurélius  ;  dans 
l'endroit  de  la  place  publique  où  se  rassemblaient  ordinairement  la 
populace  et  les  esclaves  que  Ton  voulait  ameuter.  C'était  Aurélius 
Cotta  qui  avait  construit  ce  tribunal. 

l3.  —  Ihid.  Mot  à  mot,  a  qui  vous  aviez  donné  dans  vos  comices  la 
première  tablette  de  la  prérogative.  On  appelait  prérogative  la  cen- 
turie qui  donnait  la  première  son  suflVage ,  et  qui  ordinairement 
entraînait  toutes  les  autres.  Les  candidats  remettaient  à  leurs  meil- 
leurs amis  une  tablette  pour  marquer  le  nombre  des  sufl'rages  ,  de 
peur  qu'il  n'y  eftt  de  la  fraude.  Pison  avait  donné  à  Cicéron  cette 
marque  d'amitié ,  de  le  nommer  le  premier  pour  cet  office  dans  les 
comices  où  il  fut  nommé  consul. 

i^.  —  VI.  De  mon  gendre,  de  Caïus  Pison,  auquel  Cicéron  avait  marié 
sa  fille  TuUia.  —  ./accablé  de  dettes  :  latin  ^bm  esse  ,  qu'il  était 
dehors,  c'est-à-dire  que  vu  ses  dettes  énormes,  il  n'avait  plus  ni 
terres  ni  maisons  ,  ou  bien ,  quod  non  in  suis ,  sed  alieiiis  pecuniis 
esset.  Il  n'est  donc  pas  impossible  d'expliquer  ce  mot ,  et  l'on  dit 
même  d'un  débiteur  insolvable ,  foro  cessit.  Cependant  de  bons 
critiques  ,  et  Manuce  le  premier,  ont  quelques  doutes  sur  la  pureté 
du  texte.  Manuce  propose ,  œgre  consistere  Gabinium.  Comme  les 
manuscrits  ne  varient  pas ,  et  qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  locutions 
dont  nous  n'avons  qu'un  exemple,  il  est  plus  sûr  de  ne  rien  chan- 
ger. J.  V.  L. 

j5.  — Ibid.  Mot  à  mot,  environ  h  la  cinquième  heure.  On  sait  que  les 
Romains  partageaient  le  jour  en  quatre  parties  de  trois  heures 
chacune,  et  la  nuit  en  quatre  veilles  chacune  aussi  de  trois  heures. 
On  sait  pareillement  qu'ils  ne  faisaient  leur  repas  que  le  soir ,  et 
que  c'était  une  marque  de  débauche  de  le  commencer  aujiaravant. 
On  sait  enfin  qu'ils  ne  se  couvraient  la  tète  que  dans  les  temps  de 
pluie,  et  qu'ils  ne  se  servaient  de  pantoufles  ou  sandales,  soleis , 
que  dans  les  repas. 

16.  —  Ibid.  Mot  à  mot,  à  qui  tu  livrais  ainsi  ton  consulat  de  plain-pied , 
sans  doute  «vec  son  tribunat,  de  façon,  pour  ainsi  dire,  qu'il  pou- 
vait passer  de  l'un  dans  l'iiutre  à  sa  volonté.  —  Un  Calventius. 
Césoninus.  Le  père  de  Pison ,  ayant  pour  surnom  Césoninus ,  axait 
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épousé  la  fille  de  Calventius,  Gaulois  qui  était  venu  s'étahlir  en 
Italie.  Le  père  «le  sa  mère,  son  aïeul  maternel,  av;iit  été  crieur 
public  à  Plaisance  i  de  là  Cicéron  l'appelle  demi-Plaisantin.  —  Par 
un  homme,  par  Clodius. 

17.  —  VJI.  Sestus  Clodius,  un  des  plus  ardents  satellites  du  tribun, 

avait  mis  le  feu  aux  archives  publiques.  Pro  Cœl. ,  c.  Sa.  C'est  là 
le  sens  de  /e^e5  incemlere.  J.  V.  L. 

18.  —  VIII  Gabinius  ,  homme  tfleminé  ,  et  qui  portait  les  cheveux  plus 

courts  que  les  autres  ,  tnnsam  ,  parce  qu'ils  étaient  bien  bouclés. 
On  a  vu  déjà  que  la  danse,  chez  les  Romains,  était  un  exercice 
peu  honnête.  ^ 

ig.  —  IX.  Clodius.  Bustuarius  gladiator,  gladiateur  qui  avait  coutume 
de  combattre  ad  biista  in  funeribus.  —  Quintus  "^'étellus  ,  sur- 
nommé TNumidicus,  dont  il  est  parlé  dans  plusieurs  des  Discours 
qui   précèdent. 

20.  —  Ibid.  Cymhala  et  crntaln  étaient  certains  instruments  de  musique 
qu'on  frappait  avec  mesure ,    et  qui  dirigeaient  la  danse. 

ai.  — X  Tacite,  dans  son  Dialogue  des  orateurs,  chap.  23,  attribué 
par  d'autres  ."«  Quintilien,  se  moque,  avec  raison,  de  cette  roue 
de  la  fortune,  et  il  trouve  le  rapprochement  puéril.  Cicéron,  qui 
jouait  sur  les  mots  avec  beaucoup  d'esprit ,  abuse  quelquefois  de 
celte  facilité.  Le  genre  satirique  de  ])lusieurs  de  ses  Discours  le 
conduisait  naturelbment  ^i  cette  liberté  f.imilière,  plus  convenable 
dans  un  ciTcle  d'amis  que  dans  la  tribune  ou  au  sénat  Ici  même 
il  n'a  pas  tTexcu^ej  car  il  parle  en  son  propre  nom,  et  ne  cite 
pas,  comme  d;in<  les  l^errines,  I,  46,  les  mauvaises  plaisanteries 
des  gens  du  peuple.  Quant  au  sens  de  ces  mots,  i/uum  illum  sal- 
talnrium  versarel  orbeni ,  nous  avons  suivi  l'interprétation  vulgaire; 
d'autres  croient  qu'il  faut  entendre  par  arbis  sallalorius  le  •rfi^'^t 
ou  cercle  fiu'on  agitait  en  dansant  (Xénoph.  Sympos.,  c.  2),  ou 
même  quel({u'un  des  instruments  de  musique  (cymbalu  ac  crotala) 
dont  l'orateur  vient  de  j)arler.  J.  V.  L. 

3a.  —  Jbid.  Catilina,  au  sortir  de  sa  province  d'Afrique,  fut  accusé  par 
Clodius,  qui  s'entendit  avec  lui  pour  le  faire  absoudre.  (  /'ojesle 
Discours  sur  la  Réponse  des  Aruspices ,  rhap.  ao ,  tome  XI, 
page  398  )  —  Les  cfiei'aliers  romains.  I/orateur  parle  de  L.  Lamia  , 
chef  «le  l'ordre  étjuestre ,  que  Gabinius  avait  banni  de  sa  propre 
autorité.  —  Un  citoyen,  Cicéron  lui-mènic. 

a'i.  —  XI.  Sé|)lasie,  place  de  Capoue,  où  il  y  avait  beaucoup  de  parfu- 
meurs. Pison  était  duumvir  à  Capoue  ,  dignité  «pii  répondait  à  celle 
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Ae  consul.  De'cius,  IMagius ,  Tauit'a  JubeIHus,  hommes  célèbres, 
qui  Qorissaient  à  Capoue  avant  qu'elle  fût  soumise  aux  Romains. 

34.  —  XII.  Un  personnage  fomeux ,  Pompe'e.  —  Un  véritable  ami, 
Cice'ron. 

25.  —  Ibid.  fut  aussi  impartial.  .  . .  jEquitas  doit  se  prendre  ici  au  même 

sens  que  le  mot  arquant  dans  Horace,  et  il  exprime  cette  tranquil- 
lité' d'une  âme  indifférente  et  toujours  égale  : 

j^quam  mémento  rébus  in  arduis 
Servare  meiitem. 

26.  — IbiJ.  Clodius,  violemment  soupçonné  d'avoir  eu  un  commerce 

criminel  avec  sa  sœur. 

2^.  —  XIII.  Celui,  Cicéron  lui-même.  Nous  suivons  le  texte  indiqué 
dans  la  note  latine.  —  Celui  qui  par  trois  victoires.  .  ..  Pompée. 

28. — Jbid.  Lorsque  des  magistrats  partaient  pour  leurs  provinces, 
c'était  l'usage  de  les  accompagner  jusqu'aux  portes  ,  et  de  les  com- 
bler de  souhaits  favorables. 

2g.  —  XV.  Calvenlius ,  aïeul  maternel  de  Pison,  parti  de  la  Gaule 
transalpine,  était  venu  s'établir  à  Plaisance,  ville  de  l'Insubrie  ou 
Lombardie.  Voilà  pourquoi  Cicéron  appelle  Pison  Insuber. 

3o.  —  Ibid.  Qui  rempublicam  sali'aru  esse  vellent;  formule  usitée  dans 
les  conjonctures  critiques  et  importantes. 

3i .  —  Ibid.  Un  des  préteurs  ,  Appius  Claudius.  —  Deux  tribuns,  ScxUia 
Attilins  Serranus  et  Wumérius  Quintius.  —  De  lapide  emtos.  Ou 
appflait  de  lapide  emti  des  esclaves  vendus  à  l'eucauj  le  crieur 
publiait  les  ventes  du  haut  d'une  espèce  de  tribune  en  pierre, 
comme  on  le  voit  par  ces  vers  de  Plaute  dans  la  7'  se.  de  l'acte 
IV  des  Bacchides ,  vers  17  : 

O  stulte ,  stulte ,  nescis  nunc  -venire  te  ; 
In  eo  ipso  stas  lapide  ,  ubi  prteco  prœdicat. 

—  Dans  la  plus  solennelle  des  assemblées  ;  latin  ,  dans  une  assem- 
blée par  centuries.  —  De  3Iétellus. ...  de  Quintus  Métellus  Népos , 
qui  avait  été  jusqu'alors  ennemi  de  Cicéron.  —  Du  plus  juste. .  . . 
de  P.  Servilius. 
32. —  Ibid.  Distribué  les  suffrages,  c'est-à-dire  distribué  les  marques 
des  suffrages  :  voilà  ce  que  signifie  diribitores  tabularum.  Nous  avons 
préféré  diribitores  à  distributores  (loe  portent  les  anciennes  éditions 
jusqu'à  Victorius  ,  et  que  Gruter  n'aurait  pas  dû  rétablir.  Custodes 
t'iaient   proprement  ceux  qui  veillaient  à  ce  qu'il  ne  se  commît 
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aucune  fraude.  On  trouve  les  mêmes  expressions ,  Post  reJ.  in  sert. , 
c.  II ,  et  elles  sont  expliquées  dans  la  note  33,  tome  XI ,  page  124. 
J.  V.  L. 

33.  — XVI.  Cice'ron  veut  dire  que  Pison  n'était  épicurien  que  pour  se 

plonger  dans  de  grossières  voluptés,  et  non  pour  s'instruire.  Il 
aurait  pu  le  dire  avec  un  peu  plus  d'atticisrae.  —  De  ton  gendre, 
de  César,  qui  avait  épouse  Calpurnie,  lille  de  Pison.  —  Cette  toi , 
la  loi  de  Clodins. 

34.  —  Ibid.   Littéralement  ,    d'un   imperator,    titre  que  donnaient  les 

soldats  mêmes  ou  le  sénat,  après  quelque  exploit  éclatant.  Pison 
se  l'était  fait  donner  par  son  armée. 

35.  —  XVII.  On  sait  que  Paul  Emile  avait  triomphé  de  Persée,  roi  de 

Macédoine.  —  Z>es  lettres  em'elnppées  de  laurier.  Ce  qui  se  prati- 
quait lorsqu'on  écrivait  au  sénat  après  avoir  remporté  quelque 
victoire,  [f^oyez  Pline,  Livre  XV  de  son  Histoire  naturelle, 
chap.  3o,  elle  Dictionnaire  des  antiquités ,  par  Samuel  Pitiscus-  ) 

36.  —  XVIII.  C'est-à-dire  ,  que  n'as-tu  pris  le  mot  de  volupté  ,  non  dans 

le  sens  de  volupté  grossière  et  corporelle ,  mais  dans  le  sens  de 
plaisir  de  l'esprit  et  du  ccîur? 

37.  —  XIX.  On  connaît  par  l'histoire  la  cause  et  la  nature  du  supplice 

de  Régnlus.  Cicéron  ,  dans  aucun  endroit  de  ses  ouvrages ,  ne 
paraît  douter  de  ce  fait,  quoique  Polybe  n'en  parle  pas. 

38.  —  Ibid.  On  peut  observer  ici ,  au  sujet  des  Grecs  et  des  Romains , 

qu'ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  manifester  les  sentiments 
de  haine  et  de  vengeance.  —  Les  vers  suivants  et  quelques  unes  des 
pensées  développées  dans  ce  passage,  plus  oratoire  que  moral,  se 
retrouvent  dans  la  première  Tusculane,  chap.  ^\.  Les  vers  y  sont 
disposés  autrement  j  la  mesure  en  est  fort  incertaine.  Bouhier , 
Remarques  sur  Cicéron  ,  page  2^9,  n'est  point  de  l'avis  de  Bentley. 
J.  V.  L. 

39.  — Ibid.  Knnius,  qui  avait  fait  une  tragédie  de  Tliyeste. 

40.  —  Ibitl.  IVIarcus  Marccllus ,  pelil-fllsde  celui  qui  avait  pris  Syracuse  ; 

il  périt  dans  la  mer,  sur  les  côtes  d'Afrique,  un  peu  avant  la  troi- 
sii  me  guerre  Punique,  yîsconius. 
4i. — Ibid.  Cn.  Dolabella ,  consul  en  671,  triompha  de  la  Macédoine 
en  674-  ^-  .Sci  iboniiis  (]urion  ,  après  ."^on  consulat  en  677  ,  obtint 
la  province  de  Macédoine,  et  triompha  des  Dardanicns  cn  682. 
M.  Térentius  Varro  Lucullus ,  frère  tic  L.  Lucullus,  adopte  par 
un  Térentius,  fut  consul  en  680,  et  triompha  ensuite  des  mèmM 
peuples.  Ainsi  tous  les  proconsuls  de  Macédoine,  cités  dans  ce 
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passage  ,  triomphèrent  à  leur  retour,  excepté  L.  Torquatus,  quoi- 
que son  consulat  en  688  lui  donnât  le  même  titre,  et  qu'il  eût  e'té 
nommé  imperator.  C'est  ce  qui  engage  M.  Schiitz  à  proposer  de 
lire  à  la  fin  du  chap.  16,  nemofeve  rediit.  Mais  l'ensemble  de  la 
période  ne  se  prête  pas  à  cette  correction,  et  il  est  bien  plus  sim- 
ple de  croire  que  Cicéron  parle  d'abord  en  orateur  qui  supprime 
les  exceptions ,  et  qu'il  revient  ici  à  la  stricte  vérité.  J.  V.  L. 

42 .  —  XX.  Voy.  JE/ieid. ,  Liv.  IV,  vers  471,  et  Metamorph. ,  Liv.  IV, 
Vers  489. 

43.  — XXI.  Tous  les  partim  de  la  phrase  sont  pour  partem.  Il  est  rare 

de  voir  parttm  construit  avec  le  génitif,  parlini  ejiis  prœJœ. 

44-  —  Ibià.  Ptolémée ,  roi  d'Alexandrie  ,  détrôné  par  ses  sujets ,  était 
venu  à  Rome,  et  avait  prié  le  sénat  de  l'aider  à  se  rétablir  sur  le 
trône.  Le  sénat  avait  d'abord  décidé  que  celui  des  deux  consuls  dont 
la  province  serait  la  plus  voisine  d'Egypte ,  travaillerait  à  ce  réta- 
blissement. Ce  fut  Lentulus  qui  en  fut  chargé ,  parce  que  le  sort 
lui  avait  donné  la  Cilicie  avec  l'île  deCypre.  Mais  ensuite  les  prêtres 
sibyllins,  ayant  consulté  les  livres  de  la  Sibj lie ,  s'opposèrent  au 
rétablissement  de  Ptolémée ,  par  les  raisons  qu'on  peut  voir  au 
premier  Livre  des  Lettres  familières.  Le  S^nat  en  conséquence 
décida  de  ne  donner  à  personne  cette  commission.  Gabinius  la 
prit  de  son  chef,  quitta  sa  province,  et  moyennant  une  somme 
qu'il  reçut  du  roi  d'Egypte  ,  le  rétablit  sur  le  trône. 

45.  —  XXI.  Lois  portées  par  L.  Cornélius  Sylla ,  et  par  Jules  César  dans 

son  premier  consulat. 

46.  —  XXII.  On  trouve  la  même  distinction  de  municipe  ,  de  préfecture  , 

de  colonie ,  dans  le  plaidoyer  pour  Sextius,  et  dans  plusieurs  autres 
Discours. 

47-  —  Ibiel.  Pison  avait  obtenu  en  Macédoine,  ou  s'était  fait  donner  le 
titre  A'  imperator  ;  ceux  qui  portaient  ce  titre  se  faisaient  précéder 
dans  les  provinces  par  des  licteurs  dont  les  faisceaux  étaient  ornés 
de  lauriers. 

48.  — \h'\à.S ouilla  Rome  elle-même,  comme  si  l'on  y  eût  apporté  un  cadavre. 
Selon  le  sentiment  des  anciens,  une  personne  et  un  lieu  étaient 
souillés  par  l'attouchement  et  par  la  présence  d'un  cadavre.  —  De 
la  famille  barbare....;  latin  ,  braccatœ  cognationis ,  de  ton  parenloge 
de  Gaule  transalpine,  patrie  de  Calventius,  aïeul  maternel  de 
Pison.  Gallia  braccala ,  Gallia  togata  ,  Gaule  transalpine ,  Gaule 
cisalpine  ,  ainsi  appelées  a  togis  et  a  braccis. 

qQ.  — XXIII.  P.  Valérius  Flaccus,  le  même  pour  lequel  nous  avons  un 
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plaidoyer  de  Cice'ron  ,  tome  X  ,  page  4^°  •  il  était  pre'tenr  lorsque 

celui-ci  était  consul. 
5o. —  XXIII.  Il  y  a   toute  apparence  que   ce  Marcius  e'tait  le  fils  du 

Q.  Marcius  Rex  ,  qui  avait  été  consul  avec  L.  Cécilius  Mëtellus. 
5i.  —  Ibid.   Afin  que  Ton  crût  qu'il  était  venu  des  hommes  de  la  ville 

au-devant  de  Pison. 
Sa.  —  IbiJ.  Mot  à  mot ,  m'attaqua  en  proposant  de  déposer  une  somme  , 

s'il  n'était  pas  vrai  qu'il  fût  entré....  On  connaît  l'usage  de  déposer 

en  justice  une  somme  ,  que  Ton  consentait  à  perdre,  si  l'on  ne  prou  • 

vait  pas  qu'on  eût  dit  la  vérité. 

53.  —  XXIV.   La  couronne  que  l'on  portait  dans  le  grand  triomphe. 

Marcus  Crassus  avait  terminé  la  guerre  contre  Spartacus  et  les 
esclaves.  Le  sénat  ne  voulut  lui  accorder  pour  une  pareille  guerre 
que  l'ovation,  le  petit  triomphe;  mais  il  lui  accorda  par  extraor- 
dinaire la  couronne  de  laurier,  au  lieu  de  la  couronne  de  myrte, 
qui  était  celle  du  petit  triomphe.  —  Un  peu  plus  has  ,  le  latin  porte 
P.  Africani;  Paul  Manuce  pense  que  c'est  une  faute  du  texte,  et 
qu'il  faut  lire  M.  Pupi.  Marcus  Pupius  Pison  avait  triomphé  de 
l'Espagne  ,  comme  P.  Servilius  des  Isaures  ,  Q.  Métellus  de  la  Crète , 
Curionde  quelques  parties  de  la  Macédoine.  Pomtinius  était  préteur 
lorsque  Cicéron  était  consul  ^  il  triompha  des  Allobroges. 

54.  —  Ibid.  Les  Camilles  ,  les  Curius,  etc.  :  il  serait  trop  long  de  rap- 

porter les  triomphes  de  tous  ces  grands  personnages  j  ils  sont  assez 
connus  par  l'histoire.  —  ïVos  deux  consuls  ,  Pompée  et  Crassus.  Le 
père  de  Pompée  triompha  des  habitants  du  Picénum,  et  celui  de 
Crassus  des  Lusitaniens. 

55.  —  XXV.  Grévius,  d'après  les  variantes  de  quelques  manuscrits, 

croit  ici  reconnaître  la  citation  d'un  poète,  dont  il  recompose  ainsi 
les  vers  ïambiques  : 

QaiJ  cessât  hic  homulliis  ex 
Argilla  atque  luto  fictits  Epicurus ,  dare  hœc 
Paratœ  clara  prifcrpla  sapienliw  ? 

Cette  conjecture  me  semble  avoir  peu  de  certitude.  L'orateur ,  pour 
rendre  Pison  ridicule  ,  prend  très  souvent  le  ton  de  la  comédie  ,  et 
alors  sa  phrase  emprunte  natureih'ment  le  rliylhme  des  ïambes, 
consacré  aux  jeux  et  aux  satires  du  thc'iUre.  On  aui^aif  lort  de  voir 
des  citations  partout  où  quelques  mesures  de  ce  genre  viennent 
frapper  l'oreille  :  moins  le  style  est  élevé,  plus  on  en  trouve  de 
traces  dans  Cicéron.  J.  V.  L. 
5G.  — Ibid.  Q.  Métellus,  surnommé  Mace'donicus.  On  sait  comment  la 
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IVIacédoine  a  e'te  un  sujet  de  triomphe  pour  Flamininus  et  pour 
Paul  Emile.  Qu;int  à  Titus  Didius  ,  il  avait  repoussé  les  Thraces 
voisins  de  la  Mace'doine ,  et  ces  exploits  lui  me'ritèrent,  en  G^o, 
rhonneurdu  triomphe.  —  Les  lauriers  Je  Macédoine ,  c'est-à-dire 
les  lauriers  apportes  de  Mace'doine  ,  dont  étaient  ornés  les  faisceaux 
des  licteurs  qu'il  faisait  marcher  devant  lui  en  qualité  d'(77?perflto;-. 
Pison  était  entré  par  la  porte  Esquiline ,  et  de  là  il  avait  gagné  la 
porte  Célimontane  ,  où  un  de  ses  aflVanchis  lui  avait  loué  une 
maison.  —  Ex  hac  die  hiduo  était  probablement  une  manière  de 
parler.  Il  est  certain  que  ex  hac  die  est  superflu. 

57.  —  XXV.  Ratio  quidem  hercle  appa^t ,  argentum  oIx^tui  :  vers  du 

Trinummus  de  Plante,  Il ,  6 ,  17.  Oï;:^''^*'»  "lot  grec  qui  peut  se 
rendre  en  latin  par  ahiit ,  periit ,  ei'aniiit. 

58.  —  XXVI.  Cicéron  dit  dans   d'autres  endroits  que  l'aïeul  maternel 

de  Pison  s'était  établi  à  Plaisance;  pourquoi  le  dit-il  ici  crieur 
public  à  Milan  ?  Paul  Manuce  prétend  que  c'était  comme  pour  faire 
honneur  à  cet  homme  en  le  transportant  à  Milan,  capitale  de  l'in- 
subçie  ou  Lombardie ,  plus  distinguée  que  Plaisance ,  mais  beau- 
coup moins  que  Rome.  —  Lucius  Crassus  ,  le  célèbre  orateur  ,  gou- 
vernant la  Gaule  citérieure,  chercha  une  occasion  de  triompher, 
et  demanda  le  triomphe  au  sénat.  Il  lui  fut  refusé  sur  l'avis  du  grand 
j>ontife  Q.  Scévola  ,  son  collègue  ,  qui  craignait  l'ambition  de 
Crassus.  Pour  C.  Cotta  ,  qui  fut  aussi  un  grand  orateur ,  contem- 
porain de  P.  Sulpicius,  le  triomphe  lui  avait  été  décerné;  mais 
une  blessure  qu'il  avait  reçue  s'étant  rouvCl'te ,  il  mourut  avant  le 
jour  de  son  triomphe,  jisconius. 

59.  — Ibid.  Marcus  Pupius  Pison,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 

note  53,  était  un  homme  fort  savant,  surtout  dans  les  lettres 
grecques.  Il  fut  consul  deux  ans  après  Cicéron. 

60.  —  Ihid.  Thémista  de  Lampsaque,   femme  célèbre  par  ses  connais- 

sances philosophiques,  et  à  laquelle  Epicure  écrivait  souvent. 
(  Voyez  de  Finibus  ,  II ,  21.  ) 

61.  —  XXVII.  Lucius  Elius  Lamia,  dont  il  est  parlé  dans  plusieurs  des 

Discours  de  Cicéron.  Ployez  surtout ,  pro  Sext. ,  c.  12. 

Ga.  —  Ibid.  Les  jeux  que  Pompée  devait  donner  pour  la  dédicace  de  son 
théâtre.  On  trouvera  la  description  de  ces  jeux  ,  Lettre  Jamil. ,  VII , 
I,  tome  XVI,  page  a.  Cicéron  n'aimait  point  ces  fêtes,  et  il  en 
profitait  pour  sortir  de  Rome.  Il  assista  aux  jeux  de  Pompée  par 
condescendance  pour  son  ami.  On  voit  même ,  dans  la  lettre  que 
nous  venons  de  citer,  qu'il  envie  le  bonheur  de  ceux  que  des  devoirs 
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de  bienséance  ne  forçaient  pas  de  sacrifier  la  campagne  et  l'étude  à 
ces  pompeuses  frivolités.  J.  V.  L. 

G3.  —  XXVII.  Son  rang,  sans  doute  de  sénateur 5  il  se  serait  trouvé 
en  cette  qualité  avec  Clodius ,  sénateur  comme  lui. 

6\.  —  Ibicî.  Nous  avons  vu  que  l'aïeul  maternel  de  Pison  s'était  établi  à 
Plaisance. 

65.  —  Ibid.  On  n'était  ordinairement  sur  un  lit  que  trois  ou  tout  au 

plus  quatre.  —  De  son  trône  :  il  était  toujours  dans  ses  repas  comme 
le  roi  du  festin.  Nous  suivons  la  leçon  du  manuscrit  de  Faè'rne.  — 
Croyant  son  aïeul... .  Son  aïeul  maternel  était  Gaulois  d'origine , 
et  crieur  public.  On  voit  la*mauvai<fe  plaisanterie ,  et  l'allusion  dans 
gain  canttim. 

66,  —  XXVIII.  Ce  Grec  était  Pliilodème  ,   célèbre  épicurien  de  ce 

temps,  et  dont  il  reste  des  poèmes  lascifs.  ^îsconiiis.  Cicéron  en 
parle  encore,  de  Finibiis ,  II ,  35.  On  peut  voir  dans  notre  préface 
du  plaidoyer  pour  Archias ,  tome   XI,  page  12,  quelle  est  notre 
opinion  sur  ces  Grecs,  flatteurs  et  courtisans  des  premiers  citoyens 
de  Rome ,  qui  vantaient  fort  leur  mérite  alia  de  donner  plus  de 
crédit  à  leurs  éloges.  J.  V.  L. 
G7.  —  Ibid.  Mot  à  mot ,  ce  boiteux  ,  comme  on  dit ,  retenait  la  balle. 
68.  —  XXIX.  Il  reste  du  poète  grec  Pliilodème  plus  d'une  trentaine  de 
petites  pièces  sous  le  titre  d'épigrammes  ,  qui  l'annoncent  vraiment 
tel  que  Cicéron  le  dépeint  ici  et  dans  ce  qui  précède,  f^oyez  Aulu- 
Gelle ,  XIII,  16,  et  Ménage  sur  Diogène  Laërce,  X ,  3. 
Qçy  —  Ibid.  Paul  Manuce  observe  judicieusement  que  Clodius ,  dans 
sa  loi ,  ne  s'était  pas  servi  du  mot  vindicarit ,  mais  de  ceux-ci ,  par 
exemple ,  quod  cires  ronianos  indicla  causa  condemnarit.  Le  mot 
latin  qrammaticus  ,  qui  se  trouve  au  commencement  du  chapitre 
suivant,  et  que  nous  rendons  iy,\r  critique ,  \irouyc  i^ie  grammairien 
alors  se  prenait  dans  un  sens  un  peu  plus  tftcndu  que  chez  nous.  — 
Phalaris  ,    tyran  d'Agrigente,   fameux    par  sa  cruauté.  —  Aris- 
îarque  ,  célèbre  critique ,  d'une  sévérité  extrême ,  avait  noté  tous 
les  vers  d'Homère  qu'il  regardait  comme  indignes   de   ce    grand 
poète.  —  Le  plus  grand  gênerai.  Pison  ,  comme  nous  voyons  par 
la  suite  ,  voulait  désigner  Pompée, 
«o.  —   XXX.  Ici  ,   comme  dans  le  Traité   <les  Da'oirs,  \  ,  11 ,   nous 
lisons,  d'après  les  meilleurs  manuscrits  et  les  premières  éditions, 
LAUREA  LAuni.    Voycz  la  note  latine.  J.  V.  L. 
71.  —  Ibid.  De  tes  faisceaux  ensanglantés ,  par  les  exécutions  cruelles 
faites  dans  ta  province. 
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72.  —  XXXI.  L.  Cornélius  Lentukis  ,  qui  fut  consul  avec  C.  Clau- 
dius  Marcellus  la  première  année  de  la  guerre  civile.  Q.  Sanga, 
de  la  famille  des  Fabius.  Torquatus  père  avait  e'té  consul  dans  le 
temps  de  la  première  conjuration  de  Catilina.  M.  LucuUus ,  assez 
connu  par  ses  exploits  dans  la  guerre  contre  Mithridate. 

^3,  —  XXXII.  Mot  à  mot,  qu'il  garantissait  son  auis  au  sénat; 
c'est-à-dire  qu'il  ne  se  contentuit  pas  de  donner  son  avis,  mais 
qu'il  le  donnait  comme  étant  le  meilleur. 

7^. — XXXIII.  A  peine  me  semble-l-il  nécessaire  d'avertir,  tant  la 
chose  est  connue,  que  ce  vers  est  du  poète  L.  Attius,  et  qu'il  est 
prononcé  par  Thyeste  dans  la  tragédie  ^Atrce.  Asconius.  Cette 
note  d'un  ancien  scholiaste ,  assez  voisin  du  temps  de  Cicéron , 
nous  explique  pourquoi  les  commentaires  de  ces  vieux  grammai- 
riens nous  sont  ordinairement  si  peu  utiles.  Ils  font  de  longues 
réflexions  qu'on  ne  leur  demande  pas ,  et  ils  négligent  trop  sou- 
vent les  faits  ,  que  nous  ne  savons  plus  aujourd'hui.  Combien  de 
renseignements  ont-ils  dédaigné  de  nous  transmettre  ,  parce  que 
leurs  élèves  n'avaient  pas  besoin  de  ces  détails  ,  et  qu'ils  écrivaient 
surtout ,  comme  on  le  voit  par  quelques  endroits  d'Asconius  , 
pour  instruire  leurs  élèves  !  Il  est  bien  difficile  de  croire  qu'il 
viendra  un  temps  ovi  ce  qu'on  voit ,  ce  qu'on  entend  tous  les 
jours,  sera  tout -à -fait  oublié.  Comme  rien  n'est  plus  vrai,  et 
que  les  anciens  nous  le  prouvent  à  chaque  instant,  nous  devons, 
je  pense  ,  pour  la  gloire  même  de  nos'grands  écrivains  classiques  , 
des  Boileau  ,  des  Molière  ,  des  La  Fontaine  ,  travailler  des  à  pré- 
sent à  les  rendre  partout  intelligibles  pour  les  siècles  à  venir 
et  permettre  à  leurs  commentateurs  de  ne  pas  négliger  les  plus 
petites  choses.  J.  V.  L. 

^5.  —  Ibid.  Plus  un  citoyen  avait  un  rang  distingué ,  plus  il  y  avait 
de  gloire  pour  un  jeune  homme  à  l'accuser.  Ici  ,  dit  Cicéron , 
il  y  aura  de  la  gloire  et  nulle  peine.  —  Du  bienfait,  d'une  riche 
province  dont  il  avait  eu  le  gouvernement. 

76.  —  Ibid.  A  son  hitnfaileur ,  à  Clodius. 

77.  —  XXXIV.  Environ  900,000  liv.  —  Cottus  ,  Cotus  ,  ou  Cotys  ,  roi 

d'une  partie  de  la  Thrace.  —  Les  Denselèdes  dont  il  est  parlw 
un  peu  plus  bas  étaient  des  peuples  de  Thrace. 

78-  —  Ibid.  C.  Sentius  Saturninus ,  préteur  de  Macédoine  en  670.  \\ 
en  est  parlé  dans  les   Verrines ,  III,  gS. 

79.  —  XXXV.  On  peut  voir  sur  ces  divers  genres  d'impôts  l'Intro- 
duction elles  notes  de  la  troisième  Verrine  de  la  seconde  Action* 
de  Refrumentaria,  tome  VU  i  pages  3i5  et  suiv. 
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80.  —  XXXVI.  Guerre  allumée  par  plusieurs  peuples  dUtalic  ,  cfui 
s'étaient  soulevés,  parce  qu'on  Jeiir  refusnit  le  droit  de  suffrages. 

81.  —  Ibid.  Peromnes  an  nos  ,  c'est-à-dire  chaque  anne'e  de  son  admi- 

nistration ,  à  moins  que  Pison  n'eût  eu  envie  d'e'tendre  au-delà 
cet  établissement.  —  Celte  Jolie  entreprise ,  que  Pison  ne  put  pas 
ou  ne  voulut  pas  exécuter.  —  Etait  devenue  province  prétorienne , 
et  que  par  conséquent  un  des  prêteurs  de  cette  anne'e  succéderait 
imme'diatcraent  à  Pison. 

82.  —  Ihid.  Clodiiis  ,  qui  s'était  introduit  dans  une  assemblée  de  femmes 

où  l'on  sacrifiait  pour  le  peuple.  Il  était  alors  éJile  ,  et  c'était  pour 
les  jeux  qu'il  devait  donner  au  peuple  que  Pison  lui  envoyait  ces 
six  cents  hommes  comme  aj'ant  été  condamnés. 

83.  —  Ibid.  Alors  préteur ,  nommé  pour  succéder  à  Pison. 

8.f.  —  XXXVII.  L'or  coronaire.  On  appelait  ainsi  l'or  que  les  peuples 
d'une  province  fournissaient  à  un  général  ou  à  un  commandant 
pour  les  couronnes  de  son  triomphe.  —  De  ton  gendre,  de  César. 

85.  —  XXXVIII.  T.  Albuciiis ,  propréteur  de  Sardaigne  ,  ayant  défait 

une  poignée  de  brigands  ,  demanda  au  sénat  les  pri«^res  publiques 
qui  lui  furent  refusées.  Il  avait  fait  une  espèce  d'tntrée  triomphale 
dans  une  des  principales  villes  de  sa  province  :  il  fut  condamné  à 
son  retour.  —  Prteposterus  imperator ,  c'est-à-dire  qui  a  obtenu  ce 
titre  pour  des  défaites  ,  et  non  pour  des  victoires. 

86.  —  XXXIX.   Loi  portée  cette  année  même  par  Pompée,  consul  , 

qui  chcingeait  les  classes  de  juges  ,  et  les  composait  d'après  le  revenu 
des  particuliers ,  en  les  prenant  toujours  dans  les  trois  ordres , 
d'après  la  loi  Aurélia,  c'est-à-dire  parmi  les  sénateurs,  les  cheva- 
liers ,  et  les  tribuns  du  trésor.  j4sconius. 

87.  —  Ibid-  P.  Rutilius,  questeur  en  Asie,  ayant  défendu  cettr 
province  contre  les  vexations  des  fermiers  publics,  fut  condamné 
à  son  retour  1  ar  les  chevaliers  romains  qui  avaient  alors  le  départe- 
ment des  tribunaux.  Il  se  retira  dans  cittc  Asie  qu'on  l'accusait 
d'avoir  mal  gouvernée,  et  il  y  fut  accueilli  avec  toute  la  distinction 
<{ue  méritaient  SCS  vertus.  —  L.  Opimius,  étant  préteur,  avait  pris 
la  ville  de  Frégelles  ;  devenu  consul,  il  avait  tué  C  Gracchus  qui 
troublait  la  république.  Accusé  devant  le  peuple  ,  il  fut  absous  j  il 
fut  condamné  ensuite  par  un  tribunal,  et  mourut  en  exil. 

88.  — XL.  ÎVlotà  mot,  tine  les  soixante  et  quinze  tablettes  {s\\r\o%c[\ic\\es 

les  juges  portaient  leurs  suffrages)  aient  été  distribuées.  Il  paraît 
que,  d'aprt's  la  nouvelle  loi,  les  grands  tribunaux  devaient  étf«? 
composés  de  soixante  et  cjuinze  juges. 
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X  TOLÉMÉE  AuLÉTÈs ,  Foi  d' Alexandrie  ,  ayant  été  chassé  du 
trône  par  ses  sujets  ,  vint  à  Rome  ,  où  il  obtint  du  sénat  qu'il 
serait  rétabli  avec  une  armée  romaine.  Mais  ensuite  le  sénat 
changea  d'avis,  lorsqu'on  eut  consulté  les  livres  sibvllins 
qui  défendaient  aux  Romains  d'entrer  en  Egypte  avec  une 
armée.  Cicéron  ,  qui  paraît  regarder  cet  oracle  comme  une 
fiction  de  C.  Caton  ,  tribun  du  peuple  ,  l'appelle  dans  ses 
Lettres  (  Ep,  fam. ,  I ,  i  }  relîgionis  cahiinniam.  Lucain  en 
parle  ainsi ,  Pharsale  ,  VIII ,  SaS  : 

Noxia  civili  tellus  ^gtj)tia  fato , 
Haud  etjuiJem  immerito  Cumanœ  carminé  vatis 
Cautum,  ne  Nili  Pelusia  tangeret  ora 
Hesperius  miles,  ripasque  œstate  tumentes. 

Ptolëmée,  ne  pouvant  donc  réussir  dans  sa  demande,  partit 
de  Rome  ,  où  il  avait  emprunté  à  C.  Rabirius  Postumus  des 
sommes  considérables,  dont  il  lui  avait  fait  des  billets. 
Arrivé  en  Syrie,  il  s'adressa  à  Gabinius,  gouverneur  de  cette 
province  ,  et  lui  promit  dix  mille  talents  (  cinquante-quatre 
millions  ,  suivant  l'estimation  de  Rarlhélemy  ) ,  s'il  le  réta- 
blissait sur  le  trône.  Rentré  dans  ses  états  avec  son  secours, 
il  appela  auprès  de  lui  Postumus ,  et  le  fit  intendant  de  ses 
finances. 
Gabinius  ,  au  retour  de  sa  province  ,  fut  accusé  de  concussion 
par  C.  Memmius,  et  condamné,  quoique  défendu  par  Cicéron, 
qui  s'était  réconcilié  avec  lui  à  la  sollicitation  de  Pompée. 
Comme  il  ne  put  ni  payer  la  somme  à  laquelle  les  juges  le 
condamnèrent,  ni  donner  de  répondants,  C.  Memmius, 
d'après  l'article  de  la  loi  Julia ,  quo  ea  pecunia  pervenerit , 
qui  autorisait  à  poursuivre  celui  qui  pouvait  être  saisi  des 
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deniers  qu'on  répétait,  accusa  Postumus  comme  saisi  des 
deniers  qu'où  ne  pouvait  prendre  sur  Gabinius.  Postumus 
avait  été  obligé  de  s'enfuir  d'Alexandrie ,  n'ayant  plus  rien , 
et  soutenu  uniquement  par  les  libéralités  de  César,  son  pro- 
tecteur et  son  ami. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  ici ,  à  proprement  parler,  de  l'accusation 
de  concussion,  de  repetundis ,  mais  de  celle  qu'on  appelait, 
à  Rome,  de  reliquiis ,  ou,  suivant  les  termes  de  la  loi  Julia, 
qiio  ca  pecunia  pencnerit. 
Cicéron  qui,  à  la  prière  de  Pompée  et  de  César,  venait  de 
défendre  Vatinius  et  Gabinius,  ses  plus  cruels  ennemis,  qu'il 
avait  autrefois  si  indignement  traités ,  ne  dut  point  refuser 
son  secours  à  un  homme  qui  lui  avait  rendu  des  sei'vices  à 
l'époque  de  son  exil. 
Après  un  exorde  et  une  courte  narration,  où  il  tâche  d'inté- 
resser les  juges  à  la  cause  de  Postumus ,  où  il  montre  com- 
ment son  client  a  été  amené  à  prêter  de  grandes  sommes  au 
roi  d'Alexandrie,  il  détruit  les  uns  après  les  autres  les  griefs 
de  l'accusateur. 
ï°.  Postumus  a  prêté  de  l'argent  pour  corrompre  le  sénat.  On 
pourrait  justifier  le  sénat;  mais,  sans  s'arrêter  à  cette  justi- 
fication ,  il  est  facile  de  répondre  que  Postumus  a  prêté  de 
l'argent  a  Ptolémée ,  sans  être  comptable  du  mauvais  usage 
qu'on  pourrait  faire  de  l'argent  qu'il  avait  prêté. 
'/°.  Poslumus   ne   peut  être    poursuivi  comme  étant  saisi  des 
deniers  qu'on  répète  sur  Gabinius.  Celte  poursuite  est  irré- 
gulière ,  parce  que  Postumus  n'a  pas  été  cité  dans  l'arbilra- 
tiou  de  la  peine.  Ensuite,  il  peut  se  défendre  par  une  fin  de 
non-recevoir,  les  chevaliers  romains  et  le  peuple  n'étant  pas 
assujettis  à   la  loj  d'après  laquelle  on   l'accuse.   L'orateur 
s'étend  un  peu  sur  cette  dernière  réponse. 
i°.  Postumus  a  sollicité  Gabinius  de  rétablir  le  roi  d'Alexan- 
drie. On  démontre  la  fausseté  de  cette  imputation. 
\°.  Postumus  a  été  intendant  du   prince;   il  a  quitté  la  toge 
romaine  pour  prendre  lemanttau  grec.  La  nécessité  fait  son 
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excuse  :  il  est  plus  digne  de  compassion  que  de  haine  ;  on  ne 
doit  pas  faire  un  crime  d'un  malheur. 

5°.  L'accusateur  lui  reprochait  encore  d'avoir  levé  de  l'argent 
pour  lui,  lorsqu'il  en  levait  pour  Gabinius ,  et  il  s'appuyait 
du  témoignage  des  députés  d'Alexandrie.  Cicéron  détruit  le 
reproche  et  infirme  l'autorité  des  témoins. 

ô".  Postumus  a  de  l'argent,  et  il  le  cache.  L'orateur  montre 
qu'il  n'est  rien  resté  au  malheureux  dont  il  a  pris  la  défense  ; 
qu'il  n'est  soutenu  que  par  les  libéralités  de  César  :  il  exalte 
la  générosité  de  ce  grand  homme,  qui,  au  milieu  de  ses 
éclatants  exploits  et  des  importantes  affaires  qui  l'occupent, 
n'oublie  pas  ses  amis  dans  la  détresse. 

La  jjéroraison  du  Discours  est  pathétique  et  propre  à  émouvoir 
les  juges  en  faveur  de  l'accusé. 

Cette  cause  a  dû  être  plaidce  l'an  de  Rome  699 ,  de  Cicéron  53. 
On  voit  par  la  fin  du  chapitre  1 5  ,  qu'elle  fut  plaidée  pen- 
dant l'hiver.  Rabirius  fut  acquitté. 

Les  anciennes  éditions  placent  ce  Discours  après  la  Milonienne , 
qui  est  de  l'an  701.  Nous  rétablissons  l'ordre  chronolo- 
gique. 


ORATIO 


PRO 


C.  RABIRIO  POSTUMO. 


ORATIO   OCTAVA   ET   TRICESIMA. 

I.  Si  quls  est,  judices,  qui  C.  Rabirium,  quod  suje 
fortun.'ï',  fuiidatas  prœsertim,  atque  optime  consti- 
tutas  opes  potestati  regi?p  libidiiiique  commise- 
rit,  reprehendeiidum  piilct  :  adscribat  ad  judicium 
suum,  non  modo  meam  ,  scd  hujus  etiam  ipsius, 
qui  commisit ,  sententiani.  Ncque  cnini  cuiquam 
ejus  consilium  vehemenlius ,  quam  ipsi ,  displlcet. 
Quanquam  hoc  plerumquc  facimiis  ,  ut  consilia 
eventls  ponderemus,  et,  cui  licue  quid  processerit, 
multum  IRuni  providlsse ,  cui  secus ,  niliil  senslsse 
dicamus.  Si  exstitisset  in  rege  fides,  nihil  sapienlius 
Postumo;  quia  fefcllit  rex ,  nihil  hoc  anientius  dici- 
tur  :  ut  jam  nihil  esse  \  idéal ur,  nisi  divinare,  sapien- 
lis.  Sed  tamen,  si  quis  est,  judices,  qui  ilhun  Pos- 
tumi  sive  inanem  spem,  sive  inconsultam  rationeni, 
sive  (gravissimo  verbo  utar)  temeritatcm ,  vitupe- 
randam  putet,  ego  ejus  opinioni  non  repugno  :  illud 
tamen  deprecor,  ut ,  quum  ab  ipsa  foituna  crudelis- 
sime  videat  hujus  cousilia  esse  multata,  ne  quid  ad 
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DISCOURS   TRENTE-HUITIEME. 

I.  kji  quelqu'un  de  vous ,  Romains ,  pense  qu'on  doit 
l)lâmer  C.  Rabirius  d'avoir  abandonné  toute  sa  fortune , 
une  fortune  surtout  si  liien  fondée,  si  bien  établie,  au 
pouvoir  et  au  caprice  d'un  monarque,  il  peut  ajouter 
à  son  opinion  individuelle,  non  seulement  la  mienne, 
mais  encore  celle  de  Postumus  même ,  qui  désapprouve 
sa  propre  conduite  bien  plus  hautement  que  personne. 
Toutefois  nous  jugeons  pour  l'ordinaire  des  actions  par 
les  événements  ;  et  suivant  qu'on  a  bien  ou  mal  réussi , 
nous  trouvons  qu'on  a  eu  beaucoup  de  prévoyance,  ou 
qu'on  n'a  rien  su  prévoir.  Si  le  roi  d'Alexandrie  *  avait 
eu  de  la  bonne  foi,  il  n'y  aurait  rien  de  plus  sage  que 
Postumus;  comme  il  l'a  trompé,  c'est  le  plus  insensé 
des  hommes  :  en  sorte  que  la  sagesse  ne  paraît  con- 
sister aujourd'hui  qu'à  deviner.  Mais  enfin  si  quelqu'un 
pense  que  l'on  doive  condamner,  ou  la  vaine  espé- 
rance, ou  la  conduite  peu  réfléchie,  ou,  pour  me 
servir  du  terme  le  plus  fort,  la  folie  de  Postumus  ,  je 
ne  combats  point  son  opinion;  je  le  prie  seulement, 
puisqu'il  voit  la  faute  de  Postumus  si  cruellement  punie 
*  Ptolémée. 
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eas  ruinas ,  quibus  liic  oppressus  est ,  addenduni 
aceibitatis  putet.  Satis  est,  homines  imprudentia 
lapsos  non  erigere;  urgere  vero  jacentes,  aut  prie- 
cipitantes  impellere,  certe  est  inhiimaniim  :  prseser- 
tim ,  judices,  quum  si t  hoc  generi  hominum  prope 
natiira  datum,  uti,  'qurp  in  familia  aliqua  laus  forte 
floruerit,  hanc  fere,  qui  sunt  ''ejusdem  stirpis,  quod 
sermo  hominum  ad  raemoriam  prodendam  patrum 
virtute  celebretur ,  cupidissime  persequantur  :  siqui- 
dem  non  modo  in  gloria  rei  militaris  Paullum  Sci- 
pio,  aut  Maximum  filius,  sed  etiam  in  devotione 
vitae,  et  in  ipso  génère  mortis,  imitatus  est  P.  De- 
cium  fîlius.  Sint  igitur  similia ,  judices,  parva 
magnis. 

IL  Fuit  enim,  pueris  nobis,  hujus  pater  C.  Curius, 
princeps  ordinis  equestris ,  fortissimus  et  maximus 
publicanus;  cujus  in  negotiis  gerendis  magnitudi- 
nem  animi  non  tam  homines  probasscnt ,  nisi  in 
eodem  benignitas  incredibilis  fuisset  :  ut  in  augenda 
re  non  avariti.e  prœdam,  sed  instrumentum  bonitati 
quîfirere  videretur.  Hoc  ille  natus,  quamvis  patrem 
suum  nunquam  viderat,  tanion  et  natura  ipsa  duce, 
qucP  phnûmum  valet,  et  assiduls  domesticorum  ser- 
monibus,  in  patern.nn  vit;r  similitudinem  deductus 
est.  Multa  gessit;  multa  contraxit  ;  magnas  partes 
habuit  publicorum;  credidil  papulis;  in  pbiribus 
provinclis  ejus  versata  res  est;  dcdit  se  ctiam  regi- 
bus;   huic   ipsi   Alexandrin©  grandein  jam    antea 

'  Qua  in  f.  —  '  Ejus  stirpis.  —  '  Sic  Ern.,  auctore  Holomanno ,  pro 
cnlpae.  Neqtic  tamen,  ait  JVcishe,  vitae  tam  vcrum  puto,  quant  culpacfufsum. 
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par  la  fortune  même ,  de  ne  pas  aggraver  encore  le  sort 
désastreux,  qui  l'accable ,  et  de  ne  pas  insulter  à  ses  dé- 
bris. C'est  bien  assez  de  ne  pas  relever  un  malheureux 
tombé  par  imprudence  :  le  fouler  aux  pieds  quand  il  est 
à  terre,  ou  le  pousser  dans  le  précipice,  certes,  c'est 
être  inhumain,  c'est  être  barbare.  Considérez  surtout, 
juges,  qu'il  est  naturel  aux  hommes  de  se  livrer  avec 
ardeur  aux  talents  qui  ont  distingué  leur  famille  :  il 
semble  que  la  renommée  '  se  plaise  à  célébrer  le  mérite 
des  pères,  pour  engager  les  fils  à  en  perpétuer  le  sou- 
venir. On  a  vu  ,  dans  la  gloire  des  armes ,  Paul  Emile 
imité  par  Scipion ,  et  Q.  Maximus  par  son  fils  ;  que 
dis-je  ?  on  9  vu  le  fils  de  P.  Décius  imiter  son  père  dans 
le  sacrifice  de  sa  vie  et  dans  le  genre  même  de  sa  mort. 
Comparons  ici  les  petites  choses  aux  grandes. 

II.  C,  Curius,  père  de  Postumus,  au  temps  de  notre 
enfance,  était  un  des  premiers  de  l'ordre  équestre;  il 
joignait  à  beaucoup  de  vertu  une  connaissance  pro- 
fonde des  fermes  publiques.  On  n'aurait  pas  si  fort  ap- 
plaudi à  ses  grandes  vues  dans  les  affaires,  s'il  n'eût 
montré  en  même  temps  un  cœur  sensible  et  généreux. 
En  augmentant  sa  fortune,  il  paraissait,  non  fournir  une 
proie  à  l'avarice ,  mais  des  moyens  à  la  bienfaisance.  Né 
d'un  tel  père,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  vu  ',  Postumus, 
guidé  par  la  nature  même  qui  a  tant  de  force  sur  nous, 
et  animé  par  les  discours  continuels  de  sa  famille ,  se 
trouva  engagé  dans  les  mêmes  occupations  ^.  Il  fit  beau- 
coup d'affaires,  contracta  beaucoup  d'engagements, 
prit  à  ferme  de  grandes  parties  des  revenus  publics , 
prêta  aux  peuples,  eut  des  intérêts  dans  plusieurs  pro- 
vinces ,  se  confia  aux  monarques ,  et  prêta  une  somme 
immense  à  ce  roi  même  d'Alexandrie  :  cependant  il  ne 
cessait  pas  d'enrichir  ses  amis,  de  leur  donner  des  corn- 
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pecuniam  credidit;  iiec  intcrea  locupletare  amicos 
uuquam  suos  destitit,  mitlere  in  negotium,  dare 
partes,  re  augere,  fide  sustentare  :  quid  multa  ? 
qiium  magnitudine  animi,  tuni  liberalitate,  vilam 
patris  et  consuetudinem  expresserat. 

Pulsus  iiiterea  regno  Ptolem;jeus  dolosis  consiliis 
(ut  dixit  Sibjlla,  sensit  Postumus)  Romani  venit. 
Huic  egenti  et  roganti  hic  infelix  pecuniam  credi- 
dit; nec  tum  primum.  Nam  regnanti  crediderat 
absens  :  nec  temere  se  credere  putabat,  quod  erat 
nemini  dubium ,  quin  is  in  regnum  restitueretur  a 
senatu  popidoque  romano.  In  dando  autem  et  cre- 
dendo  processit  longius  ;  nec  suam  solum  pecuniam 
credidit,  sed  etiam  amicorum.  Stulte  :  quis  negat ? 
aut  quis  jani  non  admonet  ?  quod  maie  cecidit , 
bene  consultum  putares  ?  '  Sed  est  difficile  ,  quod 
cum  spe  magna  sis  ingressus,  id  non  exsequi  usque 
ad  exlremum. 

III.  Supplex  erat  rex;  multa  rogabat;  omnia  pol- 
licebalin'  :  ut  jam  metuere  Postumus  cogeretur,  ne, 
quod  crediderat,  perderet,  si  credendi  constitnisset 
modum.  Nihil  autem  erat  illo  blandius,  nihil  lioc 
benignius  :  ut  magis  pœniteret  cœpisse ,  quam  licerct 
desistere. 

ïlinc  primum  exoritur  crimen  illud  :  senatum 
corruptum  esse  dicunt.  O  dii  immortales  !  h<ec  est 
illa  exoptata  judiciorum  severitas?  (]orruptores  nos- 
tri  causam  dicunt:  nos,  qui  corrupti  sumus,  non 
dicimus.  "Quid  ergo?  senatum  defendam  hoc  loco, 

'  1(1.  —  ^  Quid  ergo  scnatiuii  tlef. 
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missions,  de  leur  confier  des  emplois,  de  les  soutenir 
de  son  crédit,  et  même  de  son  argent.  H  offrait,  en  un 
mot,  une  parfaite  image  de  son  père,  et  par  la  gran- 
deur des  vues  et  par  la  générosité. 

Cependant ,  chassé  du  trône ,  Ptolémée  vint  à  Rome 
avec  de  perfides  intentions  *,  comme  l'avait  annoncé  la 
Sibylle ,  comme  fa  éprouvé  Postumus.  Il  manquait  d'ar- 
gent :  Postumus  eut  le  malheur  de  céder  à  ses  prières. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  :  il  lui  en  avait  déjà 
prêté  sans  le  voir  lorsqu'il  régnait;  et  il  ne  croyait  pas 
qu'il  y  eût  de  la  témérité  à  se  livrer  à  lui ,  quand  per- 
sonne ne  doutait  qu'il  ne  fût  rétabli  sur  le  trône  par 
le  sénat  et  le  peuple  romain.  Cette  confiance  fut  poussée 
trop  loin  ;  il  prêta  jusqu'à  l'argent  de  ses  amis.  Il  avaiL 
tort;  qui  le  nie  ?  qui  ne  lui  en  fait  pas  maintenant  un 
reproche?  puisqu'il  a  mal  réussi,  peut-on  croire  qu'il 
ait  bien  pris  ses  mesures  ?  Mais  lorsque  de  grandes 
espérances  nous  ont  engagés  dans  une  affaire ,  il  est 
difficile  de  ne  point  poursuivre  jusqu'au  bout. 

III.  Un  roi  le  suppliait  ;  il  demandait  ;  il  pressait  ;  il 
n'était  rien  qu'il  ne  promît ,  et  Postumus  se  voyait  réduit 
à  craindre  de  perdre  ce  qu'il  avait  déjà  prêté ,  s'il  refu- 
sait de  prêter  encore.  Rien  de  plus  souple  que  l'un,  de 
plus  généreux  que  l'autre;  il  se  repentait  d'avoir  com- 
mencé, sans  qu'il  lui  fût  libre  de  s'arrêter.  "" 

Et  voilà  l'origine  du  pronier  grief  dont  on  le  charge. 
Le  sénat,  dit-on,  a  été  corrompu.  Dieux  immortels! 
est-ce  donc  là  cette  sévérité  dans  les  tribunaux  si  ardem- 
ment désirée  ^  ?  Ceux  qui  nous  corrompent  sont  accu- 
ses ,  et  nous  qui  avons  été  corrompus,  nous  ne  le  som- 
mes pas.  Défendrai -je  ici  le  sénat?  Je  dois  en  toute 
rencontre  défendre  un  ordre  dont  j'ai  reçu  de  si  grandes 
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indices?  Omni  equidem  loco  debeo.  Ita  de  me  est 
merilus  ille  ordo.  Sed  id  iicc  agitur  hoc  tenipore , 
iiec  cum  Postumi  causa  res  ista  coiijuncta  est.  Quan- 
quam  ad  sumtum  itineris,  ad  illam  magnifîcentiam 
apparatus,  comitatumqne  regium,  siippedltata  pe- 
cunia  a  Postumo  est,  facta^que  syngraphée  siiiit  in 
Albano  Cn.  Pompeii ,  qiium  ille  Roma  profectus 
esset  :  tamen  non  debuit  is  ,  qui  dabat,  quo  ille, 
qui  accipiebat ,  consumeret ,  qu.ierere.  Non  enini 
latroni,  sed  regi  credidit  :  nec  régi  iuimico  populi 
romani;  sed  ei,  cujus  reditum  consuli  dalum  a  se- 
natu  videbat  :  nec  ei  regi ,  qui  allenus  ab  hoc  impe- 
rio  esset;  sed  ei,  quicum  fœdus  '  feriri  in  Capilollo 
viderai.  Qiiod  si  creditor  in  culpa  sit;  non  qui  est 
improbe  crédita  pecunia  usus  :  damnetur  is,  qui  fa- 
bricatus  gladium  est,  et  vendidil  ,  non  is,  qui  illo 
gladio  civem  aliquem  interemit.  Quamobrem  neque 
tu  ,  C.  Mennni ,  hoc  facere  debes ,  ut  senatum  , 
cujus  auctorilati  te  ab  adolescentia  dedisti,  iu  tanta 
infamia  versari  velis,  neque  ego  id,  quod  non  agi- 
tur,  defendere.  Postumi  enim  causa,  quœcnraqne 
est,  sejuncta  a  senatu  est.  Qiiod  si  item  a  Gabinio 
sejunctam  ostendero,  cerle,  quod  dicas,  nihil  ha- 
bebis. 

IV.  Est  enim  h?ec  causa,  quo  ea  pecum.v  pervenerit, 
quasi  quœdam  appendicula  causîiî  judicat.o  alque 
damnatre.  Sunt  litcs  .TStimat.T  A .  Gabinio  :  nec  prîv- 
des  dati,  nec  e\  cjus  bonis,  quanta  summa  litium 
l'uissel,  a  populo  '  recepla.    I.ex  Ji'qua  est.   Jubcl 

'  Fieri.  —  '  Recipi. 
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faveurs  ;  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  en  ce  mo- 
ment, et  cette  question  ne  se  rattache  en  rien  à  la  cause 
de  Postumus.  Quand  il  ne  serait  pas  certain  que  c'était, 
pour  les  dépenses  de  son  voyage  ,  pour  la  magnificence 
de  son  train  et  de  son  cortège ,  que  Postumus  a  remis 
de  l'argent  à  Ptolémée ,  qu'il  y  a  eu  des  billets  de  faits 
dans  la  maison  d'Albe  de  Pompée  %  lorsque  le  monar- 
que, parti  de  Rome,  s'en  retournait  dans  son  pays  ;  il 
serait  toujours  vrai  de  dire  que  celui  qui  donnait  l'ar- 
gent ne  devait  pas  examiner  quel  usage  en  devait  faire 
celui  qui  le  recevait.  Postumus  ne  prétait  pas  à  un  bri- 
gand, mais  à  un  roi  :  il  ne  prêtait  pas  à  un  ennemi  du 
peuple  romain,  mais  à  un  prince  qu'un  consul  avait 
été  chargé  par  le  sénat  de  rétablir  sur  le  trône  :  il  ne 
prêtait  pas  à  un  monarque  qui  fût  étranger  pour  cet 
empire  ,  mais  à  un  souverain  avec  lequel  il  voyait  qu'on 
avait  conclu  un  traité  dans  le  Capitole.  Si  celui  qui  a 
prêté  l'argent  est  coupable ,  et  non  celui  qui  en  a  mal 
usé,  il  faut  condamner  celui  qui  a  forgé  et  vendu  une 
épée,  et  non  celui  qui  avec  cette  épée  a  tué  un  citoyen. 
Ainsi,  vous  ,  G.  Memmius  ,  vous  ne  devez  pas  outrager 
ainsi  le  sénat  à  l'autorité  duquel  vous  vous  êtes  dévoué 
dès  votre  jeunesse;  et  moi,  je  ne  dois  pas  employer  une 
défense  étrangère  à  cette  cause  :  quelle  qu'elle  soit, 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  le  sénat.  Mais  si  je  prouve 
qu'elle  n'a  rien  non  plus  de  commun  avec  Gabinius , 
\ous  n'aurez,  certes,  plus  rien  à  dire. 

IV.  Examiner  où  est  passé  l'argent  pris  par  un 
CONCUSSIONNAIRE  ^,  c'cst ,  pour  ainsi  dire ,  une  suite 
du  jugement  et  de  la  condamnation  de  Gabinius.  On  a 
arbitré  sa  peine;  il  n'a  pas  donné  de  répondants;  le 
peuple  n'a  pu  reprendre  sur  ses  biens  toute  la  somme 
h  laquelle  il  a  été  condamné.  Il  existe  une  loi  juste  ;  la 
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[  lex  Julia  ]  persequi  ab  iis,  ad  quos  ea  pecunia, 
quam  is  ceperit ,  qui  damnalus  sit,  pervenerit.  Si 
est  hoc  novum  in  lege  Julia ,  sicuti  multa  sunt  seve- 
rius  scripta,  quam  in  antiquis  legibus,  et  sanctius  : 
'  iiiducatur  sane  etiam  consuetudo  hujus  generis 
judicioruiii  nova.  Sin  hoc  totidem  verbis  translatum 
caput  est ,  quod  fuit  non  modo  in  Cornelia ,  sed 
etiam  ante  in  lege  Servilla  :  per  deos  immortales  ! 
quid  agimus ,  judices?  aut  quem  hune  morem  no- 
vorum  judiciorum  in  rempublicam  inducimus?Erat 
enim  hppc  consuetudo  nota  vobis  quidem  omnibus, 
sed ,  si  usus  magister  est  optimns ,  mihi  débet  esse 
notissima.  Accusavi  de  pecuulis  repetundis;  judex 
sedi;  pnetor  qu.'i'sivi;  defendl  plurimos.  JNulla  pars, 
qmie  aliquam  facultatem  *  discendi  aflcrre  posset , 
non  mea  fuit.  lia  contcndo  :  nemlnem  unquam  , 
QTJO  EA.  PECUNIA.  PERYENissET,  causani  dixissc ,  qui  in 
œstimandis  litibus  appellatus  non  csset.  In  litibus 
autem  ncmo  appellabalur,  nisi  ex  testium  dictis, 
aut  tabulis  privatorum  ,  aut  rationibus  civitatum. 
Itaqne  in  inferendis  litibus  adesse  solebant,  qui  ali- 
quid  de  se  verebantur,-  et,  quum  erant  appellafi ,  si 
videbatur,  statlm  contra  dicere  solebant.  Sin  cjus 
temporis  rccentem  invidiam  pertimuerant ,  respon- 
debant  postea  :  quod  qiumi  fecissent,  permulti  sjrpe 
vicerunt. 

V.  ÎToc  vero  novum  est,  antc  hoc  tcmpus  omnino 
iuauditum.  In  litibus,  Postunii  nomeii  est  nusquam  ; 
in  litibus  dico ?  modo  vos  iidem  in  A.  Gabinium 

■  Âicppimiif  id  i-  Gnriio  et  l.nUcm.  T'iili(.  jiidicata  :  san»*  Ptiiiin.  Quod 
Eru.  serfUi'cntt  malc  pcrtiiKi.r.  —  '  Diceiitli. 
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loi  Julia  ^  ordonne  de  poursuivre  ceux  qui  seront  saisis 
de  l'argent  pris  par  le  condamné.  Si  cet  article  est  nou- 
Yeau,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  qui  sont  réglés  avec 
plus  d'exactitude  et  de  sévérité  que  dans  les  lois  an- 
ciennes ;  soit,  qu'on  introduise  encore  cette  nouvelle 
espèce  de  jugements.  Mais  si  la  loi  Julia  a  pris  cet  ar- 
ticle en  propres  termes,  et  dans  la  loi  Cornélia ,  et 
dans  la  loi  Servilia  qui  l'a  précédée  ,  au  nom  des  dieux  ! 
que  faisons-nous  ?  pourquoi  introduire  dans  la  répu- 
blique une  nouvelle  forme  de  jugements?  Je  parle  ici, 
Romains ,  d'une  coutume  qui  est  connue  de  vous  tous , 
d'une  coutume  que ,  si  l'expérience  est  le  meilleur  maître, 
je  dois  mieux  connaître  que  personne.  J'ai  accusé  dé 
concussion  ;  j'ai  prononcé  comme  juge  sur  ce  crime  ; 
j'en  ai  informé  comme  préteur  :  j'ai  défendu  souvent  des 
prévenus;  dans  ce  genre,  il  n'est  aucune  partie  dont  je 
pusse  tirer  quelque  connaissance,  que  je  n'aie  traitée: 
nul,  je  le  soutiens,  n'a  jamais  été  accusé  pour  savoir 

où    ÉTAIT    PASSÉ  l'argent   PRIS    PAR    UN  AUTRE,    SaUS 

être  cité  dans  l'arbitration  de  la  peine  '°.  Or,  nul  n'y 
était  cité  que  sur  la  déposition  des  témoins,  ou  sur  les 
livres  des  particuliers  ,  ou  sur  les  registres  des  villes. 
Aussi  ceux  qui  craignaient  pour  eux-mêmes  se  trou- 
vaient à  l'arbitration  de  la  peine;  et  lorsqu'ils  étaient 
cités,  ils  avaient  le  droit  de  réfuter  sur-le-champ  l'ac- 
cusation. Que  s'ils  appréhendaient  la  haine  trop  récente 
d'un  public  prévenu,  ils  différaient  leur  réponse;  et 
par  là  un  grand  nombre  sont  souvent  sortis  pleinement 
absous. 

V.  Ici  tout  est  nouveau,  inouï.  Le  nom  de  Postumus 
n'est  nulle  part  dans  l'arbitration  de  la  peine  ;  que  dis- 
je,  dans  l'arbitration?  vous-mêmes,  Romains,  vous 
venez  d'être  juges  de  Gabinius  :  un  seul  témoin  a-t-il 
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judices  sedistis  :  num  quis  testis  Postumum  appella- 
vit  ?  testis  auteni  ?  nuni  accusator  ?  num  denique 
toto  illo  judicio  Postumi  nomen  audlstis  ?  Non  igi- 
tur  reus  ex  ea  causa,  quse  judicata  est,  redundat 
Postumus;  sed  est  arreptus  unus  eques  ronianus  de 
pecuniis  repetundis  reus  :  quibus  tabulis  ?  qu?R  in 
judicio  'A.  Gabinii  recitattiR  non  sunt  :  quo  teste? a 
quo  tum  appellatus  nusquam  est  :  qua  appellatione 
litium?  in  qua  Postumi  mentio  facta  nuUa  est  :  qua 
lege?  qua  non  tenetur. 

Hic  jam,  judices,  vestri  consilii  res  est,  vestrœ 
sapientiae  :  quid  deceat  vos ,  non ,  quantum  liceat 
vobis,  spectare  debetis.  Si  enim ,  quid  liceat,  qu.p- 
ritis  ;  potestis  toUere  e  civitate,  quem  vultis.  Tabella 
est,  qu(e  dat  potestatem;  occultât  eadem  libidinem  : 
cujus  °  conscientiam  nihil  est  qiiod  ^  qnisquam  ti- 
meat,  si  non  pertimescat  suam.  Ubi  est  igitur  sapien- 
tia  judicis?  In  hoc,  ut  non  solum,  quid  possit,  sed 
etlam ,  quiddcbeat,  ponderet;  nec,  quantum  sibi 
permissum,  meminerit  solum,  sed  etiam  ,  quatenus 
commissum  sit.  Datur  tibi  tabella  judicii  :  qua  lege? 
Julia  de  pecuniis  repetundis  :  quo  de  reo?  de  équité 
romano.  At  iste  ordo  lege  ea  non  tenetur.  '  Illo, 
inquit,  capite,  quod  erat  in  Postumum,  quod  in 
Gabinium  judex  esses,  nihil  Gabinio  datum,  quum 
in  eum  lites  «Tstiniarentur.  At  nunc  audio.  Reus 
igitur  Postumus  est  ea  lege,  qua  non  modo  ipse , 
sed  totus  etlam  ordo  solutus  ac  liber  est. 

■  A  Gabinio.  —  '  Conscientia.  —  ^  Quidquani.  —  *  Locus  'varie  ten- 
tntus.  Lallem.  edidil  sic  :  Illo,  iiiqnit,  ca]iite,  quo  i'r.cuNi\  i'ERVf.aerit, 
quod  erat  iu  Postumum  :  quum  iu  Gabiuium  judcx  essem,  nihil,  etc. 
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nommé  Postumus  ?  je  dis  témoin?  l'accusateur  en  a-t-il 
parlé?  avez -vous  enfin  entendu  le  nom  de  Postumus 
durant  tout  le  cours  du  jugement?  Postumus  ne  reste 
donc  pas  comme  accusé  après  une  cause  jugée;  mais 
on  a  saisi  comme  au  hasard  un  chevalier  romain  pour 
l'accuser  de  concussion.  Quels  registres  produit -on 
contre  lui  ?  des  registres  qui  n'ont  pas  été  lus  dans  le 
jugement  de  Gahinius.  Quel  témoin?  un  témoin  qui  ne 
l'a  nommé  nulle  part.  Quelle  arbitration?  une  arbitra- 
tion  où  il  n'est  point  parlé  de  Postumus.  Quelle  loi  ? 
une  loi  qui  ne  l'atteint  pas. 

La  chose  maintenant,  Romains,  est  abandonnée  à 
votre  prudence  et  à  votre  sagesse  "  :  c'est  à  vous  de 
considérer,  non  ce  que  vous  pouvez,  mais  ce  que  vous 
devez.  En  effet,  s'il  est  question  de  ce  que  vous  pouvez, 
vous  êtes  les  maîtres  de  bannir  de  Rome  qui  vous  vou- 
drez. Le  scrutin  qui  en  donne  le  droit,  cache  la  pas- 
sion de  celui  qui  prononce  :  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
si  vous  ne  craignez  pas  votre  conscience.  En  quoi  donc 
consiste  la  sagesse  du  juge?  Elle  consiste  à  examiner, 
non  seulement  ce  qu'il  peut,  mais  ce  qu'il  doit;  à  se 
rappeler  non  seulement  l'étendue,  mais  les  bornes  de 
son  pouvoir.  On  vous  donne  le  droit  de  prononcer.  En 
vertu  de  quelle  loi  ?  en  vertu  de  la  loi  Julia  sur  les  con- 
cussionnaires. Contre  quel  accusé?  contre  un  chevalier 
romain.  Mais  l'ordre  équestre  n'est  pas  assujetti  à  cette 
loi.  Postumus"",  dites -vous,  est  accusé  en  vertu  de 
l'article  qui  est  contre  lui,  quiconque  sera  saisi  de 
l'argent  pris  par  un  autre.  J'étais  juge  de  Gabinius  ; 
on  ne  lui  a  fait  aucune  grâce  dans  l'arbitration  de  la 
peine,  à  cause  du  recours.  J'entends  maintenant.  Postu- 
mus est  donc  accusé  en  vertu  d'une  loi  dont  lui-même, 
dont  tout  son  ordre  est  affranchi. 

XIII.  10 
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Vï.  Hic  ego  nunc  non  vos  prius  implorabo,  équi- 
tés romani,  quorum  jus  judicio  tetitatur,  quam  vos, 
senatores,  quorum  agitur  fîdes  in  hune  ordinem  : 
qucTR  quidem  quum  ssepe  ante,  tum  in  hac  ipsa  causa 
nuper  est  cognita.  Nam  quum  optimo  et  prœstan- 
tissimo  consule,  Cn.  Pompeio,  de  hac  ipsa  quses- 
tione  referente,  exsisterentnonnuUse,  sedperpaucae 
tamen  acerbse  sententiye,  quœ  censerent,  ut  tribuni, 
ut  prœfecti,  ut  scribœ,  ut  comités  omnes  magistra- 
tuum,  legehac  tenerentur  :  vos,  vos,  inquam,  ipsi, 
et  senatus  frequens  restitit  ;  et ,  quanquara  tum  , 
propter  multorum  delicta,  etiam  ad  innocentium 
periculum  tempus  iUud  exarserat ,  tamen  ,  quum 
odium  non  restingueretis ,  huic  ordini  ignem  no- 
vum  subjici  non  sivistis.  '  Hoc  animo  igitur  senatus. 
Quid?  vos,  équités  romani,  quid  tandem  estis  acturi  ? 
(jlaiicia  solebat,  homo  impurus,  sed  tamen  acutus, 
popukim  monere ,  ut ,  quum  lex  aliqua  recitaretur, 
primum  versum  attenderet  :  si  esset  dictator,  con- 
sul, prKîtor,  magister  equitum,  ne  laboraret;  sci- 
ret  nihil  ad  se  pertinere;  sin  autem,  quicumque  post 
iiANG  LEGEM,  vidcrct,  uc  qua  nova  quœstione  alliga- 
rctur.  Nunc  vos,  équités  romani,  videte.  Scitis,  me 
ortum  e  vobis  ;  omnia  semper  sensisse  pro  vobis  ; 
nihil  horum  sine  magna  cura  et  summa  caritate 
vestri  ordinis  loquor.  Alius  alios  homines  et  ordi- 
nes;  ego  vos  semper  complexus  sum.  Moneo  et 
prcedico  ;   intégra   re   causaque   denuntio  ;    omnes 

'  J^'eiskt'  non  proùtit  hanc  brevitatcm  ,  atquc  udditum  alinuid  fuhse puliit , 
quod  nunc  cvunuit. 
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VI.  Ici  je  ne  m'adresserai  pas  à  vous,   chevaliers 
romains,  à  vous  dont  on  attaque  les  droits  dans  ce 
jugement,  plutôt  qu'à  vous,  sénateurs  '^,  qui  devez 
protection  à  l'ordre  équestre.  Vous  en  avez  déjà  donné 
plusieurs  preuves ,  et  surtout  dernièrement  dans  une 
cause  pareille.  Un  grand  et  illustre  consul,  Cn. Pompée, 
proposait  de  délibérer  sur  cette  même  question  ;  quel- 
ques avis  un  peu  sévères,  mais  en  petit  nombre,  ten- 
daient à  assujettir  à  la  loi  Julia  les  tribuns  '^ ,  les  préfets , 
les  greffiers,  tous  les  officiers  de  la  suite  des  magistrats  : 
vous-mêmes,  membres  de  ce  tribunal,  et  tout  le  sénat 
en  corps,  vous  crûtes  devoir  vous  y  opposer;  et  quoi- 
que la  foule  des  coupables  semblât  même  devoir  être 
alors  funeste  aux  innocents,  toutefois,  déjà  embarrassés 
d'éteindre  la  haine  allumée  contre  vous,  vous  ne  per- 
mîtes pas  qu'on  lui  fournît  ce  nouvel  aliment.  Voilà 
donc  quels  sont  les  sentiments  du  sénat.  Et  vous ,  cheva- 
liers romains,  quel  parti  voulez-vous  prendre  PGlaucia'^, 
homme  infâme,  mais  esprit  subtil,  avertissait  le  peuple 
de  faire  attention  ,  quand  on  lisait  une  loi  ,à  la  première 
ligne;  d'être  tranquille,  si  l'on  y  parlait  de  dictateur,  de 
consul,  de  préteur,  de  commandant  de  cavalerie;  la  loi 
ne  le  regardait  point;  mais  d'être  attentif,  si  l'on  y  lisait 
ces  mots,  quiconque  après  l'établissement  de  cette 
LOI  '^,  et  de  prendre  garde  qu'on  ne  l'assujettît  à  une  nou- 
velle espèce  de  jugement.Vous  aussi,  chevaliers  romains, 
tenez-vous  maintenant  sur  vos  gardes.  Vous  le  savez , 
je  suis  sorti  de  vos  rangs,  je  vous  fus  toujours  dévoué; 
tout  ce  que  je  dis,  c'est  par  intérêt  et  par  attachement 
pour  votre  ordre.  Chacun  a  ses  affections  ;  moi  je  vous 
ai  toujours  chéris.  Je  vous  en  avertis,  je  vous  en  pré- 
viens ,  je  vous  l'annonce,  aujourd'hui  qu'il  en  est  temps 
encore;  j'en  atteste  tous  les  dieux  et  tous  les  hommes: 
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liomines,  deosque  tester:  tliim  potestis,  diirn  licet, 
providete,  ne  duriorem  vobis  conditionem  statua- 
lis,  ordinique  vestro ,  quam  ferre  possit.  Serpet  hoc 
malum  (mihi  crédite)  longius,  quam  putatis. 

VIT.  Potentissiiiio  et  nobilissimo  trlbuno  plebis, 
M.  Druso,  unam  in  equestrem  ordinem  qutTStio- 
nem  ferenti,  si  quis  ob  rem  judicatam  pecuniam  cepis- 
SET,  apertc  équités  romani  restiterunt.  Quid?  hoc 
licere  volebaiit?  minime  :  neque  sohnii  hoc  genus 
pecunire  caplendiie  turpe,  sed  etiam  nefarium  arbi- 
trabantur.  Attamen  ira  disputabant,  eos  teneri  le- 
gibus  oportere ,  qui  suo  judicio  essent  illam  condi- 
tionem \\tve  seculi.  Delectat  amplisslmus  civitatis 
gradus ,  sella  curulis,  fasces,  imperia,  provincire, 
sacerdotia,  triumphi,  denique  imago  ipsa,  ad  pos- 
teritatis  memoriam  prodita.  Est  simul  etiam  sollici- 
tudo  aliqua,  et  legum  et  jndiciorum  major  quidam 
metus.  Nos  ista  nunquam  contcmsimus  :  ita  enihi 
disputabant  :  sed  hanc  vitam  quietam  atque  otiosani 
secuti  sumus.  Qu;e  quoniam  honore  caret,  careat 
eliam  molestia.  Tam  es  tu  judex,  quam  ego  sena- 
tor.  Ita  est  :  sed  tu  istud  petiisti,  ego  hic  cogor. 
Quare  aut  judici  mihi  non  esse  liceat,  aut  '  legeni 
lege  senatoria  non  timere.  -Hoc  vos,  équités  romani, 
jus  a  patribus  acceptum  amittetis?  moneo,  ne  fa- 
ciatis.  Rapientur  liomiucs  in  li;ec  judicia  ex  omni 
non  modo  invidia,  sed  sermonc  malcvolorum,  nisi 
cavetis.  Si  jam  vobis  nuntiaretur,  in  senatu  seuten- 

'  £rn.  LO/ij.  loges. 
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tandis  que  vous  le  pouvez  et  que  vous  en  êtes  les  maî- 
tres, veillez  à  ce  qu'on  ne  rende  pas  votre  condition  et 
celle  de  tout  votre  ordre  plus  dure  qu'il  ne  peut  la  souf- 
frir; le  mal,  croyez-moi,  s'étendra  plus  loin  que  vous 
ne  pensez. 

VII.  Marcus  Drusus ,  tribun  du  peuple  aussi  puissant 
que  noble,  portait  cette  loi  unique  contre  l'ordre  éques- 
tre :  QUICONQUE  AURA  PRIS  DE  l'aRGENT  POUR  JUGER  : 

les  chevaliers  romains  s'y  opposèrent  hautement.  Quoi 
donc!  voulaient-ils  que  cela  fût  permis?  point  du  tout. 
Ils  regardaient  la  corruption  comme  une  bassesse , 
comme  un  crime;  mais  ils  prétendaient  qu'on  ne  devait 
être  assujetti  à  certaines  lois  que  quand  on  s'était  sou- 
mis volontairement  à  certains  devoirs.  C'est  un  bon- 
lieur  pour  vous  d'obtenir  un  rang  distingué,  la  chaise 
curule ,  les  faisceaux ,  les  commandements ,  les  pro- 
vinces, les  sacerdoces,  les  triomphes,  enfin  votre  image 
transmise  à  vos  enfants  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
votre  nom.  Mais  vous  êtes  en  même  temps  sujets  à  plus 
d'inquiétudes,  vous  avez  plus  à  craindre  des  tribunaux 
et  des  lois.  Nous  n'avons  jamais,  disaient-ils,  méprisé 
les  distinctions,  mais  nous  nous  sommes  attachés  à  une 
vie  paisible  et  tranquille.  Elle  ne  nous  offre  pas  de 
dignités;  qu'elle  ne  nous  offre  pas  non  plus  d'inquié- 
tudes. Vous  êtes  juge  comme  je  suis  sénateur.  Oui , 
mais  vous  l'avez  demandé  ''',  et  moi  j'y  suis  forcé.  Ainsi, 
qu'il  me  soit  permis  de  n'être  pas  juge,  ou  que  je  ne 
craigne  pas  les  lois  portées  contre  les  sénateurs.  Lais- 
serez-vous  perdre,  chevaliers  romains,  le  privilège  que 
vous  avez  reçu  de  vos  pères?  Ne  le  faites  pas,  je  vous 
le  conseille.  Non  seulement  la  prévention  publique, 
mais,  si  vous  n'y  prenez  garde,  les  propos  calomnieux 
vous  feront  traîner  devant  les  tribunaux.  Si  l'on  vous 
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lias  dici,  ut  his  legibus  teiieremini,  concurrendum 
ad  CLiriam  putaretis.  Si  lex  ferretiir,  coavolaretis  ad 
rostra.  Vos  sénat  us  liberos  liac  lege  esse  voluit; 
populus  nunquam  aJligavit;  solutî  hue  convenistis  : 
ne  constricti  discedatis,  cavete.  Nam,  si  Postumo 
fraudi  fuerit,  qui  nec  tribunus,  nec  pr.npfectus,  nec 
ex  Italia  cornes,  nec  familiaris  Gabinii  fuit  :  quo- 
nam  se  modo  défendent  posthac  ,  qui  vestri  ordinis 
cum  maeistratibus  nostris  fuerint  his  causis  im- 
plicati  ? 

VIII.  Tu,  inqiiit,  Gabinium ,  ut  regem  rednce- 
ret,  impulisti.  Non  patitur  mea  nie  jam  iîdcs  de 
Gabinio  gravius  agere.  Quem  enim  ex  tantis  inimi- 
citiis  receptum  in  gratiam  summo  studio  defende- 
rim ,  hune  afïlictuni  violare  non  debeo.  Quocum 
stante  si  me  Cn.  Pompeii  auctorilas  in  gratiam  non 
reduxisset,  nune  jam  ipsius  fortuna  reduceret.  Sed 
tamen,  quum  ita  dicis,  Postumi  impulsu  Gabiniimi 
profectum  Alexandriam  :  si  defeiisioni  Gabinii 
fîdem  non  habes,  obliviscerisne  etiam  accusationis 
tuœ  ?  Gabinius  se  id  fecisse  dicebat  reipublicne 
causa,  quod  classem  Archelai  timeret,  quod  mare 
refertum  fore  pr.npdonym  pularet.  I^egc  etiam  id 
sibi  licuisse  dicebat.  Tu  inimicus  negas.  Igiiosco;  et 
60  magis,  quod  est  contra  illud  judicatum.  Redeo 
igitur  ad  crimen  et  accusationem  tuam.  Quid  voci- 
ferabare,  decem  millia  talentum  Gabiuio  esse  pro- 
missa?  Huic  videlicet  '  perblandus  reperiendus  fuit, 

'  Hotomanii.  cmcnddt  e  mss.  pcrsn.TSor  biniuliis,  quod  Sc/iiitz  recep'it. 
Weiske  malUt  Hic.  Lallem.  nihil  mutavit. 
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annonçait  qu'on  a  proposé  dans  le  sénat  de  vous  asser- 
vir à  ces  lois,  vous  croiriez  devoir  courir  à  la  salie  du 
sénat.  Si  l'on  portait  une  loi,  vous  voleriez  du  coté  de 
la  tribune.  Le  sénat  a  voulu  que  vous  fussiez  affranchis 
de  cette  loi  ;  le  peuple  ne  vous  y  a  jamais  assujettis  ; 
vous  êtes  venus  ici  libres  :  prenez  garde  d'en  sortir  avec 
des  chaînes.  En  effet,  si  Postumus  est  victime  de  sa 
confiance,  lui  qui  n'était  ni  tribun,  ni  préfet,  ni  ami 
intime  de  Gabinius,  ni  officier  de  sa  suite;  comment  se 
défendront  à  l'avenir  ceux  de  votre  ordre  qui  se  trou- 
veront impliqués  dans  de  telles  causes  avec  nos  ma- 
gistrats ? 

VIIL  Vous  avez,  dit  l'accusateur,  sollicité  Gabinius 
de  rétablir  le  roi.  Un  devoir  sacré  me  défend  aujour- 
d'hui de  faire  aucun  reproche  à  Gabinius.  Un  homme 
avec  qui  je  me  suis  réconcilié  après  une  haine  si  vive, 
un  homme  défendu  par  moi  avec  zèle ,  je  dois  le  respec- 
ter dans  son  malheur.  Oui,  quand  Pompée  ne  m'aurait 
pas  engagé  à  me  réconcilier  avec  lui  avant  sa  disgrâce , 
je  le  ferais  maintenant  dans  son  infortune.  Mais  enfin  , 
lorsque  vous  dites  que  Gabinius  est  parti  pour  Alexan- 
drie, à  la  sollicitation  de  Postumus  ,  si  vous  n'en  croyez 
pas  la  défense  de  Gabinius,  oubliez -vous  aussi  votre 
accusation  '*  ?  Gabinius  disait  qu'il  avait  agi  pour  le  bien 
de  la  république,  parce  qu'il  craignait  la  flotte  d'Arché- 
laûs ,  et  qu'il  pensait  que  la  mer  serait  pleine  de  pirates  ; 
il  prétendait  même  que  la  loi  le  lui  permettait.  Vous , 
son  ennemi ,  vous  prétendez  le  contraire.  Je  vous  le  par- 
donne, et  d'autant  plus  que  Gabinius  a  été  condamné. 
Je  reviens  donc  à  mon  sujet ,  et  à  votre  accusation.  Pour- 
quoi crier  si  haut  qu'on  avait  promis  à  Gabinius  dix 
inille '9  talents?  Il  fallait,  sans  doute,  trouver  un  con- 
seiller bien  insinuant   pour  gagner  l'homme  le  plus 
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qui  hominem ,  ut  tu  vis,  avarissimum,  exoraret, 
sestertium  bis  niillies  et  quadringenties  ne  magno- 
pere  contemneret.  Gabinius  illud,  quoquo  consllio 
fecit,  fcclt  certe  suo.  Qujiecumque  mens  illa  fuit, 
Gabinii  fuit  :  sive  ille,  ut  ipse  dicebat,  gloriam; 
sive,  ut  tu  vis,  pecuniam  qu.iesivit  :  qutPsivit  sibi. 
*  Num  Gabinii  comcs,  vel  sectator?  negat.  Non 
enim  ad  Gabinii,  cujus  id  negotium  non  erat,  sed 
ad  P.  Lentuli,  clarissimi  viri,  auctoritatem,  a  se- 
natu  profectam ,  et  consilio  certo,  et  spe  non  dubia, 
Pioma  contenderat. 

At  diœcetes  fuit  regius.  Et  quidem  in  cuslodia 
eliam  fuit  regia;  et  vlta  ejus  'ablala  pœne  est;  multa 
prœtcrea,  quœ  libido  régis,  qure  nécessitas  coegit 
ferre,  pertubt  :  quarum  omnium  rerum  una  repre- 
hensio  est,  quod  regnum  intrarit,  quod  potestati  se 
régis  commiserit.  Verum  si  quaîrimus,  stulte  :  quid 
enim  stultius,  quam  equitem  romanum,  ex  hac 
urbc,  hnjus,  inquam ,  reipublicre  civem  ,  quie  est 
una  maxime,  et  fuit  semper  libéra,  venire  in  eum 
locum,  ubi  parendum  alteri  et  serviendum  sit? 

TX.  Sed  e£^o  in  hoc  ^tandem  Postumo  non  ignos-j 
cam  ,  homini  mediocriter  dodo,  quo  videam  sapicn- 
lissimos  homines  esse  lapsos?  Virum  unum  totius 
Grœciœ  facile  doctissimum ,  Platonem,  iuiquitate 
Dionysii ,  Sicili.T  tjranni ,  cui  se  ille  commiserat, 
in  maximis  periculis  insldllsque  esse  versalum  acce- 
pimus;  Calllstlienem ,  doctum  liominem,  comiteni 
iTiagni  Alexandri,  ab  Alexandro  necatum;  Derae- 

•  Jlic  iniiffi  laciinam  vulviil.  —  ^  Oblata  pœiux  est.  —  '  Ernest,  tauien. 
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cupide,  comme  vous  le  représentez,  pour  lui  persua- 
der de  ne  pas  tant  dédaigner  deux  cent  quarante  millions 
de  sesterces.  Dans  quelque  dessein  qu'ait  agi  Gabinius, 
il  agissait  d'après  lui-même  :  quelle  qu'ait  été  son  idée, 
elle  lui  appartenait.  Soit  qu'il  ait  cherché  la  gloire  , 
comme  il  le  disait,  ou  l'argent,  comme  vous  le  voulez, 
il  l'a  cherché  pour  lui.  Postumus  était-il  attaché  à  Gabi- 
nius? était-il  de  sa  suite?  Non,  dit  l'accusateur.  En  effet, 
Postumus  était  parti  de  Rome  °°  avec  un  projet  bien 
arrêté  et  des  espérances  certaines;  il  ne  suivait  pas 
Gabinius  que  le  rétablissement  du  roi  ne  regardait  pas, 
mais  l'autorité  de  l'illustre  Lentulus,  émanée  du  sénat. 

Mais  il  a  été  intendant  du  prince.  Oui ,  et  même  il  a 
été  détenu  dans  ses  prisons;  il  a  couru  risque  de  la  vie. 
Que  n'a-t-il  pas  encore  souffert  par  le  caprice  du  mo- 
narque, par  la  nécessité  des  conjonctures  !  Tout  se 
réduit  à  le  blâmer  d'avoir  été  s'établir  dans  la  cour  d'un 
roi ,  de  s'être  abandonné  à  son  pouvoir.  A  dire  vrai ,  il 
y  avait  de  l'imprudence  :  quoi  de  plus  imprudent  pour 
un  chevalier  romain,  pour  un  citoyen  de  cette  répu- 
blique ,  la  plus  libre  qui  fut  jamais ,  de  se  transporter 
de  Rome  r\ins  un  lieu  où  il  faut  obéir  et  s'asservir  à 
un  autre  ? 

IX.  Mais  enfin  Postumus  n'a  que  des  connaissances 
ordinaires  ;  ne  lui  pardonnerai-je  pas  une  faute  dans 
laquelle  je  vois  que  sont  tombés  les  hommes  les  plus 
sages  ?  Nous  le  savons,  Platon  ",  l'homme  sans  contre- 
dit le  plus  éclairé  de  toute  la  Grèce,  se  vit  exposé  aux 
plus  grands  dangers  par  l'injustice  de  DenyS ,  tyran  de 
Sicile,  à  qui  il  s'était  confié;  Callislhène,  cet  illustre 
compagnon  d'Alexandre ,  fut  tué  par  ce  prince  ;  Démé- 
irius  de  Phalère,  fameux  h  Athènes  par  sa  science,  et 
par  la  sagesse  de  son  administration ,  mourut  dans  ce 
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triuni  et  ex  republica  Athenis,  quam  optime  di- 
gesserat,  et  ex  doctrina  nobilem,  et  clarum,  qui 
Phalereus  vocitatus  est,  in  eodem  isto  ^î^gypti  reguo, 
aspide  ad  corpus  admota,  vita  esse  privatum.  Plane 
confîteor,  fîeri  nihil  posse  dementins,  quam  scien- 
tem  in  euni  locum  venire,  ubi  libertatem  sis  perdi- 
turus.  Sed  hujus  istius  facti  stultitiam  major  jam 
superior  stultitia  défendit;  quae  facit,  ut  hoc  stul- 
tissimum  facinus,  quod  in  regnum  venerit,  quod 
régi  se  commiserit,  sapienter  factum  esse  videatur  : 
siquidem  '  non  tam  semper  stulti ,  quam  sero  sapien- 
tis  est,  quum  stultitia  sua  impeditus  sit,  quoquo 
modo  possit,  se  expedire.  Quamobrem  illud  maneat 
et  fixum  sit,  quod  neque  moveri,  neque  mutari 
potest;  in  quo  œqui  sperasse  Postumum  dicunt, 
peccasse  iniqui,  ipse  etiam  insanisse  ""  se  confitetur, 
quod  suam ,  quod  amicorum  pecuniam  régi  credi- 
derit  cum  tanto  fortunarum  suarum  periculo  :  hoc 
quidem  semel  suscepto  atque  contracto,  perpetienda 
illa  fuerunt,  ut  se  aliquando  ^  ad  suos  vindicaret. 
Itaque  objicias  licet,  quam  voles  sœpe,  palliatum 
fuisse,  aliqua  habuisse  non  romani  hominis  insignia. 
Quoties  eorum  quippiam  dices,  toties  unum  dices, 
atque  illud,  temere  hune  pecuniam  régi  credidisse; 
suas  fortunas  atque  famam  libidini  reg'ue  commi- 
sisse.  Fecerat  temere  ;  fateor  :  mutari  factum  jam 
nuUo  modopoterat  :  autpallium  sumcndum  Alexan- 
drine,  ut  et  Rom.ne  togalo  esse  licerct;  aut  omnes 
fortunœ  abjiciendœ,  si  togam  retinuisset. 

'  Àbest  non,  —  '  Abcst  se.  —  '  Al.  ac  siios. 


PLAIDOYER  POUR  C.  R.  POSTUMUS.     i55 

même  royaume  d'Egypte,  de  la  morsure  d'un  aspic 
qu'il  approcha  de  sa  poitrine.  Avouons-le ,  on  ne  peut 
rien  voir  de  moins  raisonnable  que  d'aller  dans  un  lieu 
où  Ton  sait  qu'il  n'y  aura  plus  pour  soi  de  liberté.  Mais 
cette  folie  de  Poslumus  est  justifiée  par  une  première 
folie  plus  considérable,  qui  doit  faire  regarder  comme 
un  trait  de  sagesse  cette  démarche  si  folle  d'être  venu 
dans  une  cour ,  de  s'être  abandonné  aux  caprices  d'un 
roi.  Oui ,  sans  doute ,  se  tirer  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles d'un  embarras  où  l'on  s'est  jeté  follement,  c'est 
moins  persister  dans  son  égarement,  que  faire  trop  tard 
usage  de  sa  raison.  Qu'on  regarde  donc  comme  un 
point  fixe  et  inébranlable ,  qui  ne  saurait  être  changé 
ni  révoqué ,  ce  premier  pas  qui  fait  dire  aux  amis  de 
Postumus ,  qu'il  a  eu  de  trop  hautes  espérances  ;  à  ses 
ennemis ,  qu'il  a  commis  une  faute  ;  qui  le  fait  conve- 
nir lui-même  de  son  aveuglement,  d'avoir  confié  à  un 
monarque  son  argent  et  celui  de  ses  amis,  d'avoir  ris- 
qué toute  sa  fortune.  Après  cette  première  démarche, 
il  lui  fallait  souffrir  le  reste  pour  avoir  le  droit  de  repa- 
raître libre  devant  ses  amis.  Ainsi,  Memmius,  repro- 
chez-lui ,  tant  que  vous  voudrez ,  qu'il  a  porté  le  man- 
teau grec ,  qu'il  a  pris  des  vêtements  peu  convenables 
à  un  Romain.  Rebattre  de  pareils  reproches ,  c'est  dire 
et  répéter  que  témérairement  il  a  confié  son  argent  à 
un  roi ,  et  s'est  abandonné ,  lui ,  sa  fortune  et  son  hon- 
neur ,  aux  caprices  d'une  cour.  Sa  conduite  était  impru- 
dente ,  je  l'avoue  ;  mais  la  chose  était  faite  ,  on  ne 
pouvait  la  changer.  Il  fallait  prendre  à  Alexandrie  le 
manteau  grec ,  afin  de  pouvoir  porter  à  Rome  la  toge 
romaine  ;  ou  s'il  gardait  la  toge ,  il  fallait  renoncer  à 
'toute  sa  fortune. 
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X.  Deliciarum  causa  et  voluptatis,  non  modo 
cives  romanos,  sed  et  nobiles  adolescentes,  etquos- 
dam  etiam  senatores,  siimmo  loco  natos,  non  in 
hortis,  aut  suburbanis  suis,  sed  Neapoli,  in  cele- 
herrimo  oppido,  cum  mitella  srppe  '  vidimus.  Clda- 
mjdatum  L.  Sullam  imperatorem;  L.  vero  Sci- 
pionis,  qui  belliim  in  Asia  gessit,  Antiochumque 
devicit,  non  soium  cum  chlamjde ,  sed  etiam  cum 
crepidis  in  Capitoiio  statuam  ^'^detis.  Quorum  im- 
punitas  fuit  non  modo  a  judicio,  sed  etiam  a  ser- 
mone.  Facilius  certc  P.  Rutilium  Rufum  necessitatis 
excusatio  defendet  :  qui  quum  a  Mithridate  Mity- 
lenis  oppressus  esset,  crudelitatem  régis  in  togatos 
vestitus  mutatione  vitavit.  Ergo  ille  P.  Rutilius,  qui 
documentum  fuit  hominibus  nostris  virtutis ,  aiiti- 
quitatis,  prudentifs,  consularis  homo,  soccos  habuit 
et  pallium  ;  nec  vero  id  homini  tum  quisquam ,  sed 
tempori  assignandum  putavit  :  Postumo  crimen 
vestitus  aflerret  is,  in  quo  spes  fuit,  posse  sese  ali- 
quando  ad  fortunas  suas  pervenire?  Nam ,  ut  ven- 
tum  est  Alexandriam  ad  Auletem,  judices,  h<ipc 
nna  ratio  a  rege  proposita  Postumo  est  servaudm 
pecunine,  si  curationem  et  quasi  dispensationem 
regiam  suscepisset.  Id  autem  facere  non  poterat, 
nisi  diœcetes  :  hoc  enim  nomiue  utitur,  qui  a  rege 
°  esset  constitutus.  Odiosum  ncgotium  Postumo  vi- 
debatur;  sed  eratnuUa  omuiiio  recusalio.  Moleslum 
etiam  nomen  ipsum  ;  sed  rcs  habcbat  nomen  lioc 
apud  illos,  non  hic  imposuerat.  Oderat  vestitum 

'  Videmus.  —  '  Est  maluit  jyàike,  post  Patriâum. 
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X.  Nous  avons  vu  souvent  des  citoyens  romains ,  ou 
mcme  des  jeunes  gens  nobles ,  et  quelques  sénateurs 
de  la  première  naissance,  prendre  la  coiffure  asiati- 
que ^'^  pour  leur  commodité  et  leur  plaisir,  non  dans 
leurs  jardins  et  leurs  maisons  de  campagne,  mais  dans 
une  ville  populeuse,  dans  Naples  même.  Vous  voyez 
au  Capitole  la  statue  d'un  de  nos  généraux,  de  Sylla 
revêtue  de  la  chiamyde  ,  et  celle  de  L.  Scipion  qui  a  fait 
la  guerre  en  Asie  ,  et  qui  a  vaincu  Antiochus,  non  seu- 
lement revêtue  de  la  chiamyde ,  mais  ornée  d'une  chaus- 
sure étrangère  ''^  :  costume  qu'on  n'a  jamais  blâmé ,  bien 
loin  d'en  faire  un  chef  d'accusation.  Quant  à  Rutilius  '* 
des  circonstances  impérieuses  le  justifieront  plus  aisé- 
ment :  surpris  par  Mithridate  à  Mitylène,  il  n'évita  la 
cruauté  du  monarque  qu'en  prenant  d'autres  habits. 
Rutilius,  qui  était  pour  nos  Romains  un  modèle  de  pru- 
dence, de  vertu,  de  probité  antique,  un  personnage 
consulaire ,  a  donc  pris  des  brodequins  et  un  manteau 
grec  !  On  ne  crut  pas  alors  devoir  l'accuser  de  ce  qui 
était  la  faute  des  circonstances  ;  et  l'on  fera  un  crime 
à  Postumus  d'un  habillement  qui  lui  donnait  l'espérance 
de  pouvoir  enfin  rentrer  dans  son  ancienne  fortune! 
Dès  qu'il  fut  venu  à  Alexandrie,  dès  qu'il  eut  paru  à 
la  cour  de  Ptolémée  ",  le  prince  lui  annonça  que  l'uni- 
que moyen  de  recouvrer  son  argent,  c'était  de  se  char- 
ger de  l'administration  de  ses  trésors.  Il  ne  le  pouvait 
qu'avec  le  titre  d'intendant  :  c'est  le  nom  que  porte 
celui  qui  est  chargé  par  le  roi  du  soin  de  ses  finances. 
Postumus  trouvait  l'emploi  désagréable;  mais  il  n'était 
pas  possible  de  le  refuser.  Le  nom  même  lui  était  odieux  ; 
mais  il  n'avait  pas  inventé  ce  nom ,  et  on  le  donilait 
dans  ce  pays  à  l'administrateur  des  finances  royales.  Il 
n'avait  pas  moins  de  répugnance  pour  riiabillement  -, 
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etiam  illum  :  sed  sine  eo  nec  nomen  illud  poterat, 
nec  munus  tueri.  Ergo  aderat  vis,  ut  ait  poeta  ille 
noster,  «  quœ  summas  frangit  infîrmatque  opes.  » 
Moreretur,  inquies.  Nam  idsequitur.  Fecissetcerte, 
si  sine  maximo  dedecore,  tam  impeditis  suis  rébus, 
potuisset  emori. 

XI.  Nolite  igitur  fortunam  convertere  in  culpam  ; 
neque  régis  injuriam,  hujus  crimen  putare  ;  nec 
consilium  ex  necessitate ,  nec  voluntatem  ex  vi  in- 
terpretari  :  nisi  forte  eos  etiam ,  qui  in  hostes ,  aut 
in  prœdones  inciderint,  si  aliter  quippiam  coacti 
faciant,  quam  libère,  vituperandos  putes.  Nemo 
nostrum  ignorât,  etiamsi  experti  non  sumus,  con- 
suetudinem  regiam.  Reguni  autem  hœc  sunt  impe- 
ria,  «  animadverte ;  »  et,  «  dicto  pare  ;  »  et,  u  pne- 
«  ter  rogitatum  '  si  quippiam;  »  et  ill«ï;  mincie,  ((  si 
((  te  secundo  lumine  hic  oflfendero ,  Moriere.  »  Qure 
non,  ut  delectemur  solum,  légère  et  spectare  de- 
bemus,  sed  ut  cavere  etiam  et  efTugere  discamus. 

At  ex  hoc  ipso  crimen  exoritur.  Ait  enim ,  dum 
Gabinio  pecuniam  Postumns  cogeret  ex  decumis 
'  imperatorum ,  pecuniam  sibi  coegisse.  Non  intel- 
ligo,  hoc  qualc  sit  :  utruni  accessionem  decuniiTe, 
ut  nostri  facere  coactores  soient,  centesimrp;  an 
dccessionem  de  summa  fecerit.  Si  accessionem;  un- 
decim  millia  talentum  ad  Gabinium  pervenerunt. 
At'uon  modo  abs  te  dccem  millia  objecta  sunt;  sed 
etiam  ab  hls  œstimata.  Addo  illud  eliam  :  qui  tan- 

•  Si  querare.  —  '  yi/.  maltint  imperatis,  vd  imperati  «eris.  frusti-a. 
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mais,  sans  cet  habillement,  il  ne  pouvait  ni  porter  le 
nom  d'intendant,  ni  en  remplir  les  fonctions.  Il  fallait 
donc  céder  à  la  nécessité,  qui,  selon  la  pensée  d'un 
de  nos  poètes  ''^,  dompte  et  soumet  les  plus  gran- 
des forces.  Que  vouliez-vous  qu'il  fit?  Qu'il  mourût. 
C'était,  en  effet,  le  seul  parti  qui  lui  restât;  et  il  l'au- 
rait pris,  si  dans  le  misérable  état  de  sa  fortune  ,  il  eût 
pu  mourir  sans  se  déshonorer.  *' 

XI.  Ne  faites  donc  pas,  Memmius,  un  crime  du  mal- 
heur ;  ne  reprochez  pas  à  Postumus  l'injustice  d'un 
monarque  ;  ne  jugez  pas  de  la  volonté  et  des  intentions 
par  ce  qui  est  l'effet  de  la  nécessité  et  de  la  violence. 
Croyez-vous  donc  qu'on  doive  blâmer  ceux  qui  sont 
tombés  entre  les  mains  des  ennemis  ou  des  pirates ,  s'ils 
font  par  contrainte  ce  qu'ils  ne  feraient  pas  librement  ? 
Chacun  de  nous  sait ,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas 
éprouvé ,  comment  les  rois  se  conduisent.  Voici  leur 
langage  :  Ecoute  et  obéis  ^*  ;  si  tu  dis  un  mot  de  plus 
qu'on  ne  te  demande....  et  ces  menaces,  que  je  te 
retrouve  ici  demain,  tu  mourras.  Quand  nous  lisons 
ces  traits,  quand  nous  les  voyons  représenter,  il  ne 
suffit  pas  qu'ils  nous  amusent ,  ils  doivent  nous  instruire 
et  nous  éclairer. 

Mais  cet  emploi  même  de  Postumus  est  un  prétexte 
d'accusation.  En  levant,  dit-on,  de  l'argent  pour  Gabi- 
nius  sur  les  dixièmes  exigés ,  il  en  a  levé  pour  lui-même. 
Je  ne  conçois  pas  cette  imputation.  Postumus  a-t-il 
ajouté  au  dixième  un  centième  *%  comme  ont  coutume 
de  faire  nos  receveurs ,  ou  a-t-il  retranché  de  la  somme 
totale  ?  S'il  a  ajouté  un  centième ,  Gabinius  a  dû  toucher 
onze  mille  talents  ^°;  mais  l'accusateur  ne  lui  en  a  re- 
proché que  dix  mille,  et  les  juges  n'ont  prononcé  que 
pour  dix  mille.  Et  de  plus,  peut-on  croire,  Memmius, 
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dem  couvenit,  aiit,  tam  gravi  onere  tributoruirt , 
ad  taiilam  pecuniani  cogendam  mille  talentum  ac- 
cessionem  esse  factam  ;  aut,  iti  taiita  mercede  ho- 
minis,  ut  vis,  avarissimi ,  mille  talentum  decessio- 
iiem  esse  concessam?  Neque  enim  fuit  Gabiiiii , 
remittere  tantum  de  suo  ;  nec  régis ,  '  imponere 
taiitum  pati  suis.  Aderunt  testes,  legati  Alexandrini. 
Hi  nihil  ia  Gabinium  dlxerunt.  Imo  hi  Gabiiiium 
laudaverunt.  Ubi  ergo  ille  mos?  ubi  coiisuetudo 
judiciorum  ?  ubi  exempla  ?  Soletne  is  dicere  iii  eum, 
qui  pecuuiam  redegit,  qui  iii  illum,  cujus  nomine 
ea  pecunia  redigeretur,  non  dixerit?  Age,  si  is,  qui 
non  dixit,  solet;  etiamne  is  solet,  'qui  laudavit? 
iisdem  testibus,  et  quidem  non  prodiictis,  sed  dictis 
'  testium  recitatis,  quasi  pra^judlcata  res  ad  lias 
causas  deferri  solet  ? 

XII.  Et  ait  etiam  meus  familiaris  et  necessarius, 
camdem  causam  Alexandrinis  fuisse,  cur  laudarent 
Gabinium,  qu.ne  mihi  fuerit,  cur  eumdem  defende- 
rem.  Alihi,  C.  Memmi,  causa  defendendi  Gabiuii 
fuit  reconciliatio  gratiœ.  Neque  me  vero  pœnitet, 
mortales  inimicitias,  sempiternas  amlcitias  liabere. 
Nam  si  me  invitum  putas,  ne  Cn.  Pompeii  animum 
oficndercm  ,  defcMidisse  causam  ;  et  illum ,  et  me 
vehementer  ignoras.  Neque  cnim  Pompeius  me  sua 
causa  quidquam  facere  volulsset  invilum  ;  neque 
ego,  cui  omnium  civlum  libellas  carissima  fuisset, 
meam  projocissem.  Qiiamdiu  inimîcissimus  Gabinio 

'  licctiiis  forte  imponi,  ut  ridit  Gnri-ius.  If'cishc  malit  pati  uhcsse.  — 
-  Qui  laudavit  iisdem  testibus.  — .  '  Frustra  alû^uis  malit  tautuin. 
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ou  qu'en  levant  un  impôt  aussi  considérable ,  on  ait 
ajouté  mille  talents,  ou  qu'un  homme,  selon  vous  si 
avide,  ait  permis  qu'on  retranchât  mille  talents  de  la 
somme  qui  pouvait  lui  revenir?  Il  n'élait  dans  le  carac- 
tère, ni  de  Gabinius  de  faire  une  telle  concession,  ni 
du  monarque  de  souffrir  pour  ses  sujets  un  tel  surcroît 
d'impôt.  Les  députés  d'Alexandrie  viendront  témoigner 
contrç  nous.  Or,  ils  n'ont  pas  déposé  contre  Gabinius; 
ils  l'ont  même  défendu.  Où  donc  sont  les  pratiques  des 
tribunaux?  où  sont  les  usages?  où  sont  les  exemnles  ? 
Est-il  ordinaire  qu'on  dépose  contre  celui  qui  a  recueilli 
l'argent,  quand  on  n'a  point  déposé  contre  celui  au 
nom  duquel  on  le  recueillait  ?  Que  dis-je  ?.  lorsque  ,  loin 
de  garder  le  silence ,  on  a  même  parlé  en  sa  faveur  , 
cette  contradiction  sera-t-elle  permise  ?  et  quand  on 
aura,  non  pas  entendu  ces  mêmes  témoins,  mais  la 
lecture  de  leurs  dépositions,  sera-ce  un  préjugé  dans 
une  telle  cause? 

XII.  L'accusateur,  qui  est  depuis  longH temps  mon 
ami,  va  jusqu'à  dire  que  les  Alexandrins  ont  eu,  pour 
rendre  témoignage  en  faveur  de  Gabinius,  la  même 
raison  *  que  j'ai  eue  pour  le  défendre.  Quant  à  moi , 
Memmius,  la  raison  pour  laquelle  j'ai  défendu  Gabinius, 
c'est  que  je  m'étais  réconcilié  avec  lui;  et  puisse -je 
n'avoir  jamais  que  des  inimitiés  passagères,  des  amitiés 
immortelles!  Si  vous  croyez  que  c'est  contre  mon  gré, 
et  pour  ne  point  déplaire  à  Pompée,  que  j'ai  défendu 
Gabinius,  vous  ne  nous  connaissez  ni  lui  ni  moi.  Pom- 
pée n'aurait  exigé  rien  de  moi  contre  mes  désirs;  et 
moi,  à  qui  la  liberté  de  tous  les  citoyens  avait  été  si 
chère,  je  n'aurais  pas  sacrifié  la  mienne.  Tant  que  j'ai 
été  l'ennemi  de  Gabinius,  je  n'ai  pas  cessé  d'être  fami 

*  C'est-à-dire,  l'envie  de  plaire  à  Pompée. 

XlII.  I  I 
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l'ai,  non  aniiclssimus  mihi  non  Pompeius  fuit;  nec, 
posteaqiiam  illius  auctoritati  eam  dedi  veniam , 
«{uam  debul,  quidquam  siniulavi,  ne,  cum  mea 
perfîdia ,  illi  etiam  ipsi  facerem ,  cui  beneficium 
dedissem,  injnriam.  Nam  non  redeundo  in  gratiam 
CLini  inimico,  non  violabani  Ponipeium.  Si  per  euni 
reductus  rnsidiose  redissem ,  me  scilicet  maxime , 
sed  proxime  illum  quoque  fefellissem.  At  de  me 
omittamus  ;  ad  Alexandrinos  istos  revertamur. 
Quod  liabent  os!  quam  audaciam  !  Modo,  vobis 
inspectantibns,  in  judicio  Gabinii,  tertio  quoque 
verbo  excitabantur  :  negabant,  pecuniam  Gabinio  da- 
tam.  Recitabatur  identidem  Pompeii  testimonium  : 
regem  ad  se  scripsisse,  nuUam  pecuniam  Gabinio, 
nisi  in  rem  militarem,  datam.  Non  est,  inquit , 
tum  Alexandrinis  testibus  creditum.  '  Quid?  postea 
creditum?  non  :  quamobrem  ?  quia  nmic  aiuut, 
quod  tune  negabant.  Quid?  ergo  ista  conditio  est 
testium,  ut,  quibus  creditum  non  sit  negantibus, 
iisdem  credatur  dicentibus?  At,  si  verum  tum 
cum  verissima  fronte  dixenmt,  nunc  mentiuntur. 
Si  tune  mentili  sunt ,  doceant  nos  verum  ?  Quid 
vultis?  sileant.  "*  Dicere  audiebamus  Alexandriam  ; 
nunc  cognoscimus.  Illinc  onines  préesllgiie;  illinc, 
inquam,  omnes  fallaciœ  ;  omnia  denique  ab  his 
mimorum  argumenta  nata  sunt.  Nec  mihi  longius 
quidquam  est ,  judices ,  quam  videre  homiuum 
vultus. 

•  Mannt.  conjiclt ,  Quid  postea  ?  Credofiir  nuac  Urunis  locus  intrkatus. 
—  ^  Stliiilz  çx  ingenlo ,  Dudum  uiulicbaums. 
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de  Pompée;  et  lorsque  j'ai  cédé  à  son  autorité  en  par- 
donnant*, comme  je  le  devais,  je  n'ai  pas  gardé  de  haine 
au  fond  du  cœur  :  j'aurais  craint,  en  usant  de  perfidie, 
de  faire  injure  à  celui-là  même  qui  m'avait  fléchi.  Ce 
n'était  point  blesser  Pompée  que  de  refuser  de  me  ré- 
concilier avec  un  ennemi;  au  lieu  que  si  ma  reconcilia- 
tion, qu'il  avait  ménagée,  n'eût  pas  été  sincère,  je 
manquais  à  Pompée,  je  me  mantjuais  surtout  à  moi- 
même.  Mais  laissons  ce  qui  me  regarde,  revenons  aux 
Alexandrins.  Quelle  est  leur  impudence!  quelle  est  leur 
audace!  Dernièrement,  sous  \os  yeux,  dans  l'affaire  de 
Gabinius,  on  les  interrogeait  à  chaque  instant  :  ils  di- 
saient qu'on  n'avait  pas  remis  d'argent  à  Gabinius.  On 
lisait  à  plusieurs  reprises  la  déposition  de  Pompée  :  le 
monarque  lui  avait  écrit  qu'on  n'avait  remis  d\argent  à 
Gabinius  que  pour  les  troupes.  On  n'a  pas  cru  alors,  dit 
Memmius,  les  députés  d'Alexandrie.  Eh  bien  !  les  a-t-on 
crus  depuis?  non.  Pourquoi?  parce  qu'ils  affirment  à 
présent  ce  qu'ils  niaient  alors.  Quoi  donc!  doit -on 
croire,  quand  ils  affirment,  des  témoins  qu'on  n'a  pas 
crus  quand  ils  niaient  ?  S'ils  ont  déposé  alors  suivant 
la  vérité,  sans  aucun  déguisement,  ils  mentent  aujour- 
d'hui. S'ils  ont  menti  alors,  devons-nous  attendre  d'eux 
la  vérité  ?  Que  voulez-vous?  qu'ils  se  taisent.  Nous  con- 
naissions auparavant  Alexandrie  par  ouï-dire,  nous  la 
connaissons  maintenant  par  nous-mêmes.  C'6g|  de  là 
que  viennent  tous  les  prestiges  ^';  de  là  toutes  ces  im- 
postures et  toutes  ces  fraudes  qui  fournissent  tant  à  la 
comédie.  Pour  moi,  je  suis  impatient  de  voir  paraître 
ces  témoins ,  et  d'examiner  leur  figure. 

*  Ce  grand  intérêt  de  Pompée  pour  Gabinius  venait  surtout  de  la 
loi  que  celui-ci  avait  portée  en  686,  et  qui  nommait  Pompée  seul 
général  contre  les  pirates. 
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Xllï.  Dixerunt  hk  modo  nobisciini  ad  haec  sub- 
scllia,  qulhiis  siiperciliis  renuentes  hiiic  decem  mil- 
liiim  crlmini  !  Jam  nostis  insnlsitaleni  GrsRCorum. 
Humeris  gestuni  agebant.  Tiim  temporis,  credo, 
causa  :  mine  scilicet  tempiis  iiulUim  est.  Ubi  semel 
qiiis  pejeraverit,  ei  credi  postea,  etiamsi  per  phires 
deosjuret,  non  oportet  :  prœsertim,  judices,  quum 
in  liis  judiciis  ne  locus  quidem  novo  testi  soleat 
esse;  ob  eamqiie  caiisani  iidem  judlces  retineantur, 
qui  fuerint  de  reo,  ut  bis  nota  sint  omnia,  neque 
quid  iingi  novi  possit. 

LiteS  ,  QUO  EA    PEGUNIA   PERVENERIT ,    HOn    SUIS    prO- 

priis  judiciis,  scd  in  remii  factis  condemnari  soient. 
Itaque  si  aut  prnedes  dedisset  Gabinius,  aut  tantum 
ex  ejus  bonis,  quanta  summa  litium  faisset,  popuhis 
recepisset  ;  quamvis  magua  ad  Postumum  ab  eo 
pecunia  pervenisset,  nçn  redigeretur  :  ut  intelbgi 
facile  possit,  quod  ex  ea  pecunia  ad  quem  '  eoruni , 
qui  damnatus  est,  pervenisse  iu  illo  primo  judicio 
planuni  factum  sit ,  id  lioc  génère  judicii  redigi  so- 
lere.  IN  une  vcro  quid  agitur?  ubi  terraruni  sumus? 
quid  tani  insolens ,  tani  perversuni ,  pr.-vpostei'umvc 
dici,  aut  excogitari  potest?  Accusatur  is,  qui  non 
abstuljla  rege,  sicut  Ga])inius  judicatus  est;  sed  qui 
maximam  régi  pecuniani  credldit.  Ergo  is  Gabinio 
dédit,  qui  non  buic  reddidil.  Jam  cedo,  quum  is, 
qui  pecuuiam  Poslumo  debuit,  nou  luiic ,  sed 
(iabinio  dederit  :  coudemnalo  Gabiuio,  utrum  illi 
eam  pecuuiam  reddidit,  an  ctiam  nunc  débet? 

'  y^l.  i'inerulant ,   coiiiiliua  t'jus,  qui  J  ul.  sociurum  ejus;  al.  aliter- 

Folie  ni/iil  mutundum. 
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XIII,  Ils  ont  déposé  dernièrement  pour  nous  sur  ces 
mêmes  bancs  :  avec  quelle  insolence  ils  rejetaient  l'in- 
culpation des  dix  mille  talents!  Vous  connaissez  l'imper- 
tinence des  Grecs.  Ils  gesticulaient  des  épaules.  Alors, 
je  crois,  ils  parlaient  pour  la  conjoncture;  aujourd'hui, 
sans  doute,  ils  n'ont  point  quelque  autre  raison.  Dès 
qu'un  liomme  s'est  parjuré ,  on  ne  doit  plus  le  croire , 
quand  il  jurerait  par  tous  les  dieux;  dans  ces  causes 
surtout  oii  ce  n'est  pas  même  l'usage  d'écouter  de  nou- 
veaux témoins,  et  où  l'on  garde  les  mêmes  juges,  pour 
qu'ils  soient  instruits  de  tout,  et  qu'on  ne  puisse  rien 
imaginer  de  nouveau. 

Dans  les  procès  pour  recouvrement  d'argent  ,  les 
derniers  accusés  ne  sont  pas  condamnés  sur  des  instruc- 
tions qui  leur  soient  propres,  mais  sur  les  premières. 
Si  donc  Gabinius  eût  donné  des  répondants,  ou  que 
l'état  eût  tiré  sur  ses  biens  toute  la  somme  à  laquelle  il 
avait  été  condamné,  Postumus  aurait  pu  avoir  entre 
les  mains  une  grande  partie  de  l'argent,  sans  qu'on  lui 
eût  rien  redemandé  :  preuve  que,  dans  cette  espèce  do 
cause,  on  ne  redemande  d'argent  qu'à  ceux  de  la  suitt^ 
du  condamné,  qui ,  dans  le  premier  jugement ,  ont  été 
convaincus  d'être  saisis  de  deniers  qu'il  a  pris.  Mais 
aujourd'hui  que  fait-on?  où  sommes-nous?  peut-on  rien 
citer,  peut-on  rien  se  figurer  de  plus  extraordinaire,  de 
plus  étrange,  de  plus  irrégulier?  On  accuse  celui  qui, 
loin  d'avoir  rien  pris  à  Ptolémée  (comme  Gabinius  a 
été  jugé  l  avoir  fait  )  ,  lui  a  prêté  des  sommes  immenses. 
Le  prince,  qui  n'a  pas  rendu  à  Postumus, a  donc  donné 
à  Gabinius.  Mais  puisque,  débiteur  de  Postumus,  il  a 
donné,  non  pas  à  lui,  mais  à  Gabinius,  a-t-il,  après  la 
condamnation  de  celui-ci ,  rendu  à  Postumus  ce  qu'il 
lui  devait,  ou  le  lui  doit-il  encore  ? 
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XIV.  At  habet ,  et  celât.  Siint  enim  ,  qui  ita 
loquanlur.  Qiiod  genus  tandem  est  illud  oslentatio- 
nis  et  gloriœ?  Si  nihil  habuisset  unquam,  tanien, 
si  qucTsissct,  '  cur  dissimularet  habere  ,  causa  non 
esset.  Qui  vero  duo  lauta  et  copiosa  patrimonia 
accepisset,  remque  prrpterea  bonis  et  honestis  ra- 
tionibus  auxisset  :  quid  esset  tandem  causjp  ,  cur 
existimari  vellet  nihil  habere?  An  ,  quum  credebat 
inductus  usuris,  id  agebat,  ut  haberet  quam  plu- 
rimum  ;  posteaquam  exegit,  quod  crediderat,  "ut 
existimaretur  egere  ?  Novum  genus  hoc  gloriae  con- 
cupiscit. 

Dominatus  est  enim  ,  inquit,  Alexandrire.  Imo 
vero  in  superbissimo  dominatu  fuit  ;  pertulit  ipse 
custodiam  ;  vidit  in  vinculis  familiares  suos;  mors 
ob  oculos  spepe  versata  est  ;  nudus  atque  egens  ad 
extremum  fugit  e  regno. 

At  permutata  aliunde  pecunia  est;  ^ductœ  naves 
Postumi  Puteolis  sunt;  auditcie  visîpque  merces,  fal- 
laces  quidem  et  fucosœ,  chartis,  et  linteis,  et  vitro 
delataî  :  quibus  quum  mulue  naves  refertcie  fuissent, 
una  non  patuit  parva.  Cataplus  ille  Puteolanus , 
sermo  illius  temporis,  vectorumque  cursus  atque 
ostentatio;  tum  subinvisum  apud  malivolos  Postumi 
nomen  ,  propter  opinionem  pccuni.ne  nescioquam, 
«Testa tem  unam,  nonplures,  aures  refersit  istis  ser- 
monibus. 

XV.  Verum  autem,  judices,  si  scire  vullis  :  nisi 

'  Cnr  is  d.  —  '  Ern.  scr'ihendum  jmtat ,  ut  existimetur.  Nos  suhlevamut 
tluhium  locitm  ea  interpunctione ,  quam  vides.  —  '  Ixtllem.  delet  diicts. 
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XIV.  Postumus,  dit-on,  a  de  l'argent,  et  il  le  cache-, 
car  il  en  est  qui  le  prétendent.  Quelle  singulière  espèce 
de  vanité  et  d'ostentation!  Quand  même  il  aurait  amassé 
sans  avoir  jamais  rien  eu,  ce  ne  serait  pas  encore  une 
raison  de  cacher  sa  fortune.  Mais  après  avoir  hérité  de 
deux  amples  patrimoines^*,  après  avoir  augmenté  son 
bien  par  des  voies  honnêtes,  quel  serait  son  motif  de 
vouloir  être  regardé  comme  n'ayant  rien  ?  Quoi  donc  ! 
il  ne  prêtait  son  argent  que  pour  s'enrichir ,  et  après 
l'avoir  retiré,  il  voudrait  paraître  pauvre?  C'est  une 
ambition  toute  nouvelle. 


Il  a  exercé,  dit-on,  dans  Alexandrie  une  tyrannie 
odieuse.  Dites  plutôt  qu'il  a  gémi  lui-même  sous  un 
tyran  superbe  :  il  a  souffert  la  prison;  il  a  vu  dans  les 
fers  ses  amis  intimes;  il  a  souvent  eu  la  mort  devant 
les  yeux;  enfin  il  s'est  enfui  de  ce  royaume,  presque  nu 
€t  réduit  à  l'indigence. 

Mais  il  a  tiré  de  l'argent  d'ailleurs  en  faisant  le  com- 
mcrce;  il  a  eu  des  vaisseaux  en  mer;  on  a  entendu  par- 
ler à  Pouzzol  de  ses  marchandises ,  on  les  a  vues  ; 
marchandises  trompeuses ,  il  est  vrai ,  du  papier,  du  lin , 
du  \erre  :  plusieurs  grands  vaisseaux  en  étaient  char- 
gés; mais  il  y  avait  un  petit  bâtiment  qu'on  ne  montrait 
pas  ^^.  Oui,  ce  débaïquement  à  Pouzzol,  les  bruits  de 
ce  temps-là,  l'appareil  des  navires  et  des  marchandises, 
le  nom  de  Postumus  un  peu  décrié  dans  l'esprit  des 
malveillants,  d'après  une  certaine  prévention  qu'il  lui 
restait  de  l'argent  entre  les  mains,  vodà  quelle  fut,  peu» 
dant  un  clé,  l'origine  de  tous  ces  discours. 

XV.  Voici  la  vérité,  Romains  :  si  cette  noble  géné- 
rosité de  César  envers  tout  le  monde  ne  se  fût  signalée 
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C.  Cœsaris  sunima  in  pmnes ,  incredibilis  in  hune 
eadem  liberalitas  exstitlsset,  nos  liunc  Postumuni 
jam  pridem  in  foro  non  haberemus.  Ille  onera  mul- 
torum  hiijus  amicorum  excepit  unus;  qn.Tqiie  multi 
homines  necessarii  secundis  PosLumi  rébus  descripta 
sustinuernnt ,  nunc  ejus  afTlictis  fortunis  universa 
sustinet.  Umbrani  equitis  romani  et  imaginem  vi- 
detis,  judices,  unius  amici  conservatam  auxilio  et 
fîde.  JNihil  huic  eripi  potest,  prœter  hoc  simula- 
crum  prislinœ  dignitatis ,  quod  Cœsar  solus  tuctur 
et  sustinet  :  quîfi  qnidem  ,  in  miserrimis  rébus , 
huic  tamen  tribuenda  est  maxima.  Nisi  vero  hoc 
mediocri  virtute  efTici  potest,  ut  tantus  ille  vir  tanti 
ducat  hune,  '  afflictum  prœsertim  et  absentem,  et 
in  tanta  fortuna  sua,  ut  aliéna  respicere  magnum 
sit;  tanta  °  Qccupatione  niaxiraarum  rerum,  quas 
gerit  atque  gessit ,  ut  vel  oblivisci  aliorum  non  sit 
mirum  ,  vel ,  si  meminerit ,  oblitum  esse ,  facile 
possit  probare. 

Multas  equidem  C.  Ca^saris  virtutes ,  magnas 
incredlbilesque  cogno\i.  Sed  sunt  celcr.iR  majoribus 
quasi  theatris  propositre,  et  p;ene  popularcs  :  cas- 
tris  locum  capere ,  exercitum  instruere ,  expngnare 
urbes,  aciem  hostium  profligare;  hanc  vim  fri- 
gorum  hiememque ,  quam  nos  vix  hiijiis  urbis 
tcclis  sustincmus ,  exclpere  ;  his  ipsis  diebus  hos- 
tem  pcrsequi,  tuni ,  quum  eliam  ferre  latibulis  se 
tegant,  atque  omnia  bella  jure  geutium  conquies- 

'  Et  afflictum.  —  '  Oppugnatione. 
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envers  Postumus  d'une  manière  peu  commune,  il  y  .1 
long-temps  que  nous  ne  verrions  plus  celui-ci  d.ins  le 
forum  ^^.  César  s'est  chargé  seul  de  remplacer  tous  les 
amis  de  Postumus;  et  les  services  que  tant  d'autres  lui 
rendaient  dans  son  bonheur,  César  les  prodigue  à  son 
adversité.  Vous  ne  voyez  donc  plus  que  l'ombre  et  le 
simulacre  d'un  chevalier  romain  conservés  par  le  se- 
cours et  la  protection  d'un  seul  de  ses  amis.  On  ne  lui 
peut  plus  ra\ir  que  ce  fantôme,  que  ce  reste  de  son 
ancien  rang ,  soutenu  par  la  seule  protection  de  César. 
Mais  son  malheur  lui  donne  encore  un  rang  plus  élevé 
dans  notre  estime.  Regardera-t-on  comme  l'effet  d'un 
mérite  médiocre,  qu'un  si  grand  homme  témoigne  un 
tel  attaclicment  à  un  malheureux  dans  le  désastre  de  ses 
affaires,  à  un  malheureux  dont  il  est  éloigné,  lorsqu'il 
est  lui-même  dans  une  si  haute  fortune  qu'il  lui  est  dif- 
ficile de  jeter  un  regard  sur  les  intérêts  d'autrui,  et 
tellement  occupé  des  grandes  choses  qu'il  a  déjà  faites 
et  qu'il  fait  encore ,  qu'on  ne  devrait  pas  être  surpris 
de  lui  voir  oublier  les  autres,  ou  que  s'il  s'en  souvient, 
il  pourrait  s'excuser  sans  peine  comme  s'il  les  avait 
oubliés  ? 

J'admire  dans  César  bien  des  qualités  rares  et  su- 
blimes ;  mais  ses  autres  vertus ,  comme  sur  un  grand 
théâtre,  se  trouvent  exposées  aux  regards  des  peuples. 
Asseoir  un  camp ,  ranger  une  armée  en  bataille ,  empor- 
ter des  villes  d'assaut, renverser  les  plus  épais  bataillons, 
braver  la  rigueur  de  l'hiver  et  de  ces  froids  que  nous 
supportons  à  peine  au  sein  de  nos  demeures;  pour- 
suivre l'ennemi  lors  même  que  la  saison  rigoureuse 
oblige  les  bêtes  sauvages  de  se  cacher  au  fond  de  leurs 
retraites,  lorsque  ,  par  le  droit  des  nations,  les  guerres 
cessent  partout  :  ce  sont  là  de  grandes  choses,  qui  peut 
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cant.  Siint  ea  quidem  magna  :  quis  negat?  sed  rnag- 
nis  excitata  sant  pnemiis  ad  memoriam  hominiim 
sempiternam.  Quo  minus  admirandum  est,  eum 
facere  illa  ,  qui  immortalitatem  concupiverit. 

XVI.  Haec  'mira  laus  est,  quiie  non  poetarum 
carminibus,  non  annalium  monumentis  celebratur, 
sed  prudentium  judicio  expenditur  :  equitem  roma- 
num  ,  veterem  amicum  suuni ,  studiosum ,  aman- 
tem,  observantem  sui,  non  libidine,  non  turpibiis 
impensis  cupiditatum  atque  jacluris,  sed  experientia 
patrimonii  amplificandi ,  labentem  exceplt,  corruere 
non  sivit,  fulsitet  sustinuit,  re,  fortuna,  fide,  ho- 
dieque  sustinet;  nec  amicum  pendentem  corruere 
patitur;  nec  illius  animi  aciem  perstringit  splendor 
sui  nominis  ,  nec  mentis  quasi  lumiuibus  olTicit  alti- 
tudo  fortunœ  et  gloriae.  Sint  sane  illa  magna,  quœ 
re  vera  magna  sunt;  de  judicio  animi  mei,  ut  vo- 
let, quisque  sentiat:  ego  enim  hanc  in  tantis  opibus, 
tanta  fortuna,  llbcralitalem  in  suos ,  memoriam 
amicitijc  ,  reliquis  virtulibus  omnibus  antepono. 
Quam  quidem  vos,  judices,  in  novo  génère  bonita- 
tem ,  inusitatam  claris  ac  prrepotentibus  viris,  non 
modo  non  aspcrnari  ac  refutare,  sed  complccti  etiam 
et  augere  debetis  :  et  eo  magis ,  quod  videlis,  lios 
quasi  sumtos  dies  ad  labefactandum  illius  dignita- 
tem  ;  ex  qua  illi  nihil  detrahi  potest ,  quod  non  aut 
fortiter  ferat  ,  aut  facile  restituât.  Amicissimum 
hominem  si  honcstalc  spolialnm  audlcrit;  nec  sine 
magno  dolore  feret,  nec  id  amiscrit,  quod  possc 
speret  recupcrari. 

Patriciiis  conjicil  >era  re/ rara  ;  Erncft.  nimiruni. 
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le  nier  ?  Mais  elles  promettent  pour  récompense  la  gloire 
de  vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes;  et  il  est 
moins  surprenant  qu'on  soit  capable  de  tels  efforts 
quand  on  désire  l'immortalité. 

XVI.  Ce  que  je  loue  aujourd'hui  dans  César  a  vrai- 
ment de  quoi  nous  étonner  bien  plus  :  une  telle  action 
n'est  pas  célébrée  dans  les  vers  des  poètes,  dans  les 
fastes  de  l'histoire,  mais  elle  est  pesée  clans  la  balance 
du  sage.  Un  chevalier  romain,  son  ancien  ami,  attaché, 
dévoué  à  sa  personne ,  ruiné ,  non  par  de  folles  dé- 
penses, non  par  de  honteuses  prodigalités,  mais  par  le 
désir  d'étendre  son  patrimoine  ;  César  l'a  retenu  dans 
sa  chute,  il  l'a  secouru,  il  l'a  appuyé  de  son  crédit  et 
de  ses  biens;  et  maintenant  il  le  soutient  encore,  il 
arrête  son  ami  sur  le  bord  du  précipice,  sans  être  ébloui 
par  l'éclat  de  son  propre  nom,  sans  trouver  un  sujet 
d'illusion  clans  la  hauteur  de  sa  fortune  et  la  splendeur 
de  sa  gloire.  Que  les  actions  dont  je  parlais  d'abord 
soient  estimées  grandes,  comme  elles  le  sont  en  effet, 
je  ne  m'y  oppose  point  ;  on  pensera  ce  qu'on  voudra  de 
mon  jugement  :  pour  moi,  cette  générosité  envers  ses 
amis,  ce  souvenir  de  l'amitié  dans  une  telle  puissance, 
dans  une  telle  fortune,  je  les  préfère  à  toutes  les  autres 
Ycrtus.  Loin  de  dédaigner,  loin  de  rejeter  cette  bonté  si 
rare  clans  les  hommes  puissants  et  illustres,  vous  devez, 
Romains,  l'aimer  et  travailler  à  l'étendre;  vous  le  devez 
d  autant  plus  qu'on  a  comme  choisi  ce  moment^''  pour 
donner  atteinte  à  la  gloire  de  César.  Sans  doute  on  ne 
peut  rien  lui  ravir  de  cette  gloire,  qu'il  ne  le  supporte 
avec  courage  ou  qu'il  ne  le  recouvre  sans  peine  :  mais 
s'il  apprend  qu'un  funeste  arrêt  a  frappé  un  de  ses 
meilleurs  amis,  ce  sera  pour  lui  une  douleur  sensible, 
et  une  perte  irréparable. 
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Satis  milita  homiiiibiis  non  iniquis  hœc  esse  de- 
bentj  nimis  etiam  multa  vobis,  quos  œquissimos 
esse  confidimus. 

XVII.  Sed,  ut  omnium  vel  suspicioni,  vel  mali- 
volentine  ,  vel  crudelitati  satis  fiât  :  occultât  pecu- 
niam  Postumus,  latent  regiae  diviti?p.  Ecquis  est  ex 
tanto  populo,  qui  bona  C.  Piabirii  Postunii  nummo 
sestertio  sibi  addici  velit?  Sed,  miserum  me!  quanto 
liœc  dixi  cum  dolore?  Hem,  Postume,  tune  es  Curii 
lilius,  C.  Rabirii,  judicio  et  voluntate,  filius,  na- 
tuia,  sororis  [filius]  ?  tune  ille  in  omnes  tuos  libe- 
ralis?  cujus  multos  bonilas  locupletavit  ?  qui  nihil 
profudisti?  nihil  ullam  in  libidinem  contulisti?  tua, 
Postume  ,  nummo  sestertio  a  me  addlcuntur  ?  O 
meum  miserum  acerbumque  prœconium  !  Al  hoc 
etiam  optât  miser,  ut  condemnetur  a  vobis  ;  ita  bona 
veneant,  ut  solidum  siuun  cuique  solvatur.  INiliil 
jam  aliud  nisi  fidem  ciirat  :  nec  vos  huic,  si  jam 
oblivisci  vestrîTR  mansuetudlnis  volueritis,  quidquam 
prceterea  potestis  eripere.  Qiiod,  judices,  ne  facia- 
lis,  oro  obtestorque  vos,  atquc  co  magis,  si  adven- 
titia  pecunia  petitur  ab  eo,  cui  sua  non  redditur. 
Nam  in  eum  ,  cui  misericordia  opitulari  '  debcbat, 
invidia  qua?sita  est. 

Sed  jam,  quoniam ,  ut  spcro,  fidem,  quam  po- 
tui,  tibi  pr.TPstiti,  Postume,  reddam  etiam  lacry- 
mas ,  qnas  debeo  •*  quas  quidem  ego  tuas  in  meo 
casu  plurimas  vidi.  Vorsatur  anie  oculos  luctuosa 
nox  mcis  omnibus,  quuni  tu  tolum  le  cum  tuis  co- 

'  M.  dcbcaf. 
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J'en  ai  dit  assez  pour  ceux  qui  ne  nous  sont  point 
contraires;  j'en  ai  trop  dit  pour  vous,  Romains,  qui 
ne  pouvez  manquer  de  nous  être  favorables. 

XVII.  Mais  je  veux  satisfaire,  dirai-je  les  soupçons, 
dirai-je  la  malveillance,  dirai-je  la  cruauté  du  public? 
Eh  bien!  Postumus  a  caché  de  l'argent;  il  tient  dans 
ses  coffres  les  trésors  du  roi.  Est-il  quelqu'un,  parmi 
un  si  grand  peuple,  qui  veuille  des  biens  de  G.  Rabi- 
rius  Postumus  pour  un  sesterce ^^?  Hélas!  avec  quelle 
douleur  j'ai  prononcé  ces  mots!  Est-ce  vous,  Postumus, 
qui  êtes  le  fils  de  Curius,  le  fils  de  C.  Rabirius  par  adop- 
tion ,  son  neveu  par  la  nature  ?  est-ce  vous  qui  vous 
êtes  montré  si  généreux  envers  tous  vos  amis,  dont  la 
bonté  en  a  enrichi  un  si  grand  nombre  ?  vous  qui  n'avez 
rien  prodigué  follement ,  qui  n'avez  rien  dépensé  pour 
vos  passions  ?  J'adjuge  vos  biens,  ô  Postumus!  pour  un 
seul  sesterce.  Quel  triste  et  cruel  ministère  je  viens  de 
remplir  !  L'infortuné  !  il  désire  même  que  votre  arrêt 
le  condamne,  et  que  ses  biens  soient  vendus,  si  chacun 
doit  être  entièrement  payé  ^'.  Acquittez  ses  engage- 
ments ;  et  quand  même  vous  commenceriez  aujourd'hui 
à  vous  montrer  impitoyables,  il  croira  n'avoir  rien 
perdu.  Ah!  ne  prononcez  point  cet  arrêt  barbare,  je 
vous  en  prie,  je  vous  en  conjure;  ne  condamnez  pas 
celui  à  qui  l'on  demande  un  argent  étranger,  lorsqu'il 
ne  peut  recouvrer  le  sien.  On  cherche  à  exciter  la  haine 
contre  un  homme  que  la  pitié  doit  secourir. 

Mais,  Postumus,  après  m'être  acquitté  envers  vous, 
comme  je  l'espère,  autant  que  j'ai  pu,  je  verserai  en- 
core des  larmes  pour  celles  que  je  vous  ai  vu  répandre 
en  abondance  dans  ma  disgrâce  :  je  vous  les  dois,  ces 
larmes,  je  vous  les  rends  aujourd'hui.  INon,  je  n'ai  pas 
oublié   cette  nuit  déplorable  pour  tous  les  miens,  où 
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piis  ad  me  detulisti.  Tu  comitibiis,  tu  pr.esidio,  tu 
etiam  tanto  pondère  auri,  quantum  tempus  illud 
postulabat ,  discessum  illum  sustentasti  ;  tu  nun- 
quam  meis,  me  absente,  llberis,  nunquam  conjugi 
me<«  defuisti.  Possum  excitare  multos  reductos  , 
testes  liberalitatis  tu?e  :  quod  sappe  audivi  patri  tuo, 
qui  id  fecisset,  magno  adjumento  in  judicio  capitis 
fuisse.  Sed  jam  omnia  timeo  :  bonitatis  ipsius  invi- 
diam  reformido.  Jam  indicat  tôt  hominum  fletus , 
quam  sis  carus  tuis  :  et  me  dolor  débilitât ,  inclu- 
ditque  vocem.  Vos  obsecro  ,  judices  ,  ut  huic  op- 
timo  viro,  quo  nemo  mellor  unquam  fuit,  nomen 
equitis  romani,  et  usuram  liujus  lucis ,  et  vestrum 
conspectum  ne  eripiatis.  Hic  vos  aliud  hihil  orat, 
nisi  ut  rectis  oculis  hanc  urbem  sibi  intueri,  atque 
in  hoc  foro  vestigium  facere  liceat  :  quod  ipsum 
fortuna  eripuerat ,  nisi  unius  amici  opes  subve- 
nissent. 
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vous  êtes  venu  vous  offrir  à  moi  avec  toutes  vos  ri- 
chesses ,  où ,  à  mon  départ ,  vous  m'avez  fourni  des 
hommes  pour  m'accompngner,  pour  me  défendre,  et 
tout  l'or  dont  je  pouvais  avoir  besoin.  Vous  n'avez 
abandonné,  en  mon  absence,  ni  mes  enfants,  ni  mon 
épouse.  Je  puis  produire  mille  témoins  qui  doivent  leur 
salut  à  votre  générosité  ^*,  et  j'ai  plus  d'une  fois  entendu 
dire  que  les  bienfaits  de  votre  père  lui  avaient  été  d'un 
grand  secours  dans  une  semblable  accusation.  Mais  je 
crains  tout  maintenant,  j'appréhende  qu'on  ne  jette  de 
l'odieux  sur  la  bonté  même.  Les  pleurs  de  tant  d'hommes 
annoncent  assez  combien  vous  êtes  cher  à  vos  amis  : 
pour  moi,  la  douleur  m'ôte  toutes  mes  forces  et  m'é- 
touffe la  voix.  Je  vous  supplie ,  juges,  de  ne  pas  ravir 
au  meilleur  des  hommes  le  nom  de  chevalier  romain , 
la  douceur  de  votre  présence,  la  jouissance  du  ciel  de 
la  patrie.  Tout  ce  qu'il  vous  demande,  c'est  qu'il  lui 
soit  permis  de  regarder  cette  ville  sans  baisser  les  yeux , 
et  de  paraître  dans  ce  forum;  bonheur  qu'il  aurait 
déjà  perdu ,  si  un  ami ,  un  seul  ami  n'avait  secouru  sa 
misère. 
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î. —  I.  lAVh  Manuce  explique  ainsi  la  phrase  latine  :  quod  sermo 
hominuni  creberrirnus  sic  e.r  pairitin  virliile ,  ad  memoruini  ejus  lau- 
cïis  propagaiulam.  D'autres  chaussent  ie  texte  ,  mais  avec  peu  de 
succès. 

a.  —  II.  Il  était  ne'  après  la  mort  de  son  pèrej  de  là  son  surnom  de 
Postumus. 

!î.  — Ihid.  Nous  adoptons  le  texte  d'Ernesti ,  Tjtir.  L'abbe  Auger  ,  tout 
en  su!\ant  la  corrtction  de  ^lanuc>',  ciirœ ,  croyait  ct-prndant  que 
l'ancienne  leçon  ,  culpœ,  n'était  pas  ;ibsnlumeiit  inrsplicible.  «  On 
pourrait  distinguer ,  dit-il ,  ce  que  l'orateur  hlilmc  dans  ie  [>ère  de 
Postumus  et  dans  Postumus  lui  même,  et  ce  qu'il  loue  dans  tous 
les  deux  :  il  blâme  leur  Irop  grande  passion  d'auf;ment  t  leur 
fortune;  il  loue  l'usage  qu'ils  faisaient  de  leur  cre'dit  et  de  leurs 
richess'-s.  »  IVlais  il  u'e>t  guère  probable  qu'il  eiU  ainsi  jiarlè  de  celui 
qu'il  défend,  et  la  leçon  des  manuscrits  cache  peut-être  un  autre 
rao'  q.i'on  ne  tiouve  pas.  J.  V.  L. 

^.  —  Ibid.  C'est-à-dire  avi-c  l'intention  de  lirer  de  l'argent  des  uns,  et 
de  corrompre  les  autres  par  des  largesses.  —  Kn  Sihyl/e.  On  con- 
servait à  Rome  des  livres  sibyllins,  ou  de  prétendus  oraclfs  d'une 
Sibydf  ,  que  l'on  consultait  dans  certaines  occasions.  On  y  avait 
trouve'  un  article  touch.int  Ptolèmec,  et  cet  article  défendait  d'em- 
ployer une  armée  pour   le  rétablir. 

3.  —  m.  Tout  ce  re'cit,  depuis  le  chap.  5,  a  donné  l'orcasion  à  Quin- 
tilien.  IV,  3,  de  réfuter  le  sentiment  île  Cornélius  Celsus,  qui 
interdisait  la  narration  à  la  plupart  des  c.iuses  de  meurtre ,  de 
brigue  ,  d».  concussion  ,  par  la  raison  <pie  ,  si  oti  nie  la  culpabilité, 
il  est  inutile  i^t  même  dangereux  «le  racontei'  le  fait.  Il  prouve  très 
bii  n  le  contiaire,  it  par  le  besoin  même-  .'e  la  déf.-nse,  et  par 
l'exemple  de  Cicéron.  11  uous  serait  impossible  de  rappeler  dans 
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ces  notes  tous  les  passages  de  l'orateur  romain ,  cités  et  commentés 
par  l'habile  rhéteur^  c'est  lui  qu'il  prend  toujours  pour  guide  dans 
ses  préceptes,  et  il  faudrait  transcrire  presque  tout  son  ouvrage. 
J.  V.  L. 
6. — m.  On  avait  désiré  long-temps  que  les  chevaliers  romains  occu- 
passent les  tribunaux  avec  les  sénateurs  ,  et  on  l'avait  enun  obtenu. 
—  Ceux  qui  nous  corrntnjienl.  Cicéron  dit  nous,  parce  qu'il  était 
lui-même  du  nombre  des  sénateurs. 

7.  —  Ibid.  Ptolémée,  voyant  que  les  livres  de  la  Sibylle  empêchaient 

qu'il  ne  fût  rétabli  sur  le  trône  par  un  des  consuls,  avec  une  armée, 
comme  l'avait  décidé  d'abord  le  sénat,  parfit  de  Rome  :  il  s'arrêta 
dans  une  maison  de  Pomjtée,  où  il  fît  des  billi'ts ,  par  lesquels  il 
s'engageait  à  payer  l'argent  quil  avait  emprunté  à  Postumus. 

8.  —  IV.  Ces  mots,  quo  eo  pecunia  perrenerit ,  sont  les  propres  expres- 

sions de  la  loi.  —  Un  peu  plus  bas ,  ou  il  faut  ajouter  poluit  à  recipi , 
ou  il  faut  changer  recipi  en  recepta ,  comme  nous  l'avons  fait  d'après 
Lambin  et  quelques  autres.  Lallemand  préfère  ,  populus  recepit. 

g.  — Ibid.  Loi  Julia,  loi  portée  par  Jules  César.  —  Loi  Cornélia  ,  loi 
Servilia  ,  loi  portée  par  L.  Cornélius  Sylla  ,  par  C.  Servilius 
Glaucia. 

10.  —  Ihul.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  les  accusations  de  concussion 

et  de  péculat,  il  y  avait  deux  jugements,  supposé  que  l'accusé  fût 
reconnu  coupable ,  le  premier  où  l'on  prononçait  la  sentence  de 
condamnation ,  le  second  où  l'on  arbitrait  la  peine. 

11.  —  V.  Tout  cet  article  des  juges  qui  doivent  juger  suivant  la  loi,  et 
de  certaines  lois  auxquelles  n'étaient  pas  assujettis  les  chevaliers 
romains  ,  est  traité  beaucoup  plus  au  long  dans  le  plaidoyer  pour 
Cluentius.  Nous  renvoyons  à  ce  plaidoyer,  chap.  55  et  suiv. ,  et  aux 
notes  de  M.  Bumouf ,  tome  IX,  page  388. 

12.  —  Ihid.  Cicéron  fait  parler  ici  un  des  juges  qui  avaient  condamné 

Gabinius.  Nous  ajoutons  dans  la  traduction,  îi  cause  du  recours; 
c'est  la  raison  pourquoi  on  avait  été  rigoureux  envers  Gabinius 
dans  l'estimation  de  la  peine. 

i3.  —  VI.  Sylla  avait  donné  le  département  des  tribunaux  aux  seuls 
sénateurs  j  mais  depuis  683  ,  comme  on  l'a  vu,  le  droit  de  juger 
avait  été  partagé  entre  les  sénateurs  ,  les  chevaliers  romains ,  et  les 
tribuns  du  trésor. 

i4-  —  Ibid.  Tribuns  des  soldats ,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre  dans 
chaque  légion.  Préfets  de  cavalerie,  qui  commandaient  un  escadron. 
XIII.  12 
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1 5.  —  VI.  C  Servilius  Glaucia  ,  homme  séditieux  ,  qui ,  étant  prêteur, 
fut  tue  dans  une  sédition  avec  le  tribun  Saturninus. 

16. Ibhl.  Nous  donnons  ici ,  d'après  Frontin  et  Brisson  ,  de  Formul. , 

Livre  II,  page  i^i,  une  loi  sur  les  aqiie<lucs  ,  où  l'on  trouvera  ces 
premiers  mots  ,  primiun  vtrautn  ,  immédiatement  aj)rès  le  titre  : 
(c  Titus  Q.  Crispinus  cos.  populum  jure  rogavit,  populu'^que  jure 
scivit  in  foro  pro  rostris  a.  d.  p.  r.  r.  i.  tribus  Sergia  principium 
fuit;  pro  tribu  Sex.  L.  F.  Varro.  Quictimque  post  hnnc  legem 
rogatani  r'wos  ,  speciis  ,Jornices  ,  fislnlas  ,  castella ,  tubulos,  lacus 
afjiiarum  puhlicaruni  ,  quœ  ad  urlem  ducunUir,  earumue  quant 
scicns  dolo  main  Jhrat^erit  ,  riiperit ,  Jorare  riimperev'e  curai'erit , 
pejorer/iquc  Jecerit ,  etc.,  is  pop.  mm.  c.  mil/ia  dare  damnas  esto.  » 
Nous  devons  ce  rapprochement  curieux  à  B.  Wciske  ,  dans  ses  notes 
sur  ce  Discours ,  Leipsick,  1806,  page  285.  J.  V.  L. 

i^.  —  VII.  P^ous  l'aidez  demandé  ,  en  demandant  les  magistratures  qui 
vous  ont  rendu  sénateur.  Or,  il  vous  ot.iit  libre  de  ne  pas  demander 
ces  magistratures. 

18.  — VIII.  f^nire  accusation  ,  dans  laquelle  vous  prétendez  qu'on  avait, 
promis  à  Gabinius  dix  mille  tabnts.  —  La  flotte  d'Archélaiis. 
Arcliélaiis  avait  épousé  la  fille  de  Ptolémée  ;  voyant  ce  prince  chassé 
du  trône  ,  il  s'était  emparé  d'Alexandrie.  —  l^ous  prétendez  le  con- 
traire. Vous  prétendez  que  c'est  l'amour  de  l'argent  qui  a  engagé 
Gabinius  à  entreprendre  de  rétablir  Ptolémée  sur  le  trône. 

jg.  — Ibid.  Dix  mille  talents  atti([ues  ,  doux  cent  quarante  millions  de 
sesterces  ,  sont  la  même  somme  ,  et  reviennent ,  suivant  l'abbé 
Auger ,  à  trente  millions  de  notre  monnaie.  Barthélémy,  d'après 
une  estimation  plus  juste ,  évalue  dix  mille  talents  à  cinquante- 
quatre  millions.  —  Huic  ,  dans  ce  qui  suit,  a  beaucoup  embarrassé 
les  commentateurs.  Les  uns  le  changent  en  homo ,  les  autres  en 
hui  !  particule  admirative.  Ou  il  faut  admettre  ces  changements  , 
ou  rapporter  huic  ît  Ptolémée,  et  sous-en  tendre  fl/iV/Hj'.?  -à  perblan- 
dus.  Voyez  la  note  latine. 

■n}.  — Ibid.  Au  Yivu  de  Homam ,  nous  lisons  Rnma  ,  leçon  proposée  par 
Abram  et  par  Hotman ,  et  adoptée  par  [.allemand,  Schiitz  ,  etc. 
Jioma  contendcrat  ,  sans  doute  in  Ciliciam.  Il  avait  été  décidé 
d'abord  (|ue  Lentulus  ,  un  des  consuls  ,  qu:md  il  gouvernerait  la 
Cilicic  en  <jualité  de  proconsul ,  ri'tablirait  Ptoli'mée  sur  le  trône; 
mais  on  avait  changé  d'avis  lorsqu'on  eut  con-îulté  les  livres  de  la 
Sibylle.  Po>tiimus  néanmoins  espérant  que,  si  Ptolémée  était  réta- 
bli ,  l'argent  qu'il  avait  prèti'  lui  serait  rendu,  fit  des  tentatives 
auprts  de  Lentulus,  et  se  transporta  dans  la  Cilicie  sa  province, 
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pour  le  déterminer  à  écouter  plutôt  la  première  décision  du  sénat 
qu'un  vain  scrupule  :  il  paraît  qu'il  ne  réussit  pas. 

21.  —  IX.  On  peut  voir  dans  Diogène  Laè'rce  ,  dans  Plutarque  et  dans 
d'autres  historiens,  ce  que  rapporte  ici  l'orateur,  de  Platon,  de 
Callisthène,  et  de  Démétrius  de  Phaltre. 

U2.  —  X.  Alot  ;i  mot,  ai'ec  la  petite  mitre ,  cum  initella.  Que  signifiaient 
proprement  mitra  ,  mitella?  Il  serait  trop  long  de  l'expliquer  5  il 
suffit  de  savoir  que  c'était  une  sorte  de  bonnet  d'une  forme  parti- 
culière propre  à  certains  peuples  d'Asie. 

23.  —  Ibid.   Latin  ,   cum  crepidis.  Les  crepiilœ  étaient  des  espèces   de 

sandales  propres  à  quelques  peuples  de  la  Grèce. 

24.  —  Ihid.  C'est  ce  Rutilius  qui  fut  condamné  si  injustement  au  retour 

de  la  province  qu'il  avait  gouvernée  ,  et  qui  s'exila  volontairement 
dans  la  province  même  qu'on  l'accusait  d'avoir  opprimée  par  ses 
vexations  :  il  y  fut  accueilli  avec  tous  les  égaids  que  méritait  sa 
vertu. 

25.  —  Ibid.  Latin,  ad  Aidetem.  AuJélès ,  joueur  de  flûte  :  surnom  de 

Ptoléniée,  qui  lui  avait  été  donné  parce  qu'il  aimait  beaucoup  cet 
instrument.  — Un  peu  plus  bas,  quasi  dispensationeni ,  le  quasi 
tombe  sur  dispensationem ,  qui  est  beaucoup  plus  fort  que  cura- 
tionem. 

26.  —  Ibid.  On  ignore  quel  est  ce  poète. 

27.  —  Ibid.  S'il  se  fût  donné  la  moit ,  il  eût  laissé  sa  mémoire  chargée 

de  toutes  les  d' ttes  qu'il  avait  contractées  pour  remettre  des  sommes 
immenses  au  roi  d'Alexandrie. 

aS.  —  XI.  Ces  paroles  et  les  suivantes  sont  prises  de  la  Itlédee  d'En- 
nius  i  il  paraît  qu'elles  étaient  prononcées  par  Créon.  Ployez  les 
fragments  d'Ennius  recueillis  par  liessel,  page  2o5 ,  ou  le  travail 
particulier  de  H.  Planck  sur  la  JMédée  latine,  Gôttiugen,  1807. 
L'auteur  prouve  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  Médée  d'Ennius  ,  et 
il  essaie  de  reconstruire  cet  ouvrage  à  l'aide  des  fragments  qui  nous 
restent  et  de  la  tragédie  d'Euripide.  J.  V.  L. 

29. — Ihid.  Au  lieu  de  centesima ,  que  portent  quelques  éditions  ré- 
centes ,  et  même  celle  de  Lallcmand ,  nous  croyons  qu'il  faut  lire 
centesimœ ,  comme  Gruter  et  Ernesti ,  de  sorte  que  decumœ  soit 
au  datif ,  et  centesimœ  au  génitif.  Centesima  est  venu  deGrévius, 
qui  l'avait  trouvé  dans  quelques  anciennes  éditions  et  quelques  ma- 
nuscrits. J.  V.  L. 

Jo.  —  Ibid.  Environ  33, 000, 000  liv.  Dix  mille  talents ,  3ojOoo,ooo  liv. 
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Mille  talents,  3, 000,000.  A.  Ou  plutôt,  suivant  Tcstimation  de 
Barthélémy,  59,400,0005  54,000,000,  et  5,4oo,ooo. 
3i.  —  XII.    Les  Égyptiens  passaient  pour  de  grands  enchanteurs.  Ce 
Protee,  si  fameux  par  ses  métamorphoses,  était  Egyptien. 

32.  —  XIV.   L'un,  de  Curius,    son  père   par  la  nature;  l'autre,  de 

C.  Rabirius  ,  son  oncle ,  son  père  par  adoption. 

33.  —  Ibid.  Qu'on  ne  montrait  pas,  sans  doute  parce  qu'il  renfermait 

des  effets  précieux. 
3  j.  —  XV.  Parce  que  n'ayant  plus  le  revenu  d'un  chevalier  romain  ,  il 
n'oserait  paraître  sans  les  distinctions  de  son  rang. 

35.  —  XVI.  Ce  moment,  où  ,  loin  de  Rome ,  il  illustre  l'empire  par  ses 

conquêtes.  —  Pour  donner  atteinte  à  la  gloire  de  César,  en  con- 
damnant un  de  ses  amis ,  un  de  ceux  qu'il  protège  ;  ou  bien,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable  ,  en  profitant  de  la  mort  de  sa  G!le  Julie  , 
femme  de  Pompée,  arrivée  citte  année  même,  pour  renouveler  la 
discorde  entre  le  beau-père  et  le  gendre  ,  et  préparer  contre  César 
ces  attaqui  s  qui  furent  l'origine  de  la  guerre  civile.  Il  nous  semble , 
en  effet ,  qu'il  s'agit  ici  de  quelque  contradiction  politique ,  et  non 
pas  seulement  du  procès  de  Rabirius.  J.  V.  L. 

36.  —  XVII.  Pour  un  sesterce,  manière  de  parler  ancienne,  c'est-à-dire 

au  moindre  prix  possible. 
3^.  —  Ibid.  Celui  qui  achetait  les  biens  d'un  homme  obéré  s'obligeait  à 
payer  les  créanciers. 

38.  —  Ibid.  L'abbé  Auger  a  tort  de  prétendre  qu'il  faille  lire  productos 
au  lieu  de  reductos.  Ernosti  explique  très  bien  ce  dernier  mot  par  res- 
litutos  in  urbem  et  in  jbrum ,  per  solulioneni  pro  ipsis  Juctam.  Nos 
anciens  traducteurs  ne  connaissaient  pas  assez  les  travaux  des  éditeurs 
étrangers.  Nous  essayons  partout  de  profiter  de  leurs  lumières  pour 
établir  le  texte  deCicéron  et  pour  le  traduire,  tout  en  nous  réser- 
vant le  droit  de  les  combattre,  quand  ils  nous  paraissent  sacrifier 
à  la  manie  des  conjectures  ou  des  interprétations  nouvelles,  l'auto- 
rité des  manuscrits,  le  bon  goût  et  la  raison.  J.  V.  L. 


PLAIDOYER 
POUR  T.  A.  MILON, 

Accusé  du  meurtre  de  Clodius; 
TRADUCTION  NOUVELLE,  PAR  P.  C.  B.  GUEROULT, 

ANCIEN    CONSEILLER    TITULAIRE    DE    l'uNIVERSITÉ. 
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Ij'an  de  Rome  700,  Milon  demandait  le  consulat,  et  Clodius, 
son  ennemi  personnel ,  briguait  la  préture.  Il  était  évident 
pour  celui-ci  qu'un  consul  tel  que  Milon  le  gênerait  beau- 
coup dans  l'exercice  de  sa  magistrature  :  un  double  intérêt 
de  politique  et  de  vengeance  lui  fit  tout  employer  pour 
l'écarter  du  consulat.  Il  s'attacha  fortement  à  ses  rivaux;  les 
esprits  s'échauffèrent  ;  chacun  avait  son  armée ,  et  les  deux 
partis  en  vinrent  quelquefois  aux  mains. 

Ces  troubles  différèrent  long-lemps  l'élection  des  consuls  :  une 
rencontre  malheureuse,  où  périt  Clodius,  ruina  toutes  les 
espérances  de  Milon.  Le  hasard  seul  amena  ce  fatal  événe- 
ment. Ils  se  rencontrèrent  sur  la  voie  Appia,  le  20  janvier  701. 
Clodius  revenait  de  la  campagne,  à  cheval,  avec  trois  amis 
et  une  suite  de  trente  esclaves  armés.  Milon  était  en  voiture 
avec  sa  femme;  sa  suite  était  plus  nombreuse;  on  y  comptait 
même  quelques  gladiateui's. 

Les  esclaves  prirent  aisément  quei'elle  :  Clodius  s'étant  retourné 
au  bruit,  menaça  et  frappa  les  gens  de  Milon.  Un  des  gla- 
diateurs lui  perça  l'épaule  d'un  coup  de  lance.  On  le  porta 
dans  une  auberge.  Instruit  de  ce  qui  se  passe ,  Milon  pense 
que,  Clodius  étant  blessé,  le  plus  mauvais  parti  est  de  le 
laisser  vivre;  en  conséquence,  il  ordonne  à  ses  gens  de  forcer 
l'auberge,  et  de  le  tuer.  L'ordre  est  exécuté. 

Le  corps  de  Clodius,  transporté  à  Rome,  fut  exposé  tout  san- 
glant sur  la  tribune,  et  ses  partisans  lui  dressèrent  un  bûcher 
dont  la  flamme  se  communiqua  au  palais  du  sénat  et  aux 
basiliques  voisines,  qu'elle  réduisit  en  cendres.  Cet  incendie 
causa  encore  plus  d'indi'gnation  que  la  mort  de  Clodius. 
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Alors  Milon ,  dont  les  ennemis  s'étaient  rendus  odieux  par 
leurs  excès,  osa  rentrer  dans  Rome  :  il  essaya  de  se  justifier 
devant  l'assemblée  du  peuple;  il  fit  distribuer  de  l'argent; 
mais  cette  dépense  produisit  peu  d'effet.  Les  tribuns  conti- 
nuèrent d'irriter  la  multitude  contre  lui. 

Dans  cet  état  de  trouble  et  d'anarchie,  le  aS  février.  Pompée 
fut  créé  consul ,  sans  collègue  ;  et  bientôt,  sur  une  loi  portée 
par  ce  magistrat  unique ,  Milon  fut  accusé  devant  une  com- 
mission extraordinaire.  Les  accusateurs  étaient  Appius,  neveu 
de  Clodius,  M.  Antonius,  et  P.  Valérius  Népos. 

Cicéron  le  défendit  seul ,  le  8  avril;  mais  il  fut  moins  heureux 
pour  lui  qu'il  ne  l'avait  été  pour  tant  d'autres  accusés.  Il 
était  naturellement  timide;  et  dans  cette  occasion,  la  vue 
des  soldats  dont  la  place  était  environnée,  les  clameurs  des 
partisans  de  Clodius,  et  peut-être  plus  encore  la  présence  de 
Pompée  qu'il  savait  prévenu  contre  Milon,  tout  semblait  se 
réunir  pour  le  déconcerter.  Il  fut  quelque  temps  à  se  remet- 
tre, et  parvint  avec  peine  à  se  faire  écouter  :  mais  il  ne  put 
jamais  revenir  de  cette  première  impression  qui  affaiblit 
toute  sa  plaidoirie ,  et  ne  lui  permit  pas  de  déployer  tous 
ses  moyens. 

Nous  n'avons  point  le  Discours  qu'il  prononça,  et  qui  subsistait 
encore  au  temps  d'Asconius  Pédianus  (^Argiirn.  orat.  pro 
Mil.)  et  de  Quintillen  (Inxtit.  orat.,  IV,  4).  Celui  qui  nous 
reste  a  été  composé  après  le  jugement  du  procès.  Il  a  toujours 
passé  pour  un  des  chefs-d'œuvre  de  (iicéron.  Nous  y  trou- 
vons toutes  l^es  parties  dont  un  discours  peut  se  composer, 
et  chacune  est  parfaite  dans  son  genre.  On  admire  la  mo- 
destie et  la  douceur  insinuante  de  l'exorde,  l'énergie  et  la 
chaleur  de  la  réfutation,  l'adresse  et  la  netteté  de  la  narra- 
tion, la  méthode,  la  clarté,  la  force  du  raisonnement  dans 
la  première  partie  de  la  confirmation,  et  dans  la  seconde 
la  véhémence  des  mouvements  oratoires  ,  mais  surtout  le 
pathétique  touchant  qui  anime  la  péroraison.  Aussi,  lorsque 
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Milon  rerut  ce  plaidoyer  qui  lui  avait  été  envoyé  dans  son 
exil,  il  s'écria  :  O  Cicéron!  si  vous  aviez  parlé  ainsi,  je  ne 
mangerais  pas  d'aussi  bon  poisson  à  Marseille  :  O  Cicero! 
si  sic  dixisses ,  non  ego  harhatos  pisces  Massiliœ  ederern. 

On  trouvera,  dans  les  notes,  l'analyse  et  le  développement  des 
différentes  parties  de  ce  Discours. 

Cicéron,  lorsqu'il  plaida  cette  cause,  avait  55  ans. 
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ORATIO   UNDEQUADRAGESIMA. 

Tsi  vereor,  judices,^iiatiirpe  sit  pro  fortissimo 
viro  dicere  incipientem  timere,  niinlnieque  dcceat, 
quum  T.  Annius  Milo  ipse  raagis  de  reipiiblicnn 
salute,  quam  de  sua  perturbetur,  me  ad  ejus  causani 
parem  aiiimi  magnitudiiiem  ail'erre  non  posse  :  ta- 
nien  hœc  novi  judicii  nova  forma  terret  ocidos; 
qui,  quocumque  inciderint,  veterem  consuetuditiem 
fori ,  et  pristinum  morem  judiciorum  requirunt. 
Non  enim  corona  consessus  vester  cinctus  est,  ut 
solebat;  non  usitata  frequentia  nos  stipati  sumus. 
Nam  illa  pr.nesidia,  qurp  pro  tcmplis  omnibus  cer- 
nitis,  etsi  contra  vim  colloçat,a  5unt,  '  non  affcrunt 
tamen  oratori  aliquid , .  u6  m  fbro  "^t  '  ïn  judicîo , 
quanquam  prœsidiis  salutarifch^  et  necessariis  septi 
*  sumus,  tamen  ne  non  timere  quldem  sine  aliquo 
timoré  possî'mus.  Qu.iRsi  opposita  Miloni  putarem  ; 
cederem  tenipori ,  judices,  nec  inter  tantam  vim 
armorum  existimarem  oratori  locum  esse.  Sed  me 

'  Ernest.,  post  Lainhin.  et  Ileiimannum  ,  pcn'fitit  hœc,  legcndo,  nobis 
affermit  tamen  lioiroris  aliquid.  Schiitz  maie  plaudit.  —  '  Ernest,  de/et 
Kumus,  nulla  codd.  vcl  cdd.  auctorilale  f relus.  Malo  itcruin  excmplo. 
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sera  devenu  pour  vous  plus  clair  que  le  jour,  alors 
enfin  je  supplierai,  je  demanderai  en  grâce  que,  si  nous 
avons  perdu  tout  le  reste,  on  nous  laisse  du  moins  le 
droit  de  défendre  nos  jours  contre  l'audace  et  les  armes 
des  assassins. 


III.  Avant  que  de  traiter  le  point  essentiel  de  la  ques- 
tion ,  je  crois  devoir  réfuter  les  objections  qui  ont  été 
souvent  hasardées  dans  le  sénat  par  nos  ennemis,  sou- 
vent répétées  par  les  factieux  dans  l'assemblée  du  peuple , 
et  qui  tout  à  l'heure  encore  viennent  d'être  reproduites 
par  nos  accusateurs  ;  les  préventions  une  fois  dissipées , 
vous  verrez  clairement  l'objet  sur  lequel  vous  avez  à 
prononcer.  ^ 

Ils  prétendent  que  tout  homme  qui  se  reconnaît  ho- 
micide ne  peut  plus  jouir  de  la  vie.  Eh  !  dans  quelle 
ville  osent-ils  soutenir  une  telle  absurdité  ?  C'est  à 
Rome,  où  le  premier  jugement  capital  a  été  celui  d'Ho- 
race, de  ce  brave  guerrier,  qui,  du  temps  même  des 
rois ,  avant  l'époque  de  notre  liberté  ,  fut  absous  par  le 
peuple  ,  quoiqu'il  confessât  avoir  tué  sa  propre  sœur.  ^ 
Qui  ne  sait  que,  lorsqu'on  informe  d'un  meurtre  ,  l'ac- 
cusé nie  le  fait,  ou  se  défend  par  le  droit?  Dira-t-on 
que  Scipion  l'Africain  avait  perdu  le  jugement ,  lorsque 
Carbon  lui  demandant  en  pleine  assemblée  ce  qu'il  pen- 
sait de  la  mort  de  Tib.  Gracchus,  il  répondit  à  ce  tri- 
bun séditieux  que  ce  meurtre  lui  semblait  légitime  ?  Et 
comment  justifier  Servilius  Ahala  ,  P.  Nasica,  Opimius, 
Marius?  comment  absoudre  le  sénat  entier,  sous  mon 
consulat,  si  l'on  ne  pouvait,  sans  offenser  le  ciel ,  ôter 
la  vie  à  des  scélérats?  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
que  dans  leurs  ingénieuses  fictions  les  sages  de  l'anti- 
quité nous  ont  transrais  que,  les  opinions  de  l'Aréopage 
XIII.  i3 
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fici  nefas  esset.  Itaqiie  hoc,  judiccs,  non  sine  causa 
etiam  fîclis  fabulis  doctissimi  homines  memoriie 
prodidernnt,  eum,  qui  patris  ulciscendi  causa  ma- 
trem  necavisset,  variatis  hominuni  sententils,  non 
solum  lîumana,  sed  etiam  sapientissimre  deœ  sen- 
tentia  liberatum.  Quod  si  diiodecim  Tabulas  noctur- 
num  furem,  quoqno  modo,  diurnum  autem,  si  se 
telo  defenderit,  interfici  impune  voluerunt  :  quis 
est,  qui,  quoquo  modo  quis  interfectus  sit,  punien- 
dum  putet,  quum  videat  aliquando  gladium  nobis 
ad  occidendum  hominem  ab  ipsis  porrigi  legibus? 

ÏV.  Atqui  si  tempus  est  ullum  jure  hominis  ne- 
candi,  qu.ne  mulla  sunt,  certe  illud  est  non  modo 
justum,  verum  etiam  necessarium,  quum  vi  vis 
iliata  defenditur.  Pudicitiam  quum  eriperet  militi 
tribunus  [militaris]  in  exercitu  C.  Marii,  propiu- 
quus  ejus  imperaloris,  interfectus  ab  eo  est,  cui  vim 
aflerebat.  Facere  enim  probus  adolescens  pericu- 
lose,  quam  perpeti  turpiter  maluit  :  atque  hune  ille 
\ir  summus  scelcre  solutum  periculo  libcravit.  lu- 
sidiatori  vero  et  latroni  qure  potest  '  interri  iujusta 
nex?  Quid  comilatus  nostri,  quid  gladii  volunt  ? 
quos  habere  certe  non  liceret,  si  uti  illis  nullo  paclo 
liceret.  Est  igitur  hîPC,  judices,  non  scripta,  sed 
nata  Icx;  quam  non  didicimus,  accepimus,  legi- 
mus,  verum  ex  natura  ipsa  arripuimus,  hausimus, 
expressimus  ;  ad  quam  non  docti ,  sed  facti  ;  non 
iustituti,  sed  imbuti  sumus  :  ut,  si  vita  nostra  in 
aliquas  insidias ,  si  in  vini ,  si  in  tcla  aut  latronum 

?  f'ul^.  affeni. 
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ayant  été  partagées,  un  fils  qui,  pour  venger  son  père, 
avait  tué  sa  mère ,  fut  absous ,  non  seulement  par  le 
suffrage  des  hommes,  mais  encore  par  celui  de  la  plus 
sage  des  déesses.  Si  les  lois  des  douze  Tables  ont  voulu 
qu'un  voleur  puisse  être  tué  impunément  peiîdant  la 
nuit,  en  quelque  état  qu'il  se  trouve,  pendant  le  joar, 
lorsqu'il  se  défend  avec  une  arme  offensive,  comn-ent 
peut-on  penser  que  l'homicide ,  de  quelque  mianière  'ru'il 
ait  été  commis  ,  ne  puisse  être  pardonné,  surtout  qi;and 
on  voit  que  les  lois,  en  certaines  occasions ,  nous  présen- 
tent elles-mêmes  le  glaive  pour  en  frapper  un  homme»  ? 

IV.  Or,  si  jamais  il  est  des  circonstances,  et  il  en 
est  un  grand  nombre,  où  le  meurtre  soit  légitime,  assu- 
rément il  est  juste,  il  devient  même  nécessaire,  lors- 
qu'on repousse  la  force  par  la  force  \  Un  tribun,  pa- 
rent  de  Marins,  voulut  attenter  à  la  vertu  d'un  jeune 
soldat;  il  fut  tué.  Cet  honnête  jeune  homme  aima  mieux 
hasarder  ses  jours,  que  de  souffrir  une  infiimie;  et  son 
illustre  général  le  déclara  non  coupable,  et  le  délivra 
de  tout  danger  *.  Quoi  donc  !  tuer  un  brigand  et  un 
assassin  serait  un  crime  ?  Eh  !  pourquoi  prendre  des 
escortes  dans  nos  voyages  ?  pourquoi  porter  des  armes? 
Certes,  il  ne  serait  pas  permis  de  les  avoir,  s'il  n'était 
jamais  permis  de  s'en  servir.  Il  est  en  effet  une  loi  non 
écrite  ,  mais  innée  ;  une  loi  que  nous  n'avons  ni  apprise 
de  nos  maîtres,  ni  reçue  de  nos  pères  ,  ni  étudiée  dans 
nos  livres  :  nous  la  tenons  de  la  nature  même  ;  nous 
l'avons  puisée  dans  son  sein  ;  c'est  elle  qui  nous  l'a 
inspirée;  ni  les  leçons,  ni  les  préceptes  ne  nous  ont 
instruits  à  la  pratiquer  ;  nous  l'observons  par  senti- 
ment ;  nos  âmes  en  sont  pénétrées  ^.  Cette  loi  dit  que 
tout  moyen  est  honnête  pour  sauver  nos  jouis .  lors- 
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aiit  inimicorum  incidisset,  omnis  hoiicsta  ratio  essefe 
expediend.'e  salutis.  Silent  enim  Icges  inter  arma, 
nec  se  exspectari  jubent,  qiiiim  ei,  qui  exspectare 
vplit,  ante  injusta  pœna  luenda  sit,  quam  justa 
repetenda. 

Etsi  persapienter,  et  qiiodam  modo  tacite,  dat  ipsa 
lexPpotestateni  defendendi;  quœ  non  modo  homi- 
nei:<i  occidi,  scd  esse  cum  tclo  homiiiis  occidendi 
causa  vetat  :  ut,  quum  causa,  non  telum  quœrere- 
tur ,  qui  sui  defendendi  causa  telo  esset  usus,  non 
h ominis  occidendi  causa  liabuisse  telum  judicaretur. 
Quapropter  hoc  maneat  in  causa ,  judices.  Non 
enim  dubito,  quin  probaturus  sim  vobis  defensio- 
nem  meam,  si  id  memincritls,  quod  oblivisci  non 
potestis,  insldiatorem  jure  interlici  posse. 

V.  Sequitur  illud,  quod  a  Milonis  inimicis  sa?- 
pissime  dicitur,  crrdem  in  qua  P.  Clodius  occisus 
est ,  senatum  judicasse  contra  rcmpublicam  esse 
factani.  Illam  vero  senatus  non  scnlenliis  suis  so- 
lum,  sed  etiam  studiis  comprobavit.  Quoties  enim 
est  illa  causa  a  nobis  acta  in  senatu?  quibus  asscn- 
sionlbus  universi  ordinis?  quam  ncc  tacitis,  nec 
occultis?  '  Quando  enim  frcquentissimo  senalu  qua- 
tuor, ad  summum  quinquc,  sunt  invenli,  qui  ]Miîo- 
nis  causam  non  probarent?  Déclarant  liujus  ambusti 
tribuni  plebis  illre  intermortu.p  conciones,  quibus 
qiiolidie  meam  potentiam  invidiose  criminabatur, 
qimm  diceret,  senatum,  non  quod  sentiret,  sed  quod 

'  £m.  eonjicii,  Qududo  eliaiu  frcquentî.'jsuuo  sicnatu. 
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qu'ils  sont  exposés  aux  attaques  et  aux  poignards  d'un 
brigand  et  d'un  ennemi  :  car  les  lois  se  taisent  au  mi- 
lieu des  armes;  elles  n'ordonnent  pas  qu'on  les  attende, 
lorsque  celui  qui  les  attendrait  serait  victime  d'une  vio- 
lence injuste  avant  qu'elles  pussent  lui  prêter  une  juste 
assistance. 

Mais  la  sagesse  de  la  loi  nous  donne  elle  -  même 
d'une  manière  tacite  le  droit  de  repousser  une  attaque  , 
puisqu'elle  ne  défend  pas  seulement  de  tuer ,  mais  aussi 
de  porter  des  armes  dans  l'intention  de  tuer  :  elle  veut 
que  le  juge  examine  le  motif,  et  prononce  que  celui 
qui  a  fait  usage  de  ses  armes  pour  sa  défense,  ne  les 
avait  pas  prises  dans  le  dessein  de  commettre  le  meurtre. 
Que  ce  principe  reste  donc  constamment  établi,  et  je 
ne  doute  point  du  succès  de  ma  cause,  si  vous  ne  per- 
dez pas  de  vue,  ce  qu'il  vous  est  impossible  d'oublier, 
que  nous  avons  droit  de  donner  la  mort  à  qui  veut  nous 
ôter  la  vie. 

V.  Une  seconde  objection  souvent  présentée  par  nos 
ennemis  ,  c'est  que  le  sénat  a  jugé  que  le  combat  ou 
Clodius  a  péri  est  un  attentat  contre  la  sûreté  publi- 
que. Cette  action  cependant,  le  sénat  l'a  constamment 
approuvée,  non  seulement  par  ses  suffrages,  mais  par 
les  témoignages  éclatants  de  sa  bienveillance  pour  Milon. 
Combien  de  fois  cette  cause  a-t-elle  été  discutée  dans 
le  sénat ,  avec  une  faveur  bautement  manifestée  par 
Tordre  tout  entier  ?  En  effet,  dans  les  assemblées  les  plus 
nombreuses  ,  s'est-il  jamais  rencontré  quati'e  sénateurs, 
ou  cinq  tout  au  plus,  qui  aient  été  contraires  à  Milon? 
Je  ne  veux  d'autres  preuves  que  les  barangues  avortées 
de  ce  tribuii  incendiaire  '°,  qui  chaque  jour  accusait  ma 
puissance,  prétendant  que  le  sénat  décidait  ce  que  je 
voulais,  et  non  ce  qui  lui  semblait  juste.  S'il  faut  nom- 
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ego  vellem,  decernere.  Qu.ne  quiclem  si  potcntia  est 
appt'llaiida  potius,  quam  propter  ma£;çna  in  rempu- 
blicam  mérita  mediocris  in  bonis  causis  auctoritas, 
aut  propter  '  hos  olïiciosos  labores  meos  nonnulla 
apud  bonos  gratia  :  appelletnr  ita  sane,  dummodo 
ea  nos  ulamur  pro  sainte  bonorum  contra  amcn- 
tiam  perditorum. 

Hanc  vero  quœstionem ,  etsi  non  est  iniqua,  nun- 
qnam  tamen  senatus  constituendam  putavit.  Erant 
enim  leges,  erant  quœstiones  vel  de  cœdc,  vel  de 
vi;  nec  tantum  mœroreni  ac  hictnm  senatui  mors 
P.  Clodii  afferebat,  ut  nova  qnrpstio  constitueretur. 
Cujus  enim  de  illo  incesto  stiipro  jiidicium  decer- 
iiendi  senatui  potestas  esset  ercpta,  de  cjus  interitu 
quis  potest  credere  senatum  judicium  novum  consti- 
tuendum  putasse?  Cur  igitur  incendium  curiiC, 
oppugnationem  œdium  M.  Lepidi ,  cœdem  hanc 
ipsam  ,  contra  rempublicam  senatus  factam  esse  de- 
crevit?  Quia  nuUa  vis  unquam  est  in  Id^era  civitate 
suscepta  inter  cives,  non  contra  rempublicam.;  IN  on 
enim  est  illa  defensio  contra  vim  unquam  optanda  ; 
sed  nonnunquam  est  necessaria.  Nisi  vero  aut  ille 
dies ,  quo  Ti.  Gracchus  est  crpsus ,  aut  ille,  quo 
Caius ,  aut  quo  arma  Saturnini  oppressa  sunt , 
etiamsi  e  republica,  rempublicam  tamen  non  vul- 
iierarnnt. 

VI.  Itaque  ego  ipse  decrevi,  quum  caedem  in 
Appia  factam  esse  conslaret,  non  eum,  qui  se  de- 
fendisset,  contra  rempublicam  fecisse  :  sed,  quum 

*  Addidit  hos  Grce\'.  e  coi.  Erf. 
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mer  puissance  ce  qui  n'est  qu'une  faible  considération 
obtenue  par  de  grands  services  rendus  à  la  patrie,  ou 
une  sorte  de  crédit  que  mes  soins  officieux  m'ont  ac- 
quis auprès  des  gens  de  bien,  qu'on  lui  donne  ce  nom, 
si  Ton  veut,  pourvu  que  je  l'emploie  à  défendre  les 
bons  citoyens  contre  la  fureur  des  factieux. 

Quant  à  la  commission  présente ,  je  ne  dis  pas  qu'elle 
soit  contraire  à  la  justice;  mais  le  sénat  enfin  n'a  jamais 
pensé  qu'elle  dût  être  établie  ;  nous  avions  des  lois, 
nous  avions  des  tribunaux  chargés  de  poursuivre  le 
meurtre  et  la  violence  ;  et  la  mort  de  Clodius  ne  lui 
causait  pas  une  douleur  assez  vive  pour  qu'il  changeât 
rien  aux  anciens  usages,.  Est-il  croyable  que  le  sénat, 
à  qui  l'on  avait  ravi  le  pouvoir  d'ordonner  une  commis- 
sion au  sujet  de  l'adultère  sacrilège  de  Clodius  *',  ait 
voulu  établir  un  tribunal  extraordinaire  pour  venger 
sa  mort  ?  Pourquoi  donc  a-t-il  jugé  que  fincendie  de 
notre  palais,  que  l'attaque  de  la  maison  de  Lépidus , 
que  le  combat  même  oii  Clodius  a  péri ,  sont  des  actes 
où  l'ordre  public  a  été  compromis  ?  C'est  parce  que , 
dans  un  état  libre,  tout  acte  de  violence  entre  des  ci- 
toyens porte  atteinte  à  l'ordre  publie.iL'emploi  de  la 
force  contre  la  force  est  toujours  un  inconvénient, 
môme  lorsqu'il  est  une  nécessité  ;  car  on  ne  dira  pas 
sans  doute  que  les  mains  qui  frappèrent,  ou  Tibérius 
Gracchus ,  ou  Caius  son  frère ,  ou  Saturninus  armé 
contre  l'état,  n'ont  pas  blessé  la  république,  même  en 
la  sauvant. 

"SI.  Aussi  j'ai  moi-même  posé  en  principe  qu'un 
meurtre  ayant  été  commis  sur  la  voie  Appia  ,  l'agresseur 
seul  avait  porté  atteinte  à  Tordre  public;  mais  comme 
cette  affaire  présentait  le  double  caractère  de  la  vio- 
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inesset  in  re  vis  et  insidire,  crimen  judicio  reser- 
vavi,  rem  notavi.  Quod  si  per  furiosum  illum  tri- 
biinum  senatui,  quod  sentiebat,  perficere  licuisset, 
novam  quoestionem  nunc  nullam  haberemus.  De- 
cernebat  enim,  ut  vcteribus  Icgibns,  tantumniodo 
extra  ordinem,  qujipreretiir.  Divisa  seiitentia  est, 
postulante  nescio  quo  :  niliil  enim  necesse  est  om- 
nium me  flagitia  proferre.  Sic  rellqua  auctoritas 
senatus,  emta  intercessione,  sublata  est. 

At  enim  Cn.  Pompeius  rogatione  sua  el  de  re  et 
de  causa  judicavit.  Tulit  enim  de  crede ,  qu.np  in 
Appia  via  facta  esset,  in  quu  P.  Clodius  occisus  fuit. 
Quid  ergo  tulit?  nempe  ut  qupprerelur.  Quid  porro 
quœrendum  est?  factumne  sit?  At  constat.  A  quo? 
At  '  patet.  Vidit  igitur,  etiam  in  confessione  facti, 
juris  lamen  defensionem  suscipi  possc.  Quod  nisi 
vidisset,  posse  absolvi  eum,  qui  fateretur  :  quum 
videret  nos  fateri,  nequc  quaeri  unquam  jussisset, 
nec  vobis  tam  salularem  hanc  in  judicando  litteram, 
quam  illam  tristem  dcdisset.  Mihi  vero  Cn.  Pom- 
peius non  modo  niliil  gravius  contra  Milonem 
judicasse,  sed  etiam  statuisse  videtur,  quid  vos  in 
judicando  spectare  oporteret.  Nam  qui  non  pœnam 
confessioni,  sed  defensionem  dédit,  is  causam  iutcr- 
itus  qu.Trendam,  non  inleritum  putavit.  Jam  illud 
dicet  ipse  profecto,  quod  sua  sponte  fccit,  Publione 
Glodio  tribuendum  'putarit,  an  tempori. 

'  Grœvius ,  e  cod.  Erfurt.,  dédit  paret.  Idem,  po.U  vidit,  addidil  igitur 
ex  eodcm  liera.  —  '  Sic  Lamb.  Giûcv,  Ernest,  Lallcm.  ex  optimis  mss.  Olim 
putet. 
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lence  et  de  la  préméditation ,  j'ai  blâmé  le  fait  en  lui- 
même,  et  renvoyé  l'instruction  aux  tribunaux.  Si  ce 
tribun  furieux  avait  permis  au  sénat  d'exprimer  sa  vo- 
lonté tout  entière,  nous  n'aurions  pas  aujourd'hui  une 
commission  nouvelle.  Le  sénat  voulait  que  cette  cause 
fût  jugée  hors  de  rang  ,  mais  suivant  les  anciennes  lois. 
La  division  fut  demandée  par  un  homme  que  je  ne  veux 
pas  nommer  :  il  n'est  point  nécessaire  de  dévoiler  les 
turpitudes  de  tous.  Alors,  grâce  à  une  opposition  vé- 
nale ,  la  seconde  partie  de  la  proposition  ne  fut  pas 
décrétée. 

Mais  ,  ajoute-t-on  ,  Pompée  a  prononcé  par  sa  loi  sur 
l'espèce  même  de  la  cause  ;  car  cette  loi  a  pour  objet 
le  meurtre  commis  sur  la  voie  Appia ,  où  Clodius  a 
péri.  Eh  bien  1  qu'a  donc  ordonné  Pompée  ?  Qu'on 
informera.  Sur  qpoi?  sur  le  fait?....  Il  n'est  pas  contesté. 
Sur  l'auteur  ?....  Tout  le  monde  le  connaît.  Pompée  a 
donc  vu  que,  nonobstant  l'aveu  du  fait,  on  peut  se 
justifier  par  le  droit.  S'il  n'avait  pas  senti  qu'un  accusé 
peut  être  absous,  même  après  cet  aveu,  dès  lors  que 
nous  convenions  du  fait ,  il  n'aurait  pas  ordonné  d'autres 
informations;  il  ne  vous  aurait  pas  remis  le  double  pou- 
voir d'absoudre  ou  de  condamner  '".  Loin  donc  qu'il 
ait  rien  préjugé  contre  Milon,  Pompée  me  semble  vous 
avoir  tracé  la  marche  que  vous  devez  suivre  dans  ce 
jugement;  car  celui  qui,  sur  l'aveu  de  l'accusé,  or- 
donne, non  pas  qu'il  soit  puni,  mais  qu'il  se  justifie, 
pense  qu'on  doit  informer  sur  la  cause ,  et  non  sur 
1  existence  du  meurtre.  Sans  doute  il  nous  dira  lui- 
même  si,  ce  qu'il  a  fait  de  son  propre  mouvement,  il 
a  cru  le  devoir  faire  par  égard  pour  Clodius,  ou  pour 
les  circonstances. 
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VU.  Domi  suœ  nobllissimus  vir,  senatus  propug- 
nator,  atqiie,  illis  quidem  teniporibus,  ptrne  pa- 
tronus,  avunculus  hiijiis  nostri  judicis ,  fortissimî 
yiri ,  M.  Catonis,  tribunus  plebis  M.  Drusus  occi- 
sus  est.  Nihil  de  ejiis  morte  populus  consultas,  nulla 
quœstio  décréta  a  senatu  est.  Quantum  bictum  in 
hac  urbe  fuisse  a  nostris  patribus  accepimus,  quum 
P.  Africano  domi  suse  quiescenti  illa  nocturna  yis 
esset  illata?  quis  tum  non  gemuit?  quis  non  arsit 
dolore  ?  quem  immortalem ,  si  fieri  posset ,  omnes 
esse  cuperent,  ejus  ne  necessariam  quidem  exspec- 
tatam  esse  mortem  ?  Num  igitur  ulla  qu.'pstio  de 
Africani  morte  lata  est?  certe  nulla.  Quid  ita?  quia 
non  alio  facinore  clari  homines,  alio  obscuri  necan- 
tur.  Intersit  inter  vitéP  dignitatem  summorum  atquc 
infîmorum  :  mors  quidem  illata  per  scelus  iisdcm  et 
pœnis  '  tenetur  et  legibus.  Nisi  forte  magis  erit  par- 
ricida ,  si  quis  consularem  patrem ,  quam  si  quis  hu- 
milem  necaverit;  aut  eo  mors  atrocior  erit  P.  Clo- 
dii ,  quod  is  in  monumenlis  majorum  suorum  sit 
interfectus.  Hoc  cnim  s;rpe  ab  istis  dicilur.  Per- 
inde  quasi  Appius  ille  Crecus  viam  munierit ,  non 
qua  populus  uterelur,  scd  ubi  inipune  sui  posteri 
lalrocinarentur.  Itaquo  in  eadcm  ista  Appia  via, 
quum  ornatissimuni  equitem  romanum  P.  Clodius 
M.  Papirium  occidisset,  non  fuit  illud  facinus  pu- 
niendum.  Homo  enim  nobilis  in  suis  monùmentis 
equitem  romanum  occiderat.  Nunc  cjusdem  Appiaî 
uomen  quantas  tragœdias  excitât  ?  Quie  cruenlala 

■'  Heuiiii'riito  (Il  mend-m  vatcmt  Icneatur,  Frustra. 
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VII.  Un  citoyen  de  la  naissance  la  plus  illustre,  le 
défenseur  du  sénat,  je  dirais  presque  son  protecteur 
alors,  l'oncle  du  vertueux  Caton  qui  siège  parmi  nos 
juges,  un  tribun  du  peuple,  Drusus ,  fut  tué  dans  sa 
maison  :  or,  pour  venger  sa  mort,  nulle  loi  ne  fut  pro- 
posée au  peuple;  nulle  procédure  extraordinaire  ne  fut 
ordonnée  par  le  sénat.  Nos  pères  nous  ont  appris  quelle 
fut  la  consternation  publique,  lorsque  Scipion  l'Africain 
périt  assassiné  dans  son  lit.  Qui  ne  versa  des  larmes? 
qui  ne  fut  pénétré  de  douleur,  en  voyant  qu'on  s'était 
lassé  d'attendre  la  mort  d'un  liomme  qui  n'aurait  jamais 
cessé  de  vivre,  si  les  vœux  de  tous  les  Romains  avaient 
pu  le  rendre  immortel?  Etablit-on  un  nouveau  tribunal 
pour  venger  Scipion  l'Africain?  Non,  certes  :  et  pour- 
quoi? parce  que  tuer  un  citoyen  illustre,  ou  tuer  un 
homme  du  peuple,  ne  sont  pas  des  crimes  d'une  nature 
différente.  Quel  que  soit  l'intervalle  qui,  durant  la  vie, 
sépare  les  grands  des  simples  plébéiens,  leur  mort,  si 
elle  est  l'effet  d'un  crime,  sera  vengée  par  les  mêmes 
lois  et  par  les  mêmes  peines  ;  à  moins  que  le  parricide 
ne  soit  plus  atroce  dans  le  fils  d'un  consulaire  que  dans 
le  fils  d'un  obscur  plébéien,  ou  que  la  mort  de  Clodius 
ne  soit  un  délit  plus  rév.oltant,  parce  qu'il  a  perdu  la 
vie  sur  un  des  monuments  de  ses  ancêtres.  Voilà ,  en 
effet,  ce  qu'on  ne  cesse  de  répéter,  comme  si  le  célèbre 
Appius  avait  construit  un  chemin,  non  pour  l'usage 
du  public ,  mais  afin  que  ses  descendants  y  pussent  exer- 
cer impunément  leurs  brigandages.  Ainsi,  lorsque,  sur 
cette  même  voie  Appia  '^,  Clodius  tua  Papirius,  cheva- 
lier romain  "^,  ce  forfait  dut  rester  impuni  :  car  enfin 
c'était  sur  les  monuments  de  sa  famille  qu'un  noble 
avait  tué  un  chevalier  romain.  Quelles  clameurs  aujour- 
d'hui au  sujet  de  cette  voie  Appia  !  Nul  ne  prononçait 


2o4  ORATIO  PRO  MILONE. 

antea  cœde  lionesti  atque  innocentis  viri  silebatiir, 
eadeni  nunc  crebro  usiirpatur,  posteaquam  latronis 
et  parricidœ  sanguine  imbuta  est. 

Sed  quid  ego  illa  commemoro?  Comprehensus  est 
in  teniplo  Castoris  servus  P.  Clodii ,  quem  ille  ad 
Cn.  Pompeiuni  interliciendum  collocarat.  Extorta 
est  confîtenti  sica  de  manibus.  Caruit  foro  postea 
Pompeius,  caruit  senatu ,  caruit  publico.  Janua  se 
ac  parietibus,  non  jui'e  legum  judiciorumque  texit.7 
Wum  quœ  rogatio  lata  ?  nuni  qufe  nova  qurestio 
décréta  est?  Atqui,  si  res,  si  vir,  si  tempus  ulluni 
dignum  fuit,  certe  hœc  in  illa  causa  summa  omnia 
fuerunt.  Insidiator  erat  in  foro  collocatus,  atque  in 
vestibulo  ipso  senatus;  ei  viro  autem  mors  paraba- 
tur,  cujus  in  vita  nitebatur  salus  civitatis;  eo  porro 
reipublicée  tempore,  quo  si  unus  ille  'occidisset, 
non  liœc  solum  civitas ,  sed  gentes  omnes  concidis- 
sent.  INisi  forte  ,  quia  pcrfecta  res  non  est,  non  fuit 
punienda  :  pcrindo  quasi  exitus  rcrum  ,  non  homi- 
num  consilia  legibus  vindicejilur.  Minus  dolendum 
fuit,  re  non  perfecta^  sed  punîenduni  certe  nihilo 
minus.  Quolies  "  ego  ipse ,  judlces ,  ex  P.  Clodii 
tclis,  et  ex  cruentis  cjus  manibus  elViigi?  ex  quibus 
si  me  non  vel  mea,  vel  rcipublicœ  fortuna  scrvasset, 
quis  tandem  de  intcritu  meo  qu.ipstionem  tulisset? 

VIII.  Sed  stulti  sumus,  qui  Drusum,  qui  Africa- 
num ,  Ponipeium ,  nosmet  ipsos ,  cum  P.  Clodio 

'  Ms.  Erf.   cccidissct.  —  ^  Oliin   af'fuit   ego,   fjnod  optimo  jure  Ern. 
Lall.  al.  c  mss,  addidarunt. 
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ce  nom,  lorsqu'elle  était  ensanglantée  par  le  meurtre 
d'un  citoyen  innocent  et  vertueux  ;  h  présent  qu'elle 
est  souillée  du  sang  d'un  brigand  et  d'un  parricide,  on 
ne  cesse  de  le  faire  retentir  à  nos  oreilles. 

Mais  pourquoi  m'arrêter  à  ces  faits  ?  Un  esclave  de 
Clodius  a  été  saisi  dans  le  temple  de  Castor,  où  son 
maître  l'avait  aposté  pour  tuer  Pompée.  Le  poignard 
lui  fut  arraché  des  mains  :  il  avoua  tout.  De  ce  moment, 
Pompée  cessa  de  paraître  au  sénat,  dans  le  forum,  en 
public.  Sans  réclamer  les  lois,  sans  recourir  aux  tribu- 
naux, il  opposa  les  portes  et  les  murs  de  sa  maison  aux 
fureurs  de  Clodius.  A-t-on  fait  quelque  loi  ?  établi  un 
nouveau  tribunal?  Toutefois  si  le  crime,  si  la  personne, 
si  les  circonstances  le  méritèrent  jamais,  tout  se  réunis- 
sait ici  pour  l'exiger.  L'assassin  avait  été  posté  dans  le 
forum,  dans  le  vestibule  même  du  sénat;  on  méditait 
la  mort  d'un  citoyen  à  la  vie  duquel  était  attaché  le 
salut  de  la  patrie,  et  cela  dans  un  temps  oîi  la  mort 
de  ce  seul  citoyen  aurait  entraîné  la  chute  de  Rome  et 
la  ruine  de  tout  l'univers.  On  dira  peut-être  qu'un  pro- 
jet demeuré  sans  exécution  n'a  pas  dû  être  puni  ;  comme 
si  les  lois  ne  punissaient  le  crime  que  lorsqu'il  a  été 
*■  consommé.  Le  projet  n'ayant  pas  eu  d'exécution,  nous 
avons  eu  moins  de  larmes  à  répandre;  mais  l'auteur 
n'en  était  pas  moins  punissable.  Moi-même,  combien 
de  fois  ai-je  échappé  aux  traits  de  Clodius  et  à  ses  mains 
ensanglantées!  Simon  bonheur  ou  la^ fortune  du  peuple 
romain  ne  m'avait  pas  sauvé,  aurait-on  jamais  proposé 
une  commission  pour  venger  ma  mort? 

Vin.  Mais  quelle  absurdité  à  moi  d'oser  comparer 
îesDrusus,  les  Scipion,  les  Pompée,  de  me  comparer 
moi-même  à  Clodius?  Ces  attentats  étaient  tolérables  : 
Clodius  est  le  seul  dont  la  mort  ne  puisse  être  supportée. 
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conferre  audeamus.  Tolerabilia  fuerunt  illa  :  P.  Clo- 
dii  niortem  îçqiio  aiiimo  nemo  ferre  potest.  Liiget 
senatus;  mœret  equester  ordo;  tota  civitas  confecta 
seiiio  est;  squalent  municipia;  afilictaatur  colonke; 
agri  denique  ipsi  tani  benefîcnni,  tani  salutarem  , 
tam  niansuetum  civeni  deslderant.  Non  fuit  ea 
causa,  judices,  profeclo  non  fuit,  cur  sibi  censeret 
Pompeiusqu.'pstionem  ferendam  :  sed  honio  sapiens, 
et  alla  et  divina  quadam  mente  pnieditus,  mulla 
vidit;  fuisse  sibi  illum  inimicum,  familiarem  Milo- 
nem.  In  communi  omnium  IcTtitia  si  etiam  ipse 
gauderet,  timuit,  ne  videretur  inlîrmior  fides  re- 
conciliat«î  gratiie.  Multa  etiam  alia  vidit ,  sed  illud 
maxime  :  quamvis  atrocitcr  ipse  tulisset,  vos  tamen 
fortiter  judicaturos.  Itaque  dclcgit  e  florentissimis 
ordinibus  ipsa  lumina  ;  neque  vero,  quod  nonnulli 
dictitant,  secrevit  in  judiclbus  legendis  amicos  mcos. 
Neque  enim  hoc  cogitavit  vir  justissimus,  neque  in 
bonis  viris  legendis  id  assequi  potuisset,  eliamsi  cu- 
pissct.  Non  enim  mea  gralia  familiarllatibus  conti- 
netur,  quve  late  patere  non  possunt,  propterea  quod 
consuetudincs  victus  non  possunt  esse  cum  multis. 
Sed,  si  quid  possumus,  ex  eo  possumus,  quod  rcs- 
publica  nos  conjunxit  cum  bonis.  Ex  quibus  ille 
quum  optimosviros  legerct,  idque  maxime  ad  (idem 
suam  pertinere  arbitraretur,  non  potuit  légère  non 
studiosos  mei. 

Quod  vero  te,  L.  Domiti,  huic  qurestionî  prse- 
essc  maxime  voluit,  nihll  qu.Tsivit  aliud,  nisi  jus- 
titiam,  gravilatcm,  humanitalcm,  fidcni.  ïulit,  ut 
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Le  sénat  gémit  ;  les  chevaliers  se  lamentent  ;  Rome 
entière  est  en  pleurs;  les  villes  municipales  se  désolent; 
les  colonies  sont  au  désespoir;  en  un  mot,  les  cam- 
pagnes elles-mêmes  déplorent  la  perte  d'un  citoyen  si 
bienfaisant,  si  utile,  si  débonnaire.  Non,  juges,  tel  n'a 
pas  été  le  motif  qui  a  déterminé  Pompée  :  cet  homme 
sage  et  doué  d'une  prudence  rare  et  divine  a  considéré 
bien  des  choses.  Il  a  vu  que  Glodius  a  été  son  ennemi, 
et  Milon  son  ami  intime;  il  a  craint  que  ,  s'il  partageait 
la  joie  commune,  on  ne  suspectât  la  sincérité  de  sa 
réconciliation.  Il  a  vu  surtout  que,  malgré  la  rigueur 
de  sa  loi,  vous  jugerez  avec  courage.  Aussi  a-t-il  fait 
choix  des  hommes  qui  honorent  le  plus  les  premiers 
ordres  de  l'état;  et  il  n'a  pas,  comme  quelques  uns 
affectent  de  le  dire,  exclu  mes  amis  du  nombre  des 
juges.  Il  est  trop  équitable  pour  en  avoir  conçu  l'idée; 
et  la  chose  n'était  pas  en  sa  puissance,  dès  lors  qu'il 
choisissait  des  hommes  vertueux.  Car  mes  amis  ne  sont 
point  renfermés  dans  le  cercle  de  mes  sociétés  intimes, 
qui  ne  peuvent  être  très  étendues,  puisqu'on  ne  peut 
vivre  en  intimité  avec  un  très  grand  nombre  de  per- 
sonnes. Mais  si  j'ai  quelque  crédit,  je  le  dois  aux  liai- 
sons que  les  affaires  publiques  m'ont  fait  contracter 
avec  les  gens  de  bien.  Dès  que  Pompée  a  choisi  parmi 
eux,  dès  qu'il  a  pensé  que  l'honneur  exigeait  de  lui 
qu'il  préférât  les  hommes  le  plus  intègres,  il  n'a  pu 
nommer  des  juges  qui  ne  me  fussent  pas  affectionnés. 


L.  Domitius,  le  choix  qu'il  a  fait  de  vous  pour  pré- 
sider ce  tribunal,  est  un  hommage  rendu  à  vos  vertus. 
Il  a  voulu  que  ce  choix  ne  pût  tomber  que  sur  un  con- 


J> 
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consularem  necesse  esset  :  credo,  quod  principiim 
muniis  esse  ducebat,  resistere  et  le^'itali  multitu- 
dinis,  et  perditorum  temeritati.  Ex  consularibus  te 
creavit  potissimum.  Dederas  enim,  quam  contem- 
neres  populares  insanias,  jam  ab  adolescentia  docu- 

*?       menta  maxima. 

IX.  Quamobrem,  judices,  ut  aliqiiaiido  ad  caiisam 
crimenque  veiiiamus,  si  neque  omnis  confessio  facti 
est  inusitata;  neque  de  causa  quidquam  nostra  aliter, 
ac  nos  vellemus,  a  senatu  jndicatuin  est;  et  lator 
ipse  legis,  quiun  esset  controversia  nulla  facti,  juris 
tanien  disceptationem  esse  voluit;  et  elccti  judices, 
isque  prrppositus  qurpstioni ,  qui  haec  juste  sapienter- 
que  disceptet  :  reliquum  est,  judices,  ut  niliil  jam 
aliud  qu.Trere  debeatis,  nisi,  utcr  utri  insidias  fece- 
rit.  Quod  quo  faciliusargumeulis  pcrspicerc  possitis, 
rem  gestam  vobis  dum  breviter  expouo,  quœso,  dili- 
genter  attendlte. 
^^     P.  Clodlus  quum  statuisset  omiii  scelere  in  prae- 

\  i^  tura  vexare  rempublicam,  vidcretqne  ita  tracta  esse 
coniilia  anno  superiore,  ut  non  multos  menses  prœ- 
turam  gerere  posset  :  qui  non  honoris  gradum  spec- 
tarct,  ut  cetcri,  sedet  L.  Paulhnn  collegam  effiigere 
vellct,  singulari  virtute  civcm,  et  aiinum  iutegrum 
ad  dilaccrandam  rempublicam  qu.Treret,  subito  re- 
liquit  annum  suum  ,  scquc  iu  auuum  proximum 
transtulit,  non,  ut  fit,  rcligione  aliqua,  sed  ut  ha- 
beret,  quod  ipse  diccbat ,  ad  pr;rliMam  gcrcndam , 
hoc  est ,  ad  everlendam  rcmpul)licam ,  plénum 
aniium  atque  iutegrum ./Occurrcbat  ci  maiicam  ac 
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sulaire,  persuadé  sans  cloute  que  c'est  aux  chefs  de 
j'état  qu'il  appartient  de  résister  aux  mouvements  désor- 
donnés de  la  multitude  et  à  la  témérité  des  méchants. 
S'il  vous  a  préféré  à  tous  les  autres,  c'est  que ,  dès  votre 
jeunesse,  vous  avez  donné  des  preuves  éclatantes  de 
votre  mépris  pour  les  fureurs  populaires. 

IX.  Ainsi ,  pour  arriver  enfin  à  l'objet  de  cette  cause, 
si  l'aveu  du  fait  n'est  pas  une  chose  inusitée;  si  rien  n'a 
été  préjugé  contre  nous  par  le  sénat;  si  l'auteur  même 
de  la  loi,  sachant  que  le  fait  n'est  pas  contesté,  a  voulu 
que  le  droit  fût  discuté;  si  un  président  et  des  juges 
également  éclairés  et  intègres  ont  été  choisis  pour 
composer  ce  tribunal  et  prononcer  dans  ce  jugement, 
il  ne  vous  reste  plus  qu'à  rechercher  qui  des  deux  est 
l'agresseur.  Afin  que  ce  discernement  vous  devienne 
plus  facile,  daignez  écouter  avec  attention  le  récit  des 
faits  :  je  vais  les  exposer  en  peu  de  mots. 


Clodius  avait  projeté  de  tourmenter  la  répubhque , 
pendant  sa  préture ,  par  tous  les  crimes  possibles  ;  mais 
il  voyait  que  les  comices  de  l'année  dernière  avaient  été 
si  long-temps  retardes,  qu'à  peine  il  lui  resterait  quel- 
ques mois  pour  exercer  cette  magistrature.  Bien  diffé- 
rent des  autres ,  la  gloire  d'être  nommé  flattait  peu  son 
désir;  ce  qu'il  voulait,  c'était  d'éviter  d'être  le  collègue 
du  vertueux  L.  Paullus ,  et  de  pouvoir  déchirer  la  patrie 
pendant  toute  une  année  :  il  se  désista  tout  à  coup,  et 
réserva  son  droit  pour  l'élection  suivante,  non  par 
scrupule ,  comme  il  arrive  quelquefois,  mais  parce  qu'il 
lui  fallait,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même,  une  année 
complète  et  entière  pour  exercer  la  préture ,  c'est-à-dire 
XIII.  14 
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dcbilem  prcfituram  suam  futurain,  consule  Miloiie  -' 
eum  porro  summo  consensii  populi  romani  consu- 
lein  fieri  videbat.  Contulit  se  ad  ejus  competitores  : 
scd  ita,  totam  ut  petitionem  ipse  solus,  etiam  in- 
•vitis  illis,  gubernaret;  tota  ut  comitia  suis,  ut  dlc- 
titabat,  humeris  sustineret.  Couvocabat  tribus;  se 
interponebat;  '  CoUinam  novam  delectu  perditissi- 
niorum  civium  conscribebat.  Quanto  ille  phira  mis- 
cebat,  tanlo  Lie  magis  in  dics  convalescebat.  Ubi 
vidit  homo  ad  omne  facinus  paratissimus,  fortissi- 
nium  virum  ,  inimieissimum  suum  ,  certissimum 
consulem,  idque  intellexit  non  solum  sermonibus, 
sed  etiam  suffragiis  populi  romani  sfiepe  essé  dccla- 
ratuni  :  palam  agere  cœpit,  et  aperte  dicere,  occi- 
dendam  Milonem. 

Servos  agrestes  et  barbaros,  quibus  silvas  publicas 
depopulatus  erat,  Etruriamque  vexarat,  ex  Apen- 
nin© duxerat,  quos  videbalis.  Res  erat  minime  ob- 
scura.  Etenim  palam  diclitabat,  consulatum  Miloni 
eripi  non  posse,  vitam  posse.  Signilîcavit  hoc  Scppe 
in  senatu  :  dixit  in  concione.  Quin  etiam  Favonio, 
fortissimo  viro,  quœrenti  ex  eo,  qua  spe  fureret, 
Milone  vivo,  respondit,  tridiio  illum,  ad  summum 
quatriduo  periturum.  Quam  vocem  ejus  ad  liunc 
M.  Catoncm  statim  Favonius  detulit. 

X.  Intérim  quum  sciret  Clodius,  nequc  enim  erat 
dilficilc  scire  ,  iter  solemne ,  legitimum  ,  nccessa- 
rium  ,  ante  dicm  xni  kalcndas  fcbr.  Miloni  esse 
I^anuvium  ad  llamiiiein  prodendum  ,  quod  erat  dic- 

'  Oi'ini  coloniaiii  iiovain  ;  c/.  mss.  colluvioiii. 
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pour  bouleverser  la  république/il  ne  se  dissimulait  pas 
que ,  sous  un  consul  tel  que  Milon,  l'autorité  de  sa  pré- 
ture  serait  faible  et  gênée  :  or,  tous  les  vœux  du  peuple 
romain  portaient  Milon  au  consulat.  Que  fait-il?  Il  s'unit 
aux  autres  compétiteurs;  mais  de  manière  que  seul, 
même  malgré  eux,  il  dirige  toutes  les  brigues,  et  qu'il 
porte  les  comices  entiers  sur  ses  épaules  :  ce  sont  ses 
propres  expressions.  Il  convoque  les  tribus,  marchande 
les  suffrages,  enrôle  la  plus  vile  populace  dans  la  nou- 
velle tribu  Colline.  Vains  efforts!  plus  il  s'agite,  plus 
les  forces  de  Milon  s'accroissent:  il  ne  peut  plus  douter 
que  cet  homme  intrépide,  son  ennemi  déclaré,  ne  soit 
nommé  consul.  C'est  le  bruit  de  toute  la  ville;  déjà 
même  les  suffrages  du  peuple  romain  se  sont  déclarés. 
Alors  ce  scélérat,  déterminé  à  tous  les  crimes,  quitte 
le  masque,  et  dit  ouvertement  qu'il  faut  tuer  Milon. 

Il  avait  fait  descendre  de  l'Apennin  des  esclaves  sau- 
vages et  barbares,  dont  il  s'était  servi  pour  dévaster  les 
forêts  publiques  et  ravager  l'Etrurie.  Ils  étaient  ici  sous 
vos  yeux;  ses  intentions  n'étaient  pas  cachées.  Il  pu- 
bliait partout  que,  si  l'on  ne  pouvait  pas  ravir  le  consu- 
lat à  Milon  ,  on  pouvait  lui  ôter  la  vie.  Il  l'a  fait  entendre 
plusieurs  fois  dans  le  sénat;  il  l'a  dit  en  pleine  assem- 
blée. Interrogé  même  par  Favonius  sur  ce  qu'il  espérait 
de  ses  fureurs,  lorsque  Milon  était  vivant,  il  répondit 
que,  dans  trois  ou  quatre  jours  au  plus  tard,  Milon 
serait  mort.  Favonius  aussitôt  fit  part  de  cette  réponse 
à  Caton ,  un  de  nos  juges- 

X.  Cependant  il  savait,  et  il  n'était  pas  difficile  de 
le  savoir,  que  le  10  de  janvier,  Milon  irait  à  Lanuvium, 
où  il  devait,  en  sa  qualité  de  dictateur,  nommer  un 
flamine  '^  :  ce  voyage  avait  un  motif  connu,  légitime, 
indispensable.  La  veille,  Clodius  sort  de  Rome,  dans  le 
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tator  Lanuvii  Milo  :  Roma  subito  ipse  profectus 
pridic  est,  ut  ante  suum  fundum,  quod  re  intellec- 
tum  est,  Miloni  insidias  collocaret.  Atque  ita  pro- 
fectus est,  ut  concionem  turbnlentam  ,  in  qua  ejus 
furor  desideratus  est,  quœ  illo  ipso  die  habita  est, 
relinqueret  :  quam,  nisi  obire  faciiioris  locum  tem- 
pusque  voluisset,  nunquam  reliquissetjjMilo  autem, 
quuni  in  senatu  fuisset  eo  die,  quoad  seuatus  dimis- 
sus  est,  domuni  venit;  calceos  etvestimenta  niuta- 
vit;  paullisper,  dum  se  uxor,  ut  fit,  comparât, 
comnioratus  est;  deiude  profectus  est  id  temporis, 
quum  jani  Clodius,  si  quideni  eo  die  Romani  ven tu- 
rus  erat,  redire  potuisset.  Obviam  fît  ei  Clodius, 
expeditus,  in  equo,  nuRa  rheda,  nuRis  impedimen- 
tis,  nuRis  Gr.'iecis  comitibus,  ut  solcbat;  sine  uxore, 
quod  nunquam  fere  :  quum  hic  insidiator,  qui  itcr 
iRud  ad  cœdem  faciendam  apparasset ,  cum  uxore 
veheretur  in  rheda,  p^^enulatus,  'magno,  et  impe- 
dito ,  et  muRel^ri  ac  debcato  ancillarum  puerorum- 
que  comitatu. 

Fit  obviam  Clodio  ante  fundum  ejus ,  hora  fere 
undecima,  aut  non  muRo  secus.  Statim  comphuTS 
cum  tebs  in  hune  faciunt  de  loco  superiore  impe- 
tum.  Adversi  rhedarium  occldunt.  Quum  aulem 
hic  de  rheda ,  rejecta  p.enula ,  deslhiisset ,  seque 
acri  anlmo  defenderet,  iRi,  qui  erant  cum  Clodio, 
gladiis  eductis,  partim  rccurrere  ad  rhedam,  ut  a 
tergo  Milonem  adorirentur;  partim,  quod  hune  jam 
interfectum  putarent,  c;rdere  iucipiunt  ejus  servos, 

EdebiUur  oliin,  vulgi  magno  impeclimento,  \os  sequimur  Crce^'ium. 
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dessein  de  l'attendre  devant  une  de  ses  métairies,  ainsi 
que  révénement  l'a  prouvé.  Et  ce  brusque  départ  ne 
lui  permit  pas  d'assister  à  une  assemblée  tumultueuse 
qui  se  tint  ce  même  jour,  et  dans  laquelle  l'absence  de 
ses  fureurs  causa  bien  des  regrets  :  il  n'aurait  eu  garde 
d'y  manquer ,  s'il  n'avait  voulu  s'assurer  d'avance  et  du 
lieu  et  du  moment  pour  la  consommation  du  crime. 
^ i' £^Iilon  ' ^ ,  après  être  resté  ce  même  jour  dans  le  sénat 
jusqu'à  la  fin  de  la  séance ,  rentra  cbez  lui'  changea  de 
vêtement  et  de  chaussure;  attendit  quelque  temps  que 
sa  femme  eût  fait  tous  ses  apprêts.  Ensuite  il  partit, 
lorsque  déjà  Clodius  aurait  pu  être  de  retour,  s'il  avait 
dû  revenir  à  Rome  ce  jour-là.  Clodius  vient  au-devant 
de  lui,  à  cheval,  sans  voiture,  sans  embarras,  n'ayant 
avec  lui  ni  ces  Grecs  qui  le  suivaient  ordinairement , 
ni  sa  femme  qui  ne  le  quittait  presque  jamais  :  et  Milon, 
ce  brigand  qui  avait  prétexté  ce  voyage  pour  commettre 
un  assassinat,  était  en  voiture,  avec  son  épouse,  en- 
veloppé d'un  manteau  ,  suivi  d'une  troupe  d'enfants  et 
de  femmes,  cortège  embarrassant,  faible  et  timide.  '^ 


l  9'  La  rencontre  eut  lieu  devant  une  lerre  de  Clodius , 
à  la  onzième  heure  ou  peu  s'en  faut  '*.  A  l'instant,  du 
haut  d'une  éminence,  une  troupe  de  gens  armés  fond 
sur  Milon.  Ceux  qui  l'attaquent  par-devant  tuent  le 
conducteur  de  sa  voiture.  Il  se  dégage  de  son  manteau, 
s'élance  à  terre  et  se  défend  avec  vigueur.  Ceux  qui 
étaient  auprès  de  Clodius  tirent  leurs  épées  :  les  uns 
reviennent  pour  attaquer  Milon  par  derrière  ;  d'autres 
le  croyant  déjà  tué ,  font  main-basse  sur  les  esclaves  qui 
le  suivaient  de  loin.  Plusieurs  de  ces  derniers  donnèrent 
des  preuves  de  courage  et  de  fidélité.  Une  partie  fut 
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qui  post  crant:  ex  qiiibiis  qui  animo  fideli  in  domi- 
num  et  pj'.Tsenti  fuerunt,  partini  occisi  sunt;  par- 
tira quum  ad  rhedam  pugnari  vidèrent,  et  domino 
succurrere  prohiberentur ,  Milonemque  occisum 
etiam  ex  ipso  Clodio  audirent,  et  ila  esse  '  puta- 
rent,  fecerunt  id  ''servi  Mllonis  (dicam  enim  non 
derivandi  criminis  causa,  sed  ut  factura  est),  ne- 
que  imperante  ,  neque  sciente  ,  neque  pr.ipsente 
doraino,  quod  suos  quisque  servos  in  tali  re  facere 
voluissetj) 

XI.  PIîipc,  sicuti  exposui,  ita  gesta  sunt,  judices  : 
insidiator  superatus,  vi  victa  vis ,  vcl  potius  oppressa 
virtute  audacia  est.  Nihil  dico,  quid  respublica  con- 
secuta  sit;  nihil,  quid  vos;  nihil,  quid  omnes  boni: 
nihil  sane  id  prosit  Miloni ,  qui  hoc  fato  nalus  est, 
ut  ne  se  quidem  servare  potuerit,  quin  una  rcmpu- 
blicam  vosque  servaret.  Si  idjure  non  possct,  nihil 
habeo ,  quod  defendam.  Sin  hoc  et  ratio  doctis,  et 
nécessitas  barbaris  ,  et  mos  gentibus,  et  feris  natura 
ipsa  prîescripsit ,  ut  omnera  semper  vlm  ,  quacum- 
que  ope  possent ,  a  corpore ,  a  capite,  a  vita  sua 
propulsarent  :  non  potestis  hoc  facinus  iniprobuni 
judicare,  quin  simul  jiidicelis,  omni])us,  qui  in  lalro- 
nes  inciderint,  aut  illorura  telis,  aut  veslris  sentcnliis 
esse  pereunduni.  Quod  si  ita  putassct,  cerle  optabi- 
lius  Miloni  fuit  dare  jugulunj  P.  Clodio,  non  seniel 
ab  illo,  neque  tum  primura  petiluni ,  quani  jugulari 
a  vobis,  quia  se  illi  non  jugulanduni  tradidisset.  Sin 

'  Grœviiis  uddit  rc  vera   c  niss.   —  ^  Ernest,  pronii/itiat ,   vcrba   h<ec, 
servi  Milonis,  sine  diihio  delt-nda  esxe.  Nos  duhilamus. 
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massacrée  ;  les  autres,  voyant  que  l'on  combattait  au- 
tour delà  voiture,  et  qu'on  les  empêchait  de  secourir 
leur  maître,  entendant  Clodius  lui-même  s'écrier  que 
Milon  élait  tué,  et  croyant  en  effet  qu'il  n'était  plus, 
firent  alors  ,  je  le  dirai ,  non  pour  éluder  l'accusation, 
mais  pour  énoncer  le  fait  tel  qu'il  est,  sans  que  leur 
maître  le  commandât,  sans  qu'il  le  sût,  sans  qu'il  le 
vît,  ce  que  chacun  animait  voulu  que  ses  esclaves  fissent 
en  pareille  circonstances 


XL  Juges,  les  choses  se  sont  passées  comme  je  viens 
de  les  exposer  :  l'agresseur  a  succombé  ;  la  force  a  été 
vaincue  par  la  force ,  ou  plutôt  le  courage  a  triomphé 
de  l'audace.  Je  ne  dis  point  combien  cet  événement  a 
été  utile  pour  la  république,  pour  vous,  pour  tous  les 
bons  citovens.  Que  cette  considération  ne  serve  de  rien 
à  Milon,  dont  la  destinée  est  telle,  qu'il  n'a  pu  se  sau- 
ver, sans  conserver  tout  l'état  avec  lui.  S'il  n'a  pas  eu 
droit  de  le  faire,  je  n'ai  rien  à  répondre.  Si  au  contraire 
la  raison,  la  nécessité,  les  conventions  sociales,  la  na- 
ture elle-même,  prescrivent  aux  sages,  aux  barbares, 
aux  nations  civilisées,  aux  animaux,  d'user  de  tous  les 
moyens  pour  repousser  toute  atteinte  portée  à  leur  vie , 
vous  ne  pouvez  condamner  Milon  sans  prononcer  en 
même  temps  que  tout  homme  qui  tombera  entre  les 
mains  des  brigands,  doit  périr  par  leurs  armes,  ou  par 
vos  jugements.  Si  Milon  eût  pu  le  penser ,  il  aurait  mieux 
valu  pour  lui  qu'il  abandonnât  à  Clodius  des  jours  aux- 
quels ce  furieux  avait  tant  de  fois  attenté,  que  d'être 
égorgé  par  vous  ,  pour  n'avoir  pas  tendu  la  gorge  à  son 
assassin.  Mais  si  parmi  vous  personne  n'adopte  un  tel 
système,  la  question  se  réduit  à  savoir,  non  pas  si  Glo- 
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hoc  iiemo  vestrnm  ita  sentit,  illiid  jam  in  jndiciiim 
venit,  non,  occisiisne  sit,  quod  fatemur;  sed  jure, 
an  injuria,  quod  multis  in  causis  sfppe  qucTPsitum  est. 
Insidias  factas  esse  constat;  et  id  est,  quod  senatus 
contra  rempublicam  factum  judicavit.  Ab  utro  fact.iR 
sint ,  incertum  est.  De  hoc  igitur,  latum  est,  ut 
qurereretur.  Ita  et  senatus  rem,  non  homineni, 
notavit;  et  Pompeius  de  juiie,  non  de  facto,  quœs- 
tionem  tulit. 

XII.  Numquid  igitur  aliud  in  jndicium  venit , 
nisi  uter  utri  insidias  fecerit  ?  profecto  nihil.  Si  hic 
illi,  ut  ne  sit  impune;  si  ille  huic,  tum  nos  scelere 
solvamur. 

Quonam  igitur  pacto  probari  potest  insidias  Mi- 
loni  fecisse  Clodiuni?  Satis  est  qiiidcm,  in  illa  tam 
audaci,  tam  nefaria  bellua,  docere  magnam  ei  cau- 
sam ,  magnam  spem  in  Milonis  morte  piopositam , 
magnas  utilitates  fuisse.  Itaque  ilhid  Cassianum  , 
Cui  BOND  FUERiT,  in  his  personis  valeat.  Etsi  boni 
niillo  emolumenlo  impelhintnr  in  fraudem  ,  im- 
probi  sjcpe  parvo.  Atqui,  Mllone  intorfccto,  Clo- 
dius  hoc  assequebatur ,  non  modo  ut  pr.netor  esset 
non  co  consule  ,  quo  sceleris  niliil  facere  posset , 
sed  etiam  ut  his  consulibus  prrolor  esset,  quibus  si 
non  adjuvantibus,  at  conuivcntibus  certe,  spcras- 
set ,  se  posse  rempuljbcam  chidere  in  illis  suis 
cogitatis  furoribus  :  cujus  illi  conalus,  ut  ipsc  ra- 
tiocinabatur ,  nec,  si  possent,  reprimere  cnperent, 
quum  tantum  beneficium  ei  se  debere  arbitraren- 
tur;  et,  si  voilent,  fortasse  vix  possent  frangcrc 
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dius  a  été  tué,  nous  l'avouons;  mais  s'il  l'a  été  juste- 
ment ou  non.  Cette  question  n'est  point  nouvelle  :  on 
l'a  traitée  déjà  dans  une  infinité  de  causes.  Il  est  con- 
stant que  des  embûches  ont  été  dressées  ;  et  c'est  ce 
que  le  sénat  a  déclaré  être  un  attentat  contre  la  sûreté 
publique.  Qui  des  deux  les  a  dressées  ?  la  chose  est  in- 
certaine ;  et  voilà  sur  quoi  la  loi  ordonne  qu'il  sera  in- 
formé. Ainsi  le  sénat  a  condamné  l'action ,  sans  rien 
préjuger  sur  la  personne,  et  Pompée  a  voulu  qu'on 
examinât  le  droit,  et  non  le  fait. 

XII.  Tout  se  réduit  donc  à  savoir  qui  des  deux  a 
dressé  des  embûches  à  l'autre  '^.  Si  c'est  Milon,  il  faut 
le  punir;  si  c'est  Clodius,  il  faut  nous  absoudre. 

Mais  comment  prouver  que  Clodius  a  été  l'agres- 
seur "  ?  Lorsqu'il  s'agit  d'un  scélérat ,  d'un  monstre  de 
cette  espèce ,  il  suffit  de  montrer  qu'il  avait  un  grand 
intérêt  à  faire  périr  Milon ,  et  qu'il  fondait  sur  sa  mort 
l'espérance  des  plus  grands  avantages.  Que  le  mot  de 
Cassius  ""  :  ^  qui  V action  a-t-elle  dû  profiter?  nous 
dirige  donc  et  nous  aide  dans  nos  recherches.  Si  nul 
motif  ne  peut  engager  l'honnête  homme  à  faire  le  mal , 
souvent  un  léger  intérêt  y  détermine  le  méchant.  Or, 
Clodius  ,  en  tuant  Milon  ,  ne  craignait  plus  d'être  subor- 
donné, pendant  sa  préture,  à  un  consul  qui  l'aurait  mis 
dans  l'impuissance  de  commettre  le  crime;  il  se  flattait, 
au  contraire,  d'être  préteur  sous  des  consuls  qui  secon- 
deraient ses  fureurs ,  qui  du  moins  fermeraient  les  yeux, 
et  le  laisseraient  à  son  gré  déchirer  la  république  :  en  un 
mot ,  il  espérait  que  ces  magistrats ,  enchaînés  par  la 
reconnaissance,  ne  voudraient  pas  s'opposer  à  ses  pro- 
jets, ou  que  ,  s'ils  le  voulaient,  ils  ne  seraient  pas  assez 
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homiiiis  sceleratissimi  corrohoratam  jam  vetustate 
audaciam. 

An  vero,  judices,  vos  soli  ignoratis,  vos  hospites 
in  hac  urbe  versamini  ?  vcslnTP  peregrinantur  aures, 
neque  in  hoc  pervagato  civitatis  sermone  versan- 
tur,  quas  ille  leges,  si  leges  nominand.p  sunt,  ac 
non  faces  urbis,  et  pestes  reipublicre ,  fiierit  impo- 
siturus  nobis  omnibus  atqnc  inusturus  ?  Exhibe , 
quœso,  Sexte  Clodi,  exhibe  '  librarium  ilhid  leguni 
vestrariim  ,  quod  te  aiunt  eripuisse  e  domo ,  et  ex 
mediis  armis  turbaque  nocturna ,  tanquam  Palla- 
dium ,  sustulisse,  ut  pneclarum  "  videlicet  munus  at- 
que  instrumentum  tribunatus  ad  aliquem ,  si  nactus 
esses,  qui  tuo  arbitrio  tribunatum  gereret,  déferre 
posses.  Et  adspexit  me  illis  quldem  oculis,  qnibns 
tum  solebat,  quum  omnibus  omnia  minabatur. 
Movet  me  quippe  lumen  curiœ. 

XIII.  Quid  ?  tu  me  iratum  ,  Sexte,  putas  tibi , 
cujus  tu  inimicissimum  multo  crudelius  ctiam  pu- 
nitus  es,  quam  erat  humanitatis  meiv,  postulare  ? 
Tu'P.  Clodii  cruentum  cadaver  ejccisti  domo,  tu 
in  publicum  abjecisti  ;  tu  spoliatum  imaginibus  , 
exsequiis,  pompa,  laudalione,  infclicisslmis  lignis 
semiustulatum ,  nocturnis  canlbus  dilaniandum  rc- 
liquisti.  '  Quam  rem  etsi,  quia  ncfarle  fecisti ,  lau- 
dare  non  possum;  tamen,  quoniam  in  meo  inimico 
crudelitalem  expromslsti  tuam  ,  irasci  certè  non 
debeo . 

P.   Clodii   preTturam   non    sine   maximo  reruni 

'  Lawb.  e  duohus  mss. ,  libellarinm.  —  '  lA-gvhant  o/im  mde  />ro  -vide- 
licet. —  ^  Locum  viilg.  pcrturbatum  sic  juxta  Enust.  ordinuviinus. 
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puissants  pour  réprimer  une  audace  fortifiée  par  une 
longue  habitude  du  crime. 

Eh  quoi  !  citoyens,  êtes-vous  étrangers  dans  Rome  ? 
et  ce  qui  fait  l'entretien  de  toute  la  ville  ,  n'a-t-il  jamais 
frappé  vos  oreilles?  Seuls,  ignorez-vous  de  quelles  lois, 
si  l'on  peut  nommer  ainsi  des  cdits  funestes  et  destruc- 
teurs de  la  république,  de  quelles  lois,  dis-je,  il  devait 
nous  accabler  et  nous  flétrir  ?  De  grâce ,  Sextus  **',  mon- 
trez ce  code,  votre  commun  ouvrage,  que  vous  avez, 
dit-on ,  emporté  de  la  maison  de  Clodius ,  et  sauvé  , 
comme  un  autre  Palladium,  du  milieu  des  armes  et  du 
tumulte  :  votre  dessein  était  sans  doute,  si  vous  ren- 
contriez un  tribun  docile  et  complaisant,  de  lui  re- 
mettre ce  recueil  instructif,  ces  précieux  mémoires.  Il 
vient  de  me  lancer  un  de  ces  regards,  qui  jadis  étaient 
si  terribles.  Certes  mes  yeux  sont  éblouis  par  ce  flam- 
beau du  sénat. 

XIII.  Ahî  Sextus,  pouvez-vous  me  croire  irrité  contre 
vous,  après  que  vous  avez  fait  subir  à  mon  plus  mortel 
ennemi  une  punition  mille  fois  plus  cruelle  que  mon 
humanité  n'aurait  pu  la  désirer  ?  Traîner  son  corps  san- 
glant hors  de  sa  maison  ,  le  jeter  sur  la  place  publique  , 
et  là ,  sans  pompe,  sans  convoi,  sans  éloge  funèbre, 
sans  qu'on  aperçût  les  bustes  de  ses  ancêtres ,  essayer 
de  le  brûler  avec  quelques  misérables  planches,  laisser 
ses  tristes  restes  en  proie  aux  chiens  dévorants  :  voilà, 
Sextus  ,  voilà  ce  que  vous  avez  fait.  Cette  action  est  hor- 
rible ;  elle  est  impie;  mais  enfin  ,  c'est  sur  mon  ennemi 
que  s'exerçait  votre  barbarie  ,  et  si  je  ne  puis  vous  louer, 
ce  n  est  pas  à  moi  de  vous  en  faire  un  reproche. 

La  préture  de  Clodius  présentait  la  perspective  des 
troubles  les  plus  effrayants  :  il  était  évident  que  rien  ne 
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novarum  metu  proponi,  et  solutam  fore  videbatis, 
nisi  esset  is  consul ,  qui  eani  auderet  possetque 
constriiigere.  Euni  Milonem  esse  qiuim  sentiret 
universus  populus  romanus ,  qnis  dubitaret  suffra- 
gio  suo  se  metu ,  perlculo  rempublicam  liberare  ? 
At  '  iiunc,  P.  Clodio  remoto,  usitatis  jam  rébus 
enitendum  est  Miloiii,  ut  tueatur  dignitatem  suam. 
Singularis  illa  liuic  uni  concessa  gloria,  quve  quoli- 
die  augebatur  frangendis  furoribus  Clodianis ,  jam 
morte  Clodii  cecidit.  Vos  adepti  eslis,  ne  quem  ci- 
vem  metueretis;  hic  exercitationem  virtutis,  sufTra- 
gationem  consulatus,  fontem  perennem  glorire  sure 
perdidit.  Itaque  Milonis  consulatus,  qui,  vivo  Clodio, 
labefactari  non  poterat,  mortuo  denique  tentari 
cœptus  est.  Non  modo  igitur  nihil  prodest,  sed 
obest  etiam  P.  Clodii  mors  Miloni. 

At  valuit  odium ,  fecit  iratus,  fecit  inimicus,  "  fuit 
ultor  injuriœ,  punitor  doloris  sui.  Quid,  si  Iiîpc,  non 
dico,  majora  fucrunt  in  Clodio,  quam  in  Milone,  sed 
in  illo  maxima  ;  nulla  in  hoc?  quid  vultis  amplius? 
Quid  enim  odissetClodium  Milo,  scgctem  ac  mate- 
riam  suiie  glori.'3R,  priCter  hoc  civile  odium,  quo 
omnes  improbos  odimus?Ille  crat  ut  odisset ,  pri- 
mum  defensorem  salutis  mcœ  ;  deinde  vcxalorcm 
furoris ,  domitorem  armorum  suorum  ;  postremo 
etiam  accusatorem  suum.  Reus  enim  Milonis  lege 
Plotia  fuitClodius,  quoad  vixit.  Quo  tandem  animo 

'  Sic  Lamb.  Grœv.  ÏMlleiti.  Alii,  uon,  contra  scntentiam.  —  ^  Sic  orvnes 
Palat.  codJ.  Olim  fecit. 
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l'arrt^terait,  à  moins  qu'on  n'élût  un  consul  qui  eût  le 
courage  et  la  force  de  l'enchaîner.  Tout  le  peuple 
romain  sentait  que  Milon  seul  pouvait  le  faire.  Qui 
donc  eût  balancé  à  lui  donner  son  suffrage,  afin  d'as- 
surer à  la  fois  son  propre  repos  et  le  salut  de  la  répu- 
blique ?  Mais  aujourd'hui  que  Clodius  n'est  plus ,  Mi- 
lon ne  peut  arriver  au  consulat  que  par  les  routes  ou- 
vertes au  reste  des  citoyens.  La  mort  de  Clodius  lui  a 
ravi  cette  gloire  réservée  à  lui  seul ,  et  dont  chaque  jour 
il  rehaussait  l'éclat,  en  réprimant  ses  fureurs.  Vous  y 
avez  gagné  de  n'avoir  plus  personne  à  redouter  ;  il  a 
perdu  l'occasion  d'exercer  son  courage ,  des  droits 
assurés  au  consulat,  une  source  intarissable  de  gloire. 
Aussi  cette  dignité,  qui  ne  pouvait  échapper  à  Milon, 
si  Clodius  eût  vécu,  on  commence  à  la  lui  disputer  à 
présent  que  Clodius  a  cessé  de  vivre.  La  mort  de  Clo- 
dius n'est  donc  pas  utile  à  Milon  ;  elle  nuit  même  à  ses 
intérêts. 

Mais,  dit-on  ,  il  a  été  entraîné  par  la  haine  ;  la  colère, 
l'inimitié,  l'ont  hït  agir;  il  a  vengé  son  injure,  assouvi 
son  ressentiment.  Eh  !  que  pourra-t-on  répondre,  je  ne 
dis  pas  si  ces  passions  ont  été  plus  fortes  dans  Clodius 
que  dans  Milon  ;  mais  si  elles  ont  été  portées  à  l'excès 
dans  le  premier ,  tandis  que  l'autre  en  était  tout-à-fait 
exempt?  Pourquoi  Milon  aurait-il  haï  Clodius,  dont 
les  fureurs  servaient  de  moyen  et  de  matière  à  sa  gloire  ? 
Il  ne  sentait  pour  lui  que  cette  haine  patriotique  que 
chacun  de  nous  porte  aux  méchants.  Clodius,  au  con- 
traire ,  avait  bien  des  motifs  pour  le  haïr  :  Milon  était 
mon  défenseur  ;  il  réprimait  ses  fureurs  ;  il  triomphait 
de  ses  armes  ;  il  était  son  accusateur.  Vous  le  savez , 
Milon  l'avait  cité  devant  les  tribunaux  '^  en  vertu  de  la 
loi  Plotia  '^;  et  Clodius,  jusqu'à   sa   mort,  est  resté 
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hoc    tjraimum    tulisse    creditis  ?   quantum    odlum 

illius,  et,  iiihomine  ûijusto,  quaiii  etiam  '  justum? 

XIV.  Reliquum  est,  ut  jam  illum  iiatura  ipsius 
consuetudoque  defendat,  liuuc  auteni  IicTPC  eadem 
coarguaut.  INihil  par  vlm  unquarn  Clodius,  omiiia 
per  Yini  Milo.  Quid  ergo,  judices?  quum,  mœren- 
tibus  vobis,  urbe  cessi,  judiciumne  timui?  nou  ser- 
vos,  non  arma ,  non  vim  ?  Quœ  fuisset  igitur  =*  causa 
restituendi  mei,  nisi  ei  fuisset  injusta  ejicieudi? 
Diem  milii,  credo,  dixerat  ;  multam  irrogarat; 
actionem  perduellionis  intenderat;  et  milii  videlicet 
in  causa,  ^  aut  mala,  aut  mea ,  non  et  pr?eclarissima, 
et  vestra,  judlclum  timendum  fuit.  Servorum,  et 
cgentium  civium ,  et  facinorosorum  armis  mcos 
cives,  meis  consiliis  periculisque  servatos,  pro  me 
objici  nolui. 


Vidi  enim ,  vidi  liunc  ipsum  Q.  Hortensium , 
lumen  et  ornamenlum  reipublic.e,  pjiene  interfici 
servorum  maim,  quum  milii  adesset  :  qua  in  turba 
C.  Vibienus,  senator,  vir  oplimus,  cum  hoc  quum 
csset  una,  ita  est  multatus,  ut  vitam  amiserit.  Ilaque 
quando  illius  poslea  sica  illa,  quam  a  Catiliua  accc- 
pcrat,  couquicvit?  H;ec  intenlala  nobis  est;  liuic 
ego  vos  objici  pro  me  non  sum  passus  ;  hœc  insidlata 

'  Velt.  eclJ.  post  jiistiiin  (u/jccrra/it  esse  re/  fuisse. —  ''Ernest,  ediiiit 
causa  justa,  e  ms.  Fahricii.  Idem  dclcv'U  ei,  i^tod  primœ  cdd.  non  ai^nos- 
lunt.  —  '  Sic  Grtev.  c  mss.  Vulg.  Iicvc pcrtiubantttr. 
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dans  les  liens  de  l'accusation.  Combien  le  tyran  devait 
être  sensible  à  cet  outrage!  Avouons-le;  cet  homme, 
injuste  partout  ailleurs ,  ne  l'était  pas  dans  sa  haine. 

XIV.  Il  reste  à  produire  en  faveur  de  Clodius  son 
caractère  et  la  conduite  de  toute  sa  vie,  et  à  faire  valoir 
ces  mêmes  présomptions  contre  Milon  ;  à  dire  que  le 
premier  n'employa  jamais  la  violence ,  et  que  le  second 
l'a  toujours  employée.  Eh  quoi  !  citoyens ,  lorsque  je 
me  retirai  de  Rome,  en  vous  laissant  tous  dans  les 
pleurs,  qu'avais-je  à  redouter  ?  Les  tribunaux  ?  ou  bien 
les  esclaves,  les  armes  ,  la  violence  ?  Quel  aurait  été  le 
motif  de  mon  rappel,  si  mon  bannissement  n'avait  pas 
été  une  violation  de  toutes  les  lois  ?  Clodius  m'avalt-il  __ 
cité  en  justice?  avait-il  intenté  contre  moi  une  action 
judiciaire  ?  m'avait-il  accusé  d'un  crime  d'état?  en  un 
mot,  ma  cause  était -elle  mauvaise,  ou  n'intéressait- 
elle  que  moi  ?  Juges  ,  ma  cause  était  excellente;  c'était 
la  vôtre  plus  que  la  mienne;  mais,  après  avoir  sauvé 
mes  concitoyens,  au  risque  de  ma  vie,  je  ne  voulus 
pas  qu'ils  fussent  à  leur  tour  exposés  pour  moi  aux 
fureurs  d'une  troupe  d'esclaves  et  d'hommes  chargés  de 
dettes  et  de  crimes. 

En  effet,  j'ai  vu  Q.  Hortensius ,  un  de  nos  juges  , 
oui,  Hortensius  lui-même,  la  gloire  et  rornement  de 
la  république ,  je  l'ai  vu  près  de  périr  sous  les  coups 
d'une  troupe  d'esclaves,  parce  qu'il  soutenait  ma  cause.  ^ 
Un  sénateur  respectable,  C.  Vibiénus,  qui  l'accompa- 
gnait, fut  maltraité  au  point  qu'il  en  a  perdu  la  vie.  Et    1 
depuis  cette  époque,  le  poignard  de  Catilina  s'est-il  un   ^ 
instant  reposé  dans  les  mains  de  Clodius  ?  C'est  ce  même 
poignard  qu'on  a  levé  sur  moi ,  et  qui  vous  aurait  frap- 
pes ,  si  j'avais  souffert  que  vous  eussiez  été  exposés  à' 
cause  de  moi;  c'est  lui  qui  a  menacé  les  jours  de  Pompée, 
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Pompeio  est;  hœc  istam  Appiam,  monumcntum 
sui  nomiiiis,  nece  Papirii  crueutavit;  h.Tîc,  hœc 
eadeni ,  longo  iiitervallo ,  conversa  riirsus  est  in  riÇe  ; 
imper  quidem ,  ut  scitis,  me  ad  reglam  p<Tne  con- 
fecit. 

Qiiid  simile  Milonis?  ciijus  vis  omnis  hnpc  semper 
fuit,  ne  P.  Clodius,  quum  in  judlcium  detrahi  non 
posset ,  vi  oppressam  civitatem  teneret.  Quem  si 
interficere  voluisset,  quanlne,  quoties,  occasiones, 
quam  prœclarfe  fuerunt?  Potuitne,  quum  domum 
ac  deos  pénates  suos,  illo  oppugnante,  defenderet, 
jure  se  ulcisci  ?  potuitne,  cive  egregio  et  viro  fortis- 
simo, P.  Sextio,  collega  suo ,  vulncrato?  potuitne, 
Q.  Fabricio,  viro  optimo,  quum  de  reditu  meo  le- 
trem  ferret,  pulso,  crudelisslma  in  foro  canle  facta  / 
potuitne,  L.  Coecilii,  justissimi  forlissimique  prœ- 
toris,  oppugnata  domo?  potuitne  illo  die,  quum  est 
lata  lex  de  me?  quum  totius  Italipe  concursus,  quem 
mea  salus  concitarat ,  facti  illius  gloriam  libens 
agnovisset  ;  ut ,  etlamsi  id  Milo  fecisset  ,  cuncta 
civitas  eam  laudem  pro  sua  vindicaret  ? 

XV.  Atqui  crat  id  temporis  clarissimus  et  fortis- 
simus  consul,  inimicus  Clodio,  P.  Lentulus,  ultor 
sceleris  illius,  propugnator  senatiis ,  defensor  ves- 
tr.'ï^  voluntatis,  patroiuis  illius  publici  consensus, 
rcstitulor  salutis  me;e;  scptem  praHores,  octo  tri- 
buni  plebls,  illius  adversarli,  defensores  mei  ;  Cn. 
Pompeiiis  auctor  et  dux  mei  rcditus,  illius  hostis; 
ciijus  sententiam  senatus  omnls  de  salule  mea  gra- 
vissimam  et  ornatissimam  scculus  csl;  qui  populum 
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et  ensanglanté  par  le  meurtre  de  Papirius  cette  voie 
Appia ,  monument  des  ancêtres  de  Clodius;  c'est  lui 
encore  que,  long-temps  après,  on  a  retourné  contre 
moi  ;  vous  le  savez,  tout  récemment,  j'ai  failli  en  être 
percé  auprès  du  palais  de  Numa. 

Quoi  de  semlilable  dans  Milon  ?  S'il  a  jamais  usé  de 
la  force ,  c'était  pour  emjfêcher  que  Clodius ,  qu'il 
ne  pouvait  réprimer  par  les  voies  juridiques ,  ne  tînt 
Home  dans  l'oppression.  S'il  avait  cherché  à  le  tuer, 
combien  de  fois  en  a-t-il  eu  les  occasions  les  plus  favo-  ' 
râbles  et  les  plus  glorieuses  ?  Je  vous  le  demande ,  ne 
pouvait-il  pas  en  tirer  une  juste  vengeance,  lorsqu'il 
défendait  sa  maison  et  ses  dieux  pénates  attaqués  par  > 
ce  furieux  ?  lorsque  P.  Sextius,  son  collègue,  eut  été 
Liesse  ?  lorsque  Q.  Fabricius,  proposant  une  loi  pour 
mon  rappel ,  fut  repoussé  du  forum  inondé  du  sang 
des  citoyens  ?  lorsque  le  préteur  L.  Cécilius  fut  assiégé 
chez  lui  ?  Ne  le  pouvait-il  pas  ,  au  moment  oii  fut  portée 
la  loi  qui  ordonnait  mon  retour,  lorsque  toute  l'Italie, 
attirée  à  Rome  par  l'intérêt  de  ma  conservation,  se 
serait  empressée  d'avouer  cette  grande  action  ?Oui,  si 
Milon  l'avait  faite,  la  république  entière  en  aurait 
revendiqué  la  gloire. 

XV.  Nous  avions  alors  un  consul  ,  ennemi  de  Clo- 
dius, P.  Lentulus,  mon  vengeur,  dont  le  noble  courage 
a  constamment  défendu  le  sénat,  soutenu  vos  décrets,  , 
maintenu  le  vœu  général ,  et  par  qui  je  me  suis  vu  ré- 
tabli dans  tous  mes  droits.  Sept  prétein^s,  huit  tribuns, 
s'étaient  prononcés  pour  moi  contre  ce  factieux.  Pom- 
pée, qui  a  préparé  et  conduit  ce  grand  événement, 
était  en  guerre  avec  lui;  son  avis,  conçu  dans  les  termes 
les  plus  énergiques  et  les  plus  honorables,  fut  adopté 
ar  le  sénat  tout  entier  ;  il  exhorta  le  peuple  romain  en 
XIII.  i5 
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romanuni  cohortatns  est;  qui,  quum  de  me  decre- 
tum  Capiia3  fecit,  ipse  cunctîc  Italice  cupienti  et 
ejus  fîdem  imploranti  signum  dédit,  ut  ad  me  res- 
tituendum  Romam  coiicurrerent.  Omnia  tum  deni- 
que  in  illum  odia  civium  ardebaiit  desiderio  mei  : 
quem  '  qui  tum  iiiteremisset ,  non  de  impunitate 
ejus,  sed  de  pnemiis  cogitaretur.  Tamen  se  Milo 
continuit,  et  P.  Clodium  ad  judicium  bis,  ad  vim 
imnquam  vocavit.  Quid?  privato  Milone,  et  reo  ad 
populnm,  accusante  P.  Clodio,  quum  in  Cn.  Pom- 
peium  pro  Milone  dicentem  impetus  factus  est  : 
'  quse  tum  non  modo  occasio,  sed  etiam  causa  illius 
opprimendi  fuit?  Nuper  vero  quum  M.  Antonius 
sumraam  spem  salutis  bonis  omnibus  attulisset, 
gravissimamque  adolescens  nobilissimus  reipublicie 
partem  fortissime  suscepisset,  alque  illam  belluam, 
iudicii  laqueos  declinantem,  jam  irretitam  teneret  : 
qui  locus ,  quod  tempus  illud,  dii  immortales  !  fuit? 
quum  se  ille  fugicns  in  scalarum  tcncbras  abdidissct, 
magnum  Miloni  fuit  conficere  illam  pestem ,  nulla 
sua  invidia,  Antonii  vero  maxima  gloria?  Quid? 
comitiis  in  campo  quoties  potcstas  fuit?  quum  ille 
vi  in  scpta  "irruisset,  gladios  dcslringcndos,  lapides 
jaciendos  curasset,  deinde  subilo,  vultu  Milonis 
perterritus,  fugeret  ad  Tiberim,  vos  et  omnes  boni 
vota  faceretis,  ut  Miloni  uti  virtute  sua  llberet. 

XVI.  Quem  igitur  cum  omnium  gratia  noluit, 

•  T'en.  crfJ.  Rom.  et  Mcdiol.  si  tmu.  Uiuu'  Ernest,  cdidit ,  si  qui  tiim 
iiiteremisset.  —  ^  yiliquot  ms.u ,  teste  Lainùino ,  liabi-nt  iirui)isset,  quod 
iiudti  prob^int.  Sed  rindv  vi  dele/it  Gnev'uts. 
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ma  faveur,  et  par  un  décret  rendu  à  Capoue,  comblant 
le  désir  de  l'Italie  entière,  il  donna  partout  le  signal  de 
se  rassembler  à  Rome  pour  m'y  rétablir.  En  un  mot, 
le  regret  de  mon  absence  allumait  contre  Clodius  la 
haine  de  tous  les  citoyens  :  si  dans  ce  moment  quelqu'un 
lui  eût  oté  la  vie,  on  n'aurait  point  parlé  de  l'absou- 
dre ;  on  n'eût  songé  qu'à  lui  décerner  des  récompenses. 
Milon  cependant  s'est  contenu:  il  l'a  cité  deux  fois  de- 
vant les  tribunaux  ;  jamais  il  ne  l'a  provoqué  au  com- 
bat. Et  quand  ,  après  son  tribunal ,  il  fut  accusé  par 
Clodius  devant  le  peuple,  et  que  Pompée,  qui  parlait 
pour  lui,  fut  assailli  par  les  factieux  ^^ ,  quelle  occasion, 
je  dis  plus,  quel  juste  sujet  n'avait-il  pas  de  le  faire  périr? 
Dans  ces  derniers  temps  même,  lorsque,  ranimant  l'espoir 
de  tous  les  gens  de  bien ,  Antoine ,  ce  jeune  citoyen  de  la 
plus  illustre  naissance  "'',  eut  piis  avec  courage  la  défense 
delarépublique,etquedéjàil  tenait  enlacé  cemonstrequi 
se  débattait  jjour  échapper  à  la  sévérité  des  tribunaux  , 
dieux  immortels  !  quel  lieu ,  quel  moment  !  quand  le 
lâche  se  fut  caché  sous  un  escalier  obscur  ,  qu'en  eût-il 
coûté  à  Milon  de  l'exterminer,  sans  que  personne  en 
murmurât,  et  en  comblant  Antoine  d'une  gloire  écla- 
tante? Combien  de  fois  a-t-il  pu  le  faire  aux  comices 
du  champ  de  Mars,  ce  jour  surtout  où  Clodius  avait 
forcé  les  barrières, à  la  tête  d'une  troupe  armée  d'épées 
et  de  pierres,  et  que  tout  à  coup  ,  effrayé  à  l'aspect  de 
Milon,  il  s'enfuit  vers  le  Tibre,  pendant  ([ue  tous  les 
honnêtes  gens  avec  vous  formaient  des  vœux  pour 
qu'il  plût  à  celui-ci  de  se  servir  de  son  courage. 

XVI.  Et  cet  homme  qu'il  a  tant  de  fois  épargné, 
lorsque  sa  mort  aurait. satisfait  tous  les  citoyens,  il  a 
voulu  l'assassiner  dans  un  temps  où  il  ne  l'a  pu  faire 
sans  déplaire  à  quelques  personnes  !  il  n'a  pas  osé  le 
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hune  volult  cum  aliquorum  quercla?  quem  jure, 
quem  loco^  queni  tempore ,  quem  impune  non  est 
ausus,  liunc  injuria,  iniquo  loco,  alieno  tempore, 
pcriculo  capitis  non  dubitavit  occidere  ?  prî3esertim  , 
jndices,  quum  honoris  amplissinii  contentio,  et  dies 
comitiorum  subesset  :  quo  quidem  tempore  (scio 
enim,  quani  timida  sit  ambitio,  quantaque  et  quani 
sollicita  cupiditas  consulatus)  omnia  non  modo, 
quse  reprehendi  palam,  sed  etiam  quœ  obscure 
'  cogitari  possunt ,  timemus  ;  rumorem  ,  fabulam 
lalsam  ,  fîctam ,  levem  perhorrescimus  ;  ora  om- 
nium atquc  oculos  intuemur.  INihil  enim  est  tam 
molle,  tam  tenerum,  tam  aut  fragile,  aut  flexibile, 
quam  voluntas  erga  nos  sensusque  civium,  qui  non 
modo  improbitati  irascuntur  candidalorum ,  sed 
ctiam  in  recte  factis  sœpe  fastidiunt.  Hune  diem  igi- 
lur  campi  speratum  atque  exoptatum  sibi  propojiens 
Milo ,  eruentis  manibus  seelus  et  faeinus  prœ  se  fe- 
rens  et  confîtens,  ad  illa  augusta  eenturiarum  aus- 
piela  veniebat ?  Quam  hoc  non  credlbilc  in  hoc? 
quam  idem  in  Clodio  non  dubitandum,  qui  se,  iii- 
terfeeto  Milone,  regnaturum  putaret?  QuidPquod 
eaput  est  audaciie,  judiees  :  quis  ignorât,  maximam 
illecebram  esse  peecandl  impunitatls  spem?  In  utro 
igitur  lia'C  fuit?  in  Milone?  qui  etiam  nune  rens  est 
facti,  aut  prreclari,  aut  cerle  necessarii?  an  in  Clo- 
dio? qui  ita  jndicia  pœnamque  contemserat,  Ut  eum 
iiihil  deleelaret,  quod  aut  per  naturam  fas  esset, 
aut  per  leges  lieeret? 

■  Ernest,  frustra  datnnat  cogitari.    Uiuh-  alius  lui'C ,  An   scripsit  Cicerç 
fastigaii?  Minime. 
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tuer  quand  il  en  avait  le  droit ,  quand  le  lieu  et  le 
temps  étaient  favorables,  quand  il  était  assuré  de  l'im- 
punité ;  et  il  n'a  pas  craint  de  le  faire,  en  violant  les 
lois,  dans  un  lieu,  dans  un  temps  défavorables,  et  au 
péril  de  sa  vie!  et  cela  ,  citoyens,  à  la  veille  des  co- 
mices, au  moment  de  demander  la  première  dignité  de 
l'état,  dans  une  circonstance  où  nous  redoutons  non 
seulement  les  reprocbes  publics,  mais  les  pensées  même 
les  plus  secrètes.  Je  sais  combien  sont  timides  ceux  qui 
sollicitent  vos  suffrages;  je  sais  quels  sont  alors  et  l'Etr- 
deur  du  désir  et  le  tourment  de  l'inquiétude  :  un  bruit 
populaire  ,  vnie  fable  dénuée  de  fondement,  inventée  à 
plaisir  ,  indifférente,  nous  rem])lissent  d'alarmes.  Nous 
étudions  tous  les  visages;  nous  lisons  dans  tous  les  yeux. 
En  effet,  rien  n'est  si  délicat,  si  léger,  si  frêle  et  si 
mobile  que  l'opinion  et  la  bienveillance  des  citovens  : 
non  seulement  ils  s'irritent  contre  les  vices  d'un  candidat; 
mais  souvent  même  le  bien  qu'il  a  fait  n'excite  que  leur 
dédain.  Ainsi  Milon ,  se  proposant  ce  jour  des  comices  , 
l'objet  de  ses  désirs  et  de  ses  espérances,  venait  se 
présenter  à  l'auguste  assemblée  des  centuries,  les  mains 
encore  fumantes  du  sang  d'un  citoyen  dont  il  s'avouait 
l'assassin  !  Cet  excès  d'impudence  est  incroyable  dans 
Milon  :  mais  on  devait  l'attendre  de  Clodius,  qui  se  flat- 
tait de  régner  dès  que  Milon  aurait  cessé  de  vivre. 
J'ajoute  une  réflexion.  Vous  savez  tous  que  l'espoir  de 
l'impunité  est  le  plus  grand  attrait  du  crime.  Or ,  lequel 
des  deux  a  compté  sur  cette  impunité  ?  Milon,  qui  dans 
ce  moment  se  voit  accusé  pour  une  action  glorieuse , 
du  moins  nécessaire?  ou  Clodius,  qui  avait  conçu  un 
tel  mépris  pour  les  tribunaux  et  les  peines  qu'ils  infli- 
gent, que  rien  de  ce  qui  est  avoué  par  la  nature  ou 
permis  par  les  lois  ne  pouvait  lui  plaire  ? 
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Sed  qnid  ego  argumentor  ?  qiiid  pliira  dispiito? 
te,  Q.  Petilli,  appelle,  opLmuim  et  fortissimum 
civeni  ;  te,  M.  Cato,  testor,  qiios  mihi  divitia  qurn- 
dam  sors  dédit  jndices.  Vos  ex  M.  Favonio  aiidistis, 
Clodium  sibi  dixisse,  et  andistis,  vivo  Clodio,  pe- 
riturum  Milonem  triduo.  Post  diem  tertium  gesta 
res  est,  quam  dixerat.  Quum  ille  non  dubitarit 
aperire;  quid  cogitaret,  vos  potestis  dubitare,  quid 
fecerit  ? 

XVII.  Quemadmodum  igitnr  eum  dies  non  fefel- 
iit?  Dixi  equideni  modo.  Dictatoris  Lanuvini  stata 
sacrificia  nosse  negotii  nihil  erat.  Vidit  necesse  esse 
Miloni  proficisci  Lanuvium  illo  ipso,  quo  profectus 
est,  die.  Itaqiie  antevertit.  Atquo  die?  qiio,  ut  ante 
dixi,  fuit  insauissinia  concio  ab  ipsius  mercenario 
tribuno  plcbis  concitata  :  quem  diem  ille,  qiiam 
concionem,  quos  clamores,  nisi  ad  cogitatum  faci- 
nus  approperaret ,  nunquam  reliquisset.  Ergo  illi  ne 
causa  qnidem  itineris,  etiam  causa  manendi  :  Miloni 
manendi  nulla  facultas,  exeuudi  non  causa  solum , 
sed  etiam  nécessitas  fuit. 

Quid,  si,  ut  ille  scivit  Milonem  fore  eo  die  in  via , 
sic  Clodium  Milo  ne  suspicari  qnidem  poliiit?  Pri- 
mum  qurero ,  qui  scire  potuerit.  Qiiod  vos  idem  in 
Clodio  quœrere  non  potestis.  Ut  cnim  neminera 
alium,  nisiT.Palinam,  familiarissimum  suum,  ro- 
gasset,  scire  poluit,  illo  ipso  die  Lanuvii  a  dictalore 
Miloue  prodi  flaminem  necesse  esse.  Sed  erant  pcr- 
multi  alii,  ex  quibus  id  facillimc  scire  posset,  om- 
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Mais  qu'est-il  besoin  de  tant  de  raisonnements?  pour- 
quoi toutes  ces  discussions?  Q.  Potillius,  et  vous,  Ga- 
ton ,  que  le  sort  ou  plutôt  la  Providence  nous  a  nommés 
pour  juges,  j'invoque  ici  votre  témoignage.  M.  Favo- 
nius  vous  a  dit  à  tous  deux,  et  il  Ta  dit  du  vivant  de 
Clodius,  qu'il  avait  entendu  de  la  bouche  de  ce  furieux 
que  Milon  périrait  dans  trois  jours  ;  et  le  troisième 
jour  le  combat  a  eu  lieu.  Pouvez-vous  douter  de  ce 
qu'il  a  fait,  quand  lui-même  ne  balançait  pas  à  publier 
ce  qu'il  projetait  de  faire  ? 

XVIf.  Comment  donc  a-t-il  si  bien  choisi  le  jour  ?  Je 
l'ai  déjà  dit.  Rien  de  plus  aisé  que  de  connaître  les  épo- 
ques fixées  pour  les  sacrifices  du  dictateur  de  Lanu- 
vium.  Il  vit  que  Milon  était  obligé  d'aller  à  Lanuvlum 
le  jour  qu'il  partit  en  effet  pour  s'y  rendre  ;  il  prit  les 
devants.  Eh!  quel  jour  ?  Celui  oii  le  tribun  qu'il  tenait 
l\  ses  gages  échauffa  de  ses  fureurs  l'assemblée  la  plus 
séditieuse.  Jamais  il  n'aurait  manqué  ni  ce  jour,  ni 
cette  assemblée,  ni  ces  clameurs,  s'il  ne  s'était  hâté 
pour  consommer  le  crime  qu'il  méditait.  Ainsi  rien 
n'obligeait  Clodius  à  quitter  Rome  ;  au  contraire  ,  il 
avait  des  motifs  pour  y  rester.  Milon  n'en  était  pas  le 
maître  ;  le  devoir,  la  nécessité  même ,  lui  commandaieni 
de  partir. 

Mais  si  Clodius  a  su  que  Milon  serait  en  route  ce 
jour-là,  Milon  a-t-il  pu  même  soupçonner  qu'il  rencon- 
trerait Clodius  ?  D'abord  je  demande  comment  il  l'au- 
rait pu  savoir.  C'est  ce  que  vous  ne  pouvez  demander 
à  l'égard  de  Clodius;  car  n'eût-il  interrogé  que  T.  Patina^ 
son  intime  ami,  il  a  pu  savoir  que  ce  jour  même  Milon , 
en  sa  qualité  de  dictateur,  était  dans  l'obligation  de 
nommer  un  flamine  à  Lanuvium.  Il  pouvait  le  savoir 
d'une  infinité  d'autres,  par  exemple,  de  tous  ceux  de 
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nés  scilicet  Ijanuvini.  Milo  de  Clodii  reditn  nnde 
quripsivit?  QuîPsierit  sane.Videte,  qnid  vobis  largiar. 
Servum  etiam ,  ut  Arrins,  meus  amicus,  dixit, 
coiTuperit.  Legite  testimonia  testium  vestrorura. 
Dixit  C.  Cassinius,  cognomeiito  Scola,  Interamnas, 
familiarissimus  et  idem  cornes  P.  Clodii,  cnjiis  jara- 
pridem  testimonio  Clodius  eadem  hora  Iiiteramnae 
fuerat  et  Romœ,  P.  Clodium  illo  die  in  Albaiiq  man- 
surum  fuisse;  sed  subito  ei  esse  nuntiatum,  Cyrum 
architectum  esse  mortuum;  itaque  Romam  repente 
constituisse  profîcisci.  Dixit  hoc  cornes  item  P.  Clo- 
dii, C.  Clodius. 

XVIII.  Videte,  judices,  quantae  res  his  testimo- 
niis  sint  confectœ.  Primum  certe  liberatur  Milo, 
non  eo  consilio  profeclus  esse,  ut  insidiaretur  in  via 
Clodio  :  qnippe  qui  ci  obvius  fnturus  omnino  non 
erat.  Deinde  (non  enim  video,  cur  non  meum  quo- 
que  agam  negotium)  scitis,  judices,  fuisse,  qui  in 
bac  rogatione  suadenda  dicerent ,  Milonis  manu 
copdem  esse  factain ,  consilio  vero  majoris  alicujus. 
V^idelicet  me  latronem  ac  sicarium  abjecti  homines 
et  perdit!  describebant.  Jacent  suis  tcstibus  ii ,  qui 
Clodium  ncgant  eo  die  Romam ,  nisi  de  Cyro  au- 
disset,  fuisse  rediturum.  Rcspiravi,  liberalns  sum  : 
non  vereor,  ne,  quod  ne  suspicari  quidem  poluerim , 
videar  id  cogitasse. 

Nunc  persequar  cetera.  Nam  occurit  illud  :  Igitur 
ne  Clodius  quidem  de  insidiis  cogilavit,  quoniam 
fuit  in  Albano  mansurus.  '  Si  quidem  exilurus  ad  cœ- 

'  Btale  hac  hiterpiirigunl  fere  omîtes. 
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Laniivium.  Mais  par  qui  Milon  a-t-i!  pu  être  informé  du 
retour  de  Clodius  ?  Je  veux  qu'il  ait  cherché  à  s'en  in- 
struire: je  vais  plus  loin,  je  vous  accorde  qu'il  ait  cor- 
rompu un  esclave  ,  comme  l'a  dit  mon  ami  Arrius. 
Lisez  les  dépositions  de  vos  témoins.  C.  Cassinius  Scola, 
d'Intéramne ,  intime  ami  de  Clodius,  et  qui  l'accom- 
pagnait dans  ce  voyage,  Cassinius,  d'après  le  témoi- 
gnage duquel  Clodius  s'était  trouvé  autrefois  à  Intéramne 
et  à  Rome  à  la  même  heure  '^^  ,  dépose  que  Clodius  de- 
vait rester  le  jour  entier  à  sa  maison  d'Albe ,  mais  qu'on 
lui  annonça  la  mort  de  l'architt  cte  Cvrus  ,  et  qu'il  se 
détermina  tout  à  coup  à  revenir  à  Rome.  C.  Clodius, 
qui  était  aussi  du  voyage,  est  d'accord  avec  lui. 

XVIIL  Voyez  ,  juges,  tout  ce  qui  résulte  de  ces  té- 
moignages. D'abord,  on  ne  peut  plus  imputer  à  Milon 
d'être  sorti  de  Rome  pour  attendre  Clodius  sur  la  route, 
puisqu'il  ne  devait  absolument  pas  le  rencontrer.  En 
second  lieu  (car  pourquoi  négligerais-je  ici  ma  cause 
personnelle  ?  )  vous  savez  que  lorsqu'on  délibérait  sur 
cette  commission  ,  quelques  gens  osèrent  dire  que  le 
meurtre  avait  été  commis  par  Milon,  mais  conseillé  par 
un  personnage  plus  important.  C'était  moi  que  ces 
hommes  vils  et  pervers  signalaient  comme  un  brigand 
et  un  assassin.  Les  voilà  confondus  par  leurs  propres 
témoins ,  qui  déclarent  que  Clodius  ne  serait  pas  revenu 
ce  jour-là  ,  s'il  n'avait  pas  appris  la  mort  de  Cyrus.  Je 
respire  ,  je  suis  rassuré  ;  et  je  ne  crains  plus  de  paraître 
avoir  médité  ce  qu'il  ne  m'était  pas  même  possible  de 
soupçonner. 

Je  reviens  à  la  cause.  On  nous  fait  une  objection  : 
Clodius  lui-même  n'a  donc  pas  eu  la  pensée  d'atlaquer 
Milon  ,  puisqu'il  devait  rester  à  sa  maison  d'Albe.  J'en 
conviens,  si  toutefois  son  projet  n'était  pas  d'en  sortir 
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dem  e  villa  non  fuisset.  Video  enim  illum ,  qui  dici- 
tur  de  Cyri  morte  nuntiasse,  non  id  nnntiasse,  sed 
Milonem  appropinquare.  Nam  qiiid  de  Cyro  nun- 
tiaret,  quem  Glodius  Roma  profîciscens  reliquerat 
morientem?  Una  fui;  testamentum  simnl  ohsigiiavi 
cum  Clodio;  testamentum  autem  palam  fjcerat/et 
illum  heredem,  et  me  scripserat.  Quem  pridie  hora 
tertia  animam  efîlantem  reliquisset,  euni  mortuum 
postridie  hora  décima  denique  ei  nuntiabatur  ? 

XIX.  Age,  sit  ita  factum  :  qu.Ti  causa,  cur  Ro- 
mam  properaret?  cur  in  noctcm  se  conjiceret?  Quid 
afferehat  causam  festinationis  ?  Quod  hères  erat? 
Primurn  erat  nihil,  cur  properato  opus  esset  :  dcinde, 
si  quid  esset,  quid  tandem  erat,  quod  ea  nocte  con- 
sequi  posset;  amittcret  autem,  si  postridie  mane 
Romam  venissct?  Atque,  ut  illi  nocturnus  ad  urbem 
adventus  vitandus  potius,  quam  expetendus  fuit  ; 
sic  Miloiii,  quum  insidiator  esset,  si  illum  ad  urbem 
noctu  accessurum  scicbat,  sivbsidendum  atque  ex- 
spectandum  fuit.  Noctu ,  invidioso  et  pleno  latro- 
îium  in  loco  occidisset.  Nemo  ei  nesanti  non  cre- 
didisset ,  quem  esse  omnes  salvum ,  etiam  confiten- 
tem,  volunt.  Sustinuisset  hoc  crimen  primum  ipse 
illc  latronum  occultator  et  receptator  locus,  quum 
nequc  muta  solitudo  indicassct,  ncque  c.jeca  nox 
ostendisset  Milonem  :  deinde  ibi  multi  ab  illo  violatî, 
spoliati,  bonis  expulsi,  multi  etiam  hrec  timentes  in 
suspicioncm  cadereut;  tota  denique  rea  citarctur 
Etruria. 
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pour  commettre  l'assassinat.  En  effet,  ce  courrier  que 
vous  prétendez  avoir  annoncé  la  mort  de  Cyrus,  je  \ois 
qu'il  venait  avertir  que  Milon  approchait.  Car  à  quoi 
bon  cet  avis  de  la  mort  de  Cyrus  qui  expirait  au  départ 
de  Clodius  ?  Nous  étions  chez  lui,  Clodius  et  moi;  nous 
avions  apposé  notre  sceau  à  son  testament  ;  il  ne  l'avait 
point  fait  en  secret;  il  nous  avait  l'un  et  l'autre  insti- 
tués héritiers.  Et  l'on  ne  venait  que  le  lendemain  ,  à  la 
dixième  heure ,  annoncer  à  Clodius  la  mort  d'un  homme 
qu'il  avait  laissé  la  veille,  à  la  troisième  heure  ,  ren- 
dant le  dernier  soupir? 

XIX.  Supposons  le  fait  ;  cette  nouvelle  l'obligeait- 
elle  de  précipiter  son  retour?  de  s'exposer  aux  dangers 
de  la  nuit  ?  Pourquoi  cet  empressement?  Il  était  héri- 
tier? D'abord  rien  n'exigeait  un  retour  aussi  brusque; 
et  sa  présence  eût-elle  été  nécessaire,  que  gagnait-il 
à  revenir  cette  nuit  même  ?  que  perdait-il  à  n'arriver 
que  le  lendemain  matin  ?  S'il  devait  éviter  de  marcher 
la  nuit ,  d'un  autre  coté  ,  Milon  ,  à  qui  l'on  suppose  le 
projet  de  l'assassiner  ,  Milon  ,  instruit  que  Clodius  re- 
viendrait pendant  la  nuit,  devait  se  mettre  en  embus- 
cade et  l'attendre.  Il  l'aurait  tué  à  la  faveur  des  ténè- 
bres, dans  un  lieu  redouté  et  rempli  de  brigands.  Il  au- 
rait nié ,  et  personne  n'eût  refusé  de  le  croire ,  puisque  , 
malgré  son  aveu,  tous  désirent  qu'il  soit  absous.  On 
aurait  d'abord  accusé  le  lieu  même ,  qui  est  une  retraite 
et  un  repaire  de  voleurs.  Ni  le  silence  de  la  solitude 
n'aurait  dénoncé  Milon  ,  ni  les  ténèbres  de  la  nuit  ne 
l'auraient  désigné.  Les  soupçons  seraient  tombés  sur 
une  infinité  de  personnes  que  Clodius  a  maltraitées,  dé- 
pouillées ,  chassées  de  leurs  héritages  ,  sur  tant  d'autres 
qui  redoutaient  de  pareilles  violences,  en  un  mot  sur 
l'Etrurie  tout  entière. 
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Atqiie  illo  die  certe  Aricia  rediens  devertit  Clo- 
dius  '  ad  se  in  Albanum.  Quod  ut  sciret  Milo,  illum 
Ariciae  fuisse,  suspicari  tamen  debuit  eum,  etiamsi 
Romam  illo  die  reverti  vellet,  ad  villam  suam ,  qure 
viam  tan^eret,  deversuriim.  Cur  neque  ante  occur- 
rit,  ne  ille  in  villa  résiderai;  nec  eo  in  loco  subsedit, 
quo  ille  noctu  venturus  esset  ? 

Video  adhuc  constare  omnia,  jndices  :  Miloni 
etiam  utile  fuisse  Clodiuni  vivere  ;  illi  ad  ea,  quœ  con- 
cupierat,  optatissimuni  interitum  Milonis  :  odium 
fuisse  illius  in  hune  acerbissimum  ;  nuUum  hujus  in 
illnm  :  consuetudinem  illius  perpetuam  in  vi  infe- 
renda;  hujus  lantum  in  repellenda  :  mortem  ab  illo 
denuntialam  Miloni  et  pr.Tdictara  palam;  nihil  un- 
quani  auditum  ex  Milone  :  profectionis  hujus  diem 
illi  notum;  reditum  illius  huic  ignolum  fuisse  :  hu- 
jus iter  necessarium  ;  illius  etiam  potius  alienum  : 
hune  pr.ne  se  tulisse,  se  illo  die  Roma  exiturum  ; 
illum  eo  die  se  dissimulasse  rediturum  :  hune  nullius 
rei  mutasse  consilium  ;  illum  causam  mutandi  con- 
silii  (înxisse  :  huic,  si  insidiaretur,  noctem  prope 
urbem  exspectandam  ;  illi,  etiamsi  hune  non  time- 
rel,  tamen  accessum  ad  urbem  nocturnum  fuisse 
metuendum. 

XX.  Videaraus  nunc  id,  quod  caput  est  :  locus  ad 
insidias  ille  ipse,  ubi  congressi  sunt,  utri  tandem 

'  Sic  Lallcm.  Primiis  addidil  ad  se  Grutcruf  e  nus.  Cohnicnsi.  Scd  mit/ùs 
ad  le/  iii  Albanum  glossœ  suipedum  est. 
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Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  Clodius  revenant  d'Ari- 
cie  ,  s'est  détourné  vers  sa  maison  d'Albe.  Or  Milon,  en 
admettant  qu'il  ait  su  Clodius  dans  Aricie  ,  devait  soup- 
çonner que,  même  avec  la  volonté  d'arriver  à  Rome  ce 
jour-là,  il  s'arrêterait  à  sa  maison  qui  est  sur  le  chemin. 
Il  pouvait  craindre  même  qu'il  n'y  séjournât.  Pour- 
quoi n'a-t-il  pas  prévenu  son  arrivée ,  ou  pourquoi  ne 
l'a-t-il  pas  attendu  dans  un  lieu  où  il  devait  passer  pen- 
dant la  nuit  ? 

Je  vois  que  jusqu'ici  tout  s'accorde  parfaitement.  Il 
était  utile  à  Milon  que  Clodius  vécût,  et  Clodius,  pour 
l'exécution  de  ses  projets ,  avait  besoin  de  la  mort  de 
Milon.  Clodius  portait  une  haine  mortelle  à  son  en- 
nemi; Milon  ne  haïssait  pas  Clodius.  L'un  ne  cessa  ja- 
mais d'employer  la  violence  ;  l'autre  se  contenta  tou- 
jours de  la  repousser.  Clodius  avait  publiquement 
menacé  Milon  de  le  tuer,  il  avait  même  annoncé  sa 
mort;  Milon  n'a  jamais  fait  de  menaces,  Clodius  connais- 
sait le  jour  du  départ  de  Milon  ;  celui-ci  ignorait  le 
retour  de  Clodius.  Le  voyage  de  l'un  était  indispen- 
sable ;  celui  de  l'autre  était  même  contraire  à  ses  inté- 
rêts. Milon  avait  annoncé  son  départ  ;  Clodius  avait 
dissimulé  son  retour.  Le  premier  n'a  rien  changé  à  ses 
projets  ;  le  second  a  supposé  des  motifs  pour  ne  pas 
exécuter  les  siens.  Enfin,  si  Milon  voulait  assassiner 
Clodius,  il  devait  l'attendre  la  nuit  auprès  de  Rome; 
et  Clodius  ,  quand  même  il  n'aurait  rien  appréhendé 
de  Milon,  devait  craindre  cependant  de  s'approcher  de 
Rome  pendant  la  nuit. 

XX.  Considérons  à  présent,  ce  qu'il  importe  surtout 
d'examiner  ,  à  qui  le  lieu  même  du  combat  a  été  le  plus 
favorable.  Pouvez-vous  avoir  ici  quelques  doules?  et 
>'0us  faut-il  de  longues  réflexions?  La  rencontre  s'est 
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fuerit  aptior.  Id  vero,  jiidices,  eliam  duhitandum , 
et  diiiûiis  cogitandum   est?  Aiite   fiiiidum  Clodli , 
quo  in  fiindo,  propter  insanas  illas  substructiones , 
facile  mille  hominum  versabatiir  valentium,  edito 
adversarii   atque  excelso  loco  superiorem   se  fore 
putabat  Milo,  et  ob  eam  rem  eum  locum  ad  pug- 
nam  potissimum  elegerat?  An  iii  ço  loco  est  potius 
exspectatus  ab  eo,  qui  ipsiiis  loci  spe  facere  impetum 
cogitarat  ?  Res  loquitur,  jiidices,  ipsa,  quœ  semper 
valet  plurimum.   Si  hciec  non  gesta  audiretis ,  sed 
picta  videretis;  tamen  appareret,  uter  esset  insidia- 
tor,  uter  nihil  cogitaret  mali,  quura  alter  veheretur 
in  rheda  p?pnulatus,  una  sederet  uxor.  Quid  horum 
non  impeditissimum  ?  vestitus,  an  veliicnlum,  an 
cornes?  Quid  minus  promtum  ad  pugnam ,  quum 
ptenula   irretitus ,   rheda  impcditus ,    uxorc  pœne 
constrictus    esset  ?   Videte    nunc   illum ,    primnni 
egredientem    e  villa ,  subito  ;  cur  ?  vesperi  ;   quid 
uecesse   est  ?   tarde  ;    qui   convenit ,   id   pr;rsertini 
temporis  ?  Devertit  in  villam  Pompeii.  Pompeium 
ut  videret  ?  Sciebat  in  Alsiensi  esse.  Villam  ut  per- 
spiceret?  Millies  in  ea  fuerat,  Quid  ergo  erat  nioriie 
et  tergiversationis?  Dum  liic  veniret,  locum  rclin- 
quere  noluit. 

XXI.  Age  nunc,  iler  expedili  latronis  cum  Mi- 
louis  inipedimeutis  comparate.  Semper  ille  antea 
cum  uxore,  tum  sine  ea.  Nuuquam  non  in  rheda, 
Uim  in  equo.  Comités  Gra^culi,  quocumque  ibat, 
etiam  quum  in  castra  Etrusca  properabat  ;  tum 
nugarum  in  comilatu  iiihil.  Milo,  qui  nuuquam. 
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faite  devant  une  terre  de  Clodius ,  où  11  se  trouvait  au 
moins  un  millier  d'hommes  forts  et  robustes  ,  employés 
à  ses  constructions  extravagantes  ?  Milon  croyait-il  pren- 
dre ses  avantages  en  attaquant  un  ennemi  placé  sur 
une  hauteur,  et  avait-il  par  cette  raison  choisi  ce  lieu 
pour  combattre  ?  Ou  plutôt  n'a-t-il  pas  été  attendu 
par  Clodius,  qui  voulait  profiter  de  cette  position  pour 
l'attaquer  ?  La  chose  parle  d'elle-même,  juges;  on  ne 
peut  se  refuser  à  cette  évidence.  Si,  au  lieu  d'entendre 
le  récit  de  cette  action,  vous  en  aviez  le  tableau  sous 
les  yeux ,  il  suffirait ,  pour  connaître  l'agresseur ,  de 
voir  que  l'un  d'eux  est  dans  une  voiture,  couvert  d'un 
manteau  de  voyage"*,  assis  à  coté  de  sa  femme.  Le 
vêtement ,  la  voiture  ,  la  compagnie  ,  est-il  rien  de  plus 
embarrassant  ?  Quelles  dispositions  pour  un  combat 
que  d'être  enveloppé  d'un  manteau,  enfermé  dans  une 
voiture  ,  et  comme  enchaîné  auprès  d'une  femme  !  A 
présent  voyez  Clodius  sortir  brusquement  de  sa  maison: 
pourquoi  ?  le  soir  :  quelle  nécessité  ?  il  s'avance  lente- 
ment :  quoi!  dans  une  pareille  saison?  Il  passe  à  la 
campagne  de  Pompée  :  était-ce  pour  le  voir?  il  le  savait 
à  sa  terre  d'Alsium.  Etait-ce  pour  visiter  la  maison  ?  il 
l'avait  vue  mille  fois.  Pourquoi  donc  tous  ces  détours 
et  ces  amusements  affectés?  C'est  qu'il  fallait  donnera 
Milon  le  temps  d'arriver. 

XXL  Comparez  maintenant  ce  brigand  que  rien  ne 
gêne  dans  sa  marche,  avec  Milon  que  tout  embarrasse. 
Auparavant  Clodius  menait  toujours  sa  femme  avec  lui  : 
alors  il  était  sans  elle.  Jamais  il  ne  voyageait  qu'en 
voiture  :  alors  il  était  à  cheval.  En  quelque  endroit 
qu'il  se  rendît,  lors  même  qu'il  courait  vers  le  camp 
d'Etrurie,  il  avait  toujours  des  Grecs  à  sa  suite  *3  :  alors 
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tum  casu  piieros  symphoniacos  uxoris  ducebat,  et 

ancillarum  grèges,  llle  ,  qui  seinper  secum  scorta, 

semper    exoletos  ,   semper    lu  pas    '  duceret ,   tum 

neminem  ,    '  nisi    ut   virum    a   viro   lectum   esse 

diceres. 

Cur  igitur  victus  est?  Quia  non  semper  viator  a 
latrone ,  noiinunquam  etiam  latro  a  viatore  occi- 
dilur;  quia,  quanquam  paratus  in  imparatos  Clo- 
dius,  tamen  niulier  inciderat  in  viros.  Nec  vero  sic 
erat  unquam  non  paratus  Milo  contra  illum,  ut  non 
satis  fere  esset  paratus.  Semper  ille,  et  quantum  in- 
teressetP.  Clodii,  se  perire,  et  quanto  illi  odio  esset, 
et  quantum  ille  audcret  ,  cogitabat.  Quamobi'em 
vitam  suani,  quam  maximis  pnpmiis  propositam  et 
psene  addictam  sciebat,  nunquam  iii  periculum  sine 
pr.npsidio  et  sine  custodia  projiciebat.  Adde  casus, 
adde  incertos  exitus  pugnarum ,  Martemque  com- 
munem  ,  qui  sfrpe  spoliantem  jam  et  exsultatilem 
everlit,  et  perculit  ab  abjecto.  Adde  inscitiam  prausi, 
poti,  oscitantis  ducis  :  qui,  quum  a  tergo  liostem 
interclusum  reliquisset,  nihil.de  ejus  .extremis  co- 
niitibus  cogitavit;  in  quos  incensos  ira,  vilamque 
domini  despcrantes  quum  incidisset ,  h;rsil  in  iis 
pœnis,  quas  ab  eo  servi  fidèles  pro  domini  vita 
expetiverunt. 

Cur  igitur  eos  manumisit?  meUicbat  scilicet,  ne 
indicarent,  ne  dolorem  perfcrre  non  possent  ,  ne 

■  Sic  Grai'ius  e  mss.  pro  ducebat.  —  '  3Iii/e  Ucumanno  et  al.  nisi  *"<• 
pectum  est,  quod  prorsus  nccessarium  videtur. 
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rien  de  frivole  clans  tout  son  cortège.  Milon  ,  ce  qui  ne 
lui  était  jamais  arrivé,  menait  ce  jour-là  les  musiciens 
et  les  femmes  de  son  épouse.  Clodius,  qui  traînait  tou- 
jours après  lui  une  troupe  de  débauchés  et  de  courti- 
sanes, n'avait  en  cette  occasion  que  des  hommes  de 
choix,  que  des  braves  à  toute  épreuve. 

Pourquoi  donc  a-t-il  été  vaincu  ?  C'est  que  le  voya- 
geur n'est  pas  toujours  tué  par  le  brigand,  et  que  le 
brigand  lui-même  est  tué  quelquefois  parle  voyageur; 
c'est  que  Clodius  ,  quoique  préparé  contre  des  gens  qui 
ne  l'étaient  pas,  n'était  pourtant  qu'une  femme  qui  at- 
taquait des  hommes.  D'ailleurs  Milon  ne  s^e  tenait  ja- 
mais si  peu  en  garde  contre  lui ,  qu'il  ne  fut  en  mesure 
de  se  défendre.  L'intérêt  que  Clodius  avait  à  le  faire 
périr,  la  violence  de  sa  haine,  l'excès  de  son  audace, 
étaient  toujours  présents  à  sa  pensée.  Sachant  donc  que 
sa  tête  avait  été  proscrite  et  mise  au  plus  haut  prix ,  il 
ne  s'exposait  pas  sans  précaution;  il  ne  sortait  jamais 
sans  escorte.  Joignez  à  cela  les  hasards,  l'incertitude 
des  événements,  les  chances  des  combats,  dans  les- 
quels on  a  vu  tant  de  fois  un  vainqueur  périr  par  la 
main  d'un  ennemi  terrassé,  au  moment  même  où  déjà 
il  s'empressait  d'enlever  sa  dépouille.  Ajoutez  encore 
l'impéritie  d'un  chef  accablé  de  bonne  chère  ,  de  vin, 
de  sommeil.  Après  avoir  coupé  la  troupe  ennemie  ,  il 
ne  songe  pas  à  C(hix  qu'il  laisse  en  arrière:  ces  hommes 
furieux  ,  désespérant  de  la  vie  de  Milon  ,  tombèrent 
sur  lui ,  et  la  vengeance  de  ces  esclaves  fidèles  ne  lui 
permit  pas  d'aller  plus  loin. 

Pourquoi  donc  Milon  les  a-t-il  affranchis?  sans  doute 

il  craignait  qu'ils  ne  le  nommassent ,  et  que  la  violence 

de  la  question  ne  les  contraignît  d'avouer  que  Clodius 

a  été  tué  sur  la  voie  Appia  par  les  gens  de  Milon.  Qu'est- 

Xlii.  iG 
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tormciitis  cogerentur,  occisum  esse  a  servis  Milonis 
in  Appia  via  P.  Clodium,  confiteri.  Quid  opus  est 
torlorc?  quid  quccris ?  Occideritiie ?  Occidit.  Jure, 
an  injuria?  nihil  ad  tortorem.  Facti  enim  in  equuleo 
quœstio  est,  juris  in  judicio. 

XXIÏ.  Quod  igitur  in  causa  qurrrendum  est,  id 
agamus  hic  :  quod  tormentis  invenire  vis,  id  fate- 
niur.  Manu  vero  cur  miscrit,  si  id  potius  quseris, 
quam  cur  parum  amplis  alTecerit  pniemiis,  nescis 
inimici  factuni  repreliendere.  Dixit  enim  hic  idem, 
qui  oninia  semper  constanter  et  fortiter,  M.  Cato; 
dixitque  in  turbulenta  concionc,  qurc  tamen  hujus 
auctoritate  placata  est ,  non  libertate  solum ,  sed 
etiam  omnibus  pnemiis  dignissimos  fuisse ,  qui  do- 
iiilni  caput  défendissent.  Quod  enim  priTmium  satis 
magnum  est  '  tam  benivolis,  tam  bonis,  tam  fideli- 
bus  servis,  propter  quos  vivit  ?  Etsi  id  quidem  non 
tanti  est,  quam  quod  propter  eosdem  non  sanguine 
et  vubieribus  suis  crudelissimi  inimici  mentem  ocu- 
losque  sallavit.  Quos  nisi  manumisissct,  tormentis 
etiam  dedendi  fuissent  conscrvatores  domini ,  uho- 
res  sceleris ,  defensores  necis.  Hic  vero  nihil  habet 
in  bis  malis  ,  ""  quod  minus  moleste  ferat,  quam, 
etiamsi  quid  ipsi  accidat,  esse  tamen  iliis  merituni 
prœmium  persolutum. 

Sed  quiTfstiones  urgent  Milonem ,  qua»  sunt  habita» 
nunc  in  atri^o  Llbertatis.  Quibusuam  de  servis?  ro- 

'  jyeishc  sine  causa  Icgendiim  pulat  \.\\\\  j)ri)I)is.  —  '  iJcm  scrips'tt  quo 
sua  sponh!  pro  quod.  Factum  imiU.  lifctius  liit-  Krncst.  /^tlotffti  sii^nificat, 
Certe  nihil  mtiUmt. 
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il  besoin  de  tortures?  que  voulez-vous  savoir  ?  Si  Milou 
a  tué  Clodius?  Il  l'a  tué.  S'il  en  a  eu  le  droit  ?  c'est  ce 
que  la  torture  ne  décidera  pas.  Les  bourreaux  peuvent 
arracher  l'aveu  du  fait;  les  juges  seuls  prononcent  sur 
le  droit. 

XXII.  Attachons-nous  donc  au  véritable  objet  de  la 
cause.  Ce  que  vous  voulez  découvrir  par  les  tortures , 
nous  le  confessons.  Si  vous  demandez  pourquoi  il  les  a 
mis  en  liberté ,  vous  ne  savez  pas  profiter  de  tous  vos 
avantages  :  reprochez-lui  plutôt  de  n'avoir  pas  fait  plus 
pour  eux.  Caton  ,  dans  une  assemblée  tumultueuse,  qui 
pourtant  fut  calmée  par  la  présence  de  ce  citoyen  res- 
pectable, a  dit  avec  ce  courage  et  cette  fermeté  qu'on 
admire  dans  toutes  ses  paroles,  que  des  esclaves  qui 
avaient  défendu  leur  maître,  méritaient  non  seulement 
la  liberté ,  mais  les  plus  magnifiques  récompenses.  En 
effet,  Mllon  peut-il  assez  payer  le  zèle,  l'attachement,  la 
fidélité  de  ces  hommes  auxquels  il  doit  la  vie?  que  dis-je? 
il  leur  doit  bien  plus  :  sans  eux,  ses  blessures  et  son  sang 
auraient  servi  à  repaître  les  yeux  et  l'àme  féroce  de  son 
cruel  ennemi.  Et  s'il  ne  les  avait  pas  affranchis,  il  au- 
rait fallu  que  les  défenseurs  de  leur  maître ,  ses  sau- 
veurs ,  ses  vengeurs ,  fussent  livrés  aux  horreurs  de  la 
question  !  Ah  !  du  moins,  une  pensée  le  console  dans 
son  infortune,  c'est  que,  quel  que  soit  son  destin,  il  a  du 
moins  essayé  de  les  récompenser  de  leur  dévouement. 

Mais,  dit-on,  les  esclaves  interrogés  dans  le  vesti- 
bule de  la  Liberté,  déposent  contre  Milon.  Quels  sont 
ces  esclaves  ?  ceux  de  Clodius.  Qui  a  demandé  qu'ils 
fussent  interrogés  ?  Appius.  Qui  les  a  produits  ?  Appius. 
D'ol!i  sortent-ils?  De  la  maison  d' Appius.  Grands  dieux  ! 
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gas?  de  P.  Clodii.  Quis  eos  postulavit  ?  Appius. 
Qiiis  produxit  ?  Appius.  Unde?  ab  Appio.  Dii  boni! 
quid  potest  agi  severius?  De  servis  nulla  lege  qures- 
tio  est  in  dominos,  iiisi  de  incestu,  ut  fait  in  Clo- 
dium.  Proxime  deos  accessit  Clodius,  propius  quam 
tiim,  quum  ad  ipsos  pcnetrarat  :  cujus  de  morte,  tan- 
quam  de  c?Rrimoniis  violatis,  quœritur.  Sed  tamen 
majores  nostri  in  dominum  de  servo  quœri  nolue- 
runt;  non  quia  non  posset  verum  inveniri,  sed  quia 
vidcbatur  indignum  'esse,  et  dominis  morte  ipsa 
Iristius.  In  reimi  de  servis  accusatoris  quum  qureri- 
tur,  verum  inveniri  potest?  Age  vero,  qu.ne  erat, 
aut  qualis  quœstio?  Heus  tu,  Piuscio ,  verbi  causa, 
'cave  sis  mentiaris.  Clodius  insidias  fecit  Miloni  ? 
Fecit.  Certa  crux.  Nullas  fecit.  Sperata  libertas. 
Quid  bac  qurestione  ccrtius?  Subito  arrepti  in  qucps- 
tionem,  tamen  separantur  a  ceteris,  et  in  arcas 
conjiciuntur ,  ne  quis  cum  iis  coUoqui  po^git.  Hi 
centum  dies  pênes  accusatorem  quum  fuissent,  ab 
eo  ipso  accusatore  producti  sunt.  Quid  bac  quœs- 
vione  dici  potest  integrius  ?  quid  incorruptius  .'* 


XXITI.  Quod  si  nondum  satis  ccrnilis,  quum  rcâ 
ipsa  tottam  claris  argunientis  signisque  luceat,  pura 
mente  atque  intégra  Milonem,  nuUo  scelere  imbu- 
lum,  nullo  metu  perterritum,  nulla  conscieiitia  ex- 
animatum  ,  Romam  revertisse  :  recordamini ,  per 

'  Abest  esse  a  Gntteriana.  —  '  ['tria  hxc ,  iw/^'.  omissa,  Grxt:  addidit 
V  mss,  Lalkm,  luentiare. 
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quel  excès  de  rigueur  !  Nulle  loi  n'admet  le  témoignage 
des  esclaves  contre  leurs  maîtres,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'un  sacrilège ,  ainsi  que  dans  le  procès  de 
Clodius.  Il  s'est  donc  bien  approclié  des  dieux,  ce  Clo- 
dius  !  il  est  encore  plus  près  de  la  Divinité  que  lorsqu'il 
pénétra  dans  ce  sanctuaire  inviolable,  puisqu'on  in- 
forme sur  sa  mort,  comme  s'il  s'agissait  de  la  profana- 
tion des  plus  saints  mystères.  Cependant  si  nos  ancêtres 
n'ont  pas  voulu  qu'un  esclave  fût  entendu  contre  son 
maître ,  ce  n'est  pas  que  par  cette  voie  on  ne  pût  arri- 
ver à  la  connaissance  de  la  vérité  ;  c'est  que  ce  moyen 
leur  paraissait  indigne ,  et  plus  affreux  peur  les  maîtres 
que  la  mort  même.  Mais  faire  entendre  à  la  charge  de 
l'accusé  les  esclaves  mêmes  de  l'accusateur ,  est-ce  un 
moyen  de  parvenir  à  la  vérité  ?  Et  quel  était  l'objet ,  quelle 
était  la  forme  de  cette  épreuve  ?  Ruscion,  approche,  et 
prends  garde  de  mentir.  Clodius  a-t-il  dressé  des  embûches 
à  Milon  ?  —  Oui.  —  Tu  seras  mis  en  croix.  —  Non.  — < 
Tu  seras  libre.  Quoi  de  pins  inftiillible  que  cette  manière 
de  procéder  ?  Lorsqu'on  veut  faire  entendre  des  esclaves , 
on  les  saisit  sans  délai  :  on  fait  plus  ,  on  les  sépare,  on 
les  enferme,  afin  qu'ils  ne  communiquent  avec  per- 
sonne. Ceux-ci  ont  été  cent  jours  au  pouvoir  de  l'accu- 
sateur, et  c'est  ce  même  accusateur  qui  les  a  produits. 
Quoi  de  moins  suspect  et  de  plus  irréprochable  qu'un 
tel  interrogatoire  ? 

XXIII.  Si  tant  de  preuves  et  d'indices  aussi  clairs  ne 
suffisent  pas  encore  pour  vous  convaincre  que  Milon 
est  revenu  à  Rome  avec  une  conscience  pure,  sans 
être  souillé  par  le  crime,  agité  par  la  crainte,  tourmenté 
par  les  remords ,  au  nom  des  dieux ,  rappelez-vous  quelle 
fut  la  célérité  de  son  retour  et  son  entrée  dans  le  forum, 
pendant  que  le  palais  du  sénat  était  en  proie  aux  flam- 
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deos  immortales!  qiire  fuerit  celcritas  reditus  ejus; 
qui  ingrcssiis  in  forum,  ardente  curia;  quîm  magni- 
tude animi;  qui  vullus,  qu;iR  oratio.  Neque  vero  se 
populo  solum,  sed  etiam  senatui  commisit;  neque 
senalui  modo,  sed  ellam  publicis  prresidiis  et  armis; 
neque  his  tantum ,  verum  etiam  cjus  potestati ,  cui 
senatus  totam  rempublicam,  omnem  Italia?  pubem, 
cuncta  popuii  romani  arma  commiserat.  Cui  nun- 
quam  se  hic  profecto  tradidisset,  nisi  causai  suœ 
confîderet;  prœsertim  omnia  audienti,  magna  me- 
luenti,  muka  suspicanli,  nonnulla  credenti.  Magna 
vis  est  conscientiœ,  judiccs,  et  magna  in  utramque 
partem  ,  ut  neque  timeant,  qui  niliil  commiserint , 
et  pœnam  semper  anle  oculos  versari  putent,  qui 
peccarint. 

Neque  vero  sine  ratione  cerla  ,  causa  JMilonis 
semper  a  senatu  probata  est.  Videbant  enim  sapien- 
tissimi  homines  facti  rationem,  pr^insenliam  animi, 
defeusionis  constanliam.  An  vero  obliti  estis,  judi- 
ces,  recenli  illo  nuntio  nccis  Clodian.T,  non  modo 
inimicorum  Milonis  sermones  et  opiniones ,  sed 
nonnullorum  etiam  imperitorum  ?  Negabant  cum 
Bomam  esse  rcdilurum.  Sive  enim  iUud  anime 
îrato  ac  percito  fecisset,  ut  inccnsus  odio  trucidaret 
inimicum,  arbitrabanlur  cum  tanli  morlcm  P.  Clo- 
dli  putassc,  ut  requo  animo  patria  carcrct,  qunm 
sanguine  inimici  explesset  odium  suum;  sive  etiam 
illius  morte  palriam  liberare  voluissct,  non  dulnla- 
turum  forlem  virum  ,  quin  ,  quum  suo  pcriculo 
salutem  reipublicœ  attuiissct,  ccdcret  îcquo  animo 
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mes;  r.ippelez-vous  son  courage,  sa  fermeté,  ses  dis- 
cours. Il  se  livra  non  seulement  au  peuple,  mais  encore 
au  sénat;  non  seulement  au  sénat,  mais  aux  gardes  et 
aux  troupes  armées  par  le  gouvernement  :  que  dis-je  ? 
il  se  remit  à  la  discrétion  du  magistrat  que  le  sénat  avait 
rendu  maître  de  la  république  entière  ,  de  toute  la  jeu- 
nesse de  l'Italie,  et  de  toutes  les  forces  du  peuple  ro- 
main. Croyez-vous  qu'il  l'eût  fait,  s'il  n'avait  été  rassuré 
par  son  innocence ,  sachant  surtout  que  Pompée  ne 
négligeait  aucun  bruit,  qu'il  était  rempli  de  défiances  et 
de  soupçons  dont  plusieurs  lui  paraissaient  justes?  Telle 
est  la  force  de  la  conscience  ;  tel  est  son  pouvoir  sur 
l'innocent  et  sur  le  coupable.  Le  premier  ne  craint 
rien,  l'autre  voit  partout  les  apprêts  du  supplice. 


Ce  n'est  donc  pas  sans  une  raison  puissante  que  le  sé- 
nat s'est  toujours  montré  favorable  à  la  cause  de  Milon  : 
cette  sage  compagnie  a  vu  en  lui  une  conduite  qui  ne 
s'est  jamais  démentie,  une  fermeté  et  une  constance 
inaltérables.  Avez-vous  oublié,  juges,  quels  furent,  au 
premier  bruit  de  la  mort  de  Clodius,  les  discours  et  les 
opinions,  non  seulement  des  ennemis  de  Milon,  mais 
même  de  quelques  hommes  peu  éclairés  ?  Ils  préten- 
daient qu'il  ne  rentrerait  pas  dans  Rome;  car,  disaient- 
ils,  s'il  a  tué  Clodius  par  haine  et  par  colère,  satisfait 
d'avoir  assouvi  sa  fureur  dans  le  sang  de  son  ennemi , 
il  s'exilera  volontairement,  et  ne  croira  pas  avoir  payé 
trop  cher  le  plaisir  de  s'être  vengé.  Si,  au  contraire,  il 
n'a  cherché  qu'à  délivrer  la  patrie ,  ce  généreux  citoyen , 
après  avoir  sauvé  l'état  au  péril  de  ses  jours,  se  fera  un 
devoir  d'obéir  aux  lois  ;  il  emportera  la  gloire  de  cette 
action  immortelle,  et  nous  laissera  jouir  des  biens  qu'il 
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Ici^ibiis,  secum  auferret  s^loriam  sempiternam ,  no- 
his  luTC  fnienda  relinqueret,  qnve  ipse  servassct. 
Muiti  etiam  Catilinam  atqne  illa  portenta  loque- 
bantur  :  erumpet ,  occupahit  aliquem  locum,  bellum 
patriœ  faciet.  Miseros  interdum  cives  ,  optime  tie 
repiiblica  meritos,  in  qiiibiis  bomiiies  non  modo 
res  prœclarissimas  obliviscuntiir,  sed  etiam  nefarias 
suspicantur  !  Ergo  iila  falsa  fuerunt  :  qii?e  certe  vera 
exstitissent,  si  Milo  admisisset  aliquid,  quod  non 
posset  lioneste  vereque  dcfendere. 

XXIV^.  Quid?  qii^e  postea  sunt  in  eum  congesta, 
qiire  qiiemvis  etiam  mediocrium  dellctorum  con- 
scientia  perculissent ,  ut  sustinuit ,  dii  immortales  ! 
siistinuit?  Imo  vcro  ut  contcmsit,  ac  pro  nihilo 
putavit!  qua?  neque  maximo  animo  nocens,  neque 
Innocens  ,  nisi  fortissimus  vir,  negligcre  potuis- 
set.  Scutorum,  gladiorum,  frenorum,  sparorum, 
pilorumque  etiam  multitudo  depreliendi  posse  in- 
dicabatur.  Nullum  in  urbe  vicum ,  nullum  augi- 
portum  esse  dicebant,  in  quo  Miloiii  non  esset  con- 
ducta  domus  ;  arma  in  villam  Ocriculanam  de- 
vecta  Tiberi  ;  '  domus  iu  clivo  Capitolino  sentis 
referta  ;  plena  omnia  malleolorum  ad  nr})is  in- 
cendia comparatorum.  Jhrc  non  delata  solum , 
sed  p.Tne  crédita,  nec  ante  repudiata  sunt,  quam 
quDPsita. 

Laudabam  equidem  incredibilcm  diligentiam  Cn. 
Pompeii:  sed  dicam,  ut  sentio,  judices.  INimis  multa 
audire  cogunlur,  neque  aliter  facere  possunt  ii,  qui- 

'  Sine  dubio  shiij>sit  Cicero  clomum  —  rcfeiUm.  Ernest. 
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nous  a  conservés.  Quelques  uns  même  parlaient  de  Ca- 
tilina  et  de  ses  affreux  complots.  Il  éclatera,  disait-on  ; 
il  s'emparera  de  quelque  place  ;  il  fera  la  guerre  à  la 
patrie.  Ah  !  que  les  hommes  qui  ont  le  mieux  mérité 
de  rétat  sont  quelquefois  à  plaindre!  C'est  peu  qu'on 
ouhlie  leurs  actions  les  plus  glorieuses  :  on  leur  suppose 
même  des  projets  criminels.  L'événement  a  démenti 
tous  ces  bruits:  il  les  aurait  justifiés,  si  Milon  avait  en 
rien  blessé  l'honneur  et  la  justice. 


XXIV.  Et  depuis,  quelles  imputations  accumulées 
contre  lui  ?  elles  auraient  suffi  pour  remplir  d'effroi 
quiconque  aurait  eu  à  se  reprocher  la  faute  la  plus  légère. 
Grands  dieux  !  quelle  fermeté ,  ou  plutôt  quel  mépris  il 
leur  a  opposé  !  Le  coupable  le  plus  audacieux ,  riiomme 
le  plus  innocent ,  s'il  n'eût  été  en  même  temps  le  plus 
intrépide,  n'aurait  pu  conserver  sa  tranquillité.  On 
parlait  d'un  amas  de  boucliers ,  d'épées ,  de  harnais , 
de  dards,  de  javelots.  On  désignait  les  lieux.  Il  n'était 
pas  un  seul  quartier,  un  seul  coin  dans  Rome,  oli  Milon 
n'eût  loué  une  maison.  Des  armes  avaient  été  transpor- 
tées par  le  Tibre  à  sa  campagne  dOcriculum  ;  sa  mai- 
son ,  à  la  descente  du  Capitole  ,  était  pleine  de  boucliers  ; 
tout  était  rempli  de  torches  incendiaires....  Ces  calomnies 
ont  été  répandues  ;  elles  ont  été  accréditées  ;  on  ne  les 
a  rejetées  enfin,  qu'après  avoir  fait  les  plus  exactes 
perquisitions. 

Je  louais  l'activité  incroyable  de  Pompée  :  mais  je 
dirai  ,  juges,  ce  que  je  pense.  Ceux  à  qui  l'on  a  confié 
le  soin  de  la  république  sont  obligés  sans  doute  de  prê- 
ter l'oreille  à  de  vains  discours.  Mais  qu'il  ait  fallu 
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bus  tota  commissa  est  respublica.  Quin  ctiam  fncrit 
audieiîduspopaLiclnius,  nescloqui,  decirco'  maxi- 
mo  :  servos  Milonis,  apud  se  ebrios  factos,  sibi  con- 
fessos  esse,  de  interficiendo  Cn.  Pompeio  conjurasse; 
deinde  postea  se  gladio  percussura  esse  ab  iiiio  de  illls, 
ne  indicaret,  Pompeio  iii  hortos  niintiavit.  Arcessor 
in  primis.  De  amicorum  sententia  rem  defert  ad  se- 
natum.  Non  poteram,  in  illius  mei  patri.npque  custo- 
dis  tanta  suspicione,  non  metu  exanimari  :  sed  mi- 
rabar  tamen,  credi  popa3,  confessionem  servorum 
audiri;  vuhiiis  in  latere,  qiiod  acu  punctum  videre- 
tur,  pro  ictu  gladlatoris  probari. 

Verum  ,  ut  intclligo,  cavebat  mngis  Pompeius , 
quam  timebat,  non  easolnm,  qure  timeuda  erant, 
sed  omnino  omnia  ,  ne  aliquid  vos  timerelis.  Op- 
pngnata  donius  C.  Cœsaris,  clarissimi  et  fortissimi 
viri,  per  multas  noctis  horas  nuntiabatur.  Nemo 
audicrat  tam  celebri  loco ,  nemo  senserat.  Tamen 
audiebatur.  Non  poteram  Cn.  Pompeium,  pra>stan- 
tissima  virtute  virum ,  timidum  suspicari  :  ddigen- 
tiam ,  tota  rçpublica  suscepta ,  nimiam  nullani  pu- 
tabam.  Frequentissimo  senatu  nuper  in  Capitolio 
scnator  inventas  est,  qui  Milonem  cum  tclo  esse 
diccret.  Nudavit  se  in  sanctissimo  tcmplo,  quoniam 
vita  talis  et  ci  vis  et  viri  fidem  non  faciebat,  ut,  co 
tacente,  rcs  ipsa  loqueretur. 

XXV.  .Omnia  falsa  alque  ""  insldiose  lîcla  com- 

•  Omitlunt  maxiino  corld.  Faùricii,  —  '  £rn.  conjicit  invidiose. 
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écouter  un  homme  de  la  lie  du  peuple ,  un  je  ne  sais 
quel  Licinius  établi  dans  le  grand  cirque  !  Il  racontait 
que  des  esclaves  de  Milon  ,  s'étant  enivrés  dans  sa  mai- 
son ,  lui  avaient  confié  qu'ils  devaient  tuer  Pompée  :  il 
ajoutait  qu'un  d'eux  l'avait  frappé  de  son  épée  ,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  les  dénonçât.  Il  courut  aux  jardins  de 
Pompée  faire  sa  déclaration.  Celui-ci  m'appela  sur-le- 
champ  ;  et  par  le  conseil  de  ses  amis,  il  en  fit  son  rap- 
port au  sénat.  Je  ne  pouvais  qu'être  glacé  d'effroi,  en 
voyant  le  magistrat  chargé  de  veiller  au  salut  de  la  pa- 
trie et  à  ma  propre  sûreté,  agité  par  ces  horribles  soup- 
çons. Cependant  j'étais  étonné  qu'on  en  crût  un  homme 
de  cet  état,  qu'on  écoutât  les  propos  d'esclaves  pleins 
de  vin,  et  qu'on  prît  une  piqûre  d'aiguille  pour  un  coup 
d'épée  donné  par  un  gladiateur. 

Il  est  évident  que  Pompée  ne  craignait  rien  ,  mais 
que  ,  pour  assurer  votre  tranquillité  ,  il  se  précaution- 
nait contre  l'apparence  môme  du  danger.  On  annonçait 
que  la  maison  de  César  avait  été  assiégée  plusieurs 
heures  de  la  nuit.  Nul,  dans  un  quartier  aussi  fréquenté, 
n'avait  rien  entendu  ,  nul  n'avait  rien  aperçu.  Cepen- 
dant on  écoutait  ces  rapports.  Je  connaissais  trop  bien 
le  courage  de  Pompée  pour  l'accuser  de  timidité,  et  je 
pensais  que  chargé  du  soin  de  la  république  entière ,  il 
ne  pouvait  prendre  trop  de  précautions.  Ces  jours  der- 
niers, dans  une  assemblée  nombreuse  au  Capitole,  un 
sénateur  osa  dire  que  Milon  avait  des  armes  sous  sa 
toge  ;  Milon ,  sans  répondre  un  seul  mot ,  se  dépouilla 
dans  ce  temple  auguste  ,  afin  que  les  faits  parlassent 
eux-mêmes,  puisque  la  conduite  d'un  citoyen  et 
d'un  homme  tel  que  lui  ne  le  garantissait  pas  d'un  tel 
soupçon. 

XXV.  Tout  s'est  trouvé  faux,  et  les  mensonges  de 
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perta  sunt.  Quocl  si  tamen  metuitur  etiam  mine 
Milo  ,  non  hoc  jam  Clodiannm  crimen  timemus, 
sed  tuas,  Cn.  Pompei  (te  enim  jam  appelle  ea  voce  , 
ut  me  *  audire  possis),  tuas,  tuas,  iiiquam,  suspi- 
clones  perhorresclmus.  Si  Miloncm  times,  si  hune 
de  tua  vita  nefarie  aut  nunc  cogitare,  aut  molitum 
aliquando  aliquid  putas;  si  Italiœ  delectus,  ut  noii- 
nulli  conquisitores  tui  dictitaiit,  si  h.ipc  arma,  si 
Capitolinae  cohortes,  si  excubi.T,  si  vigilicP,  si  dé- 
lecta juventus,  qnre  tuiim  corpus  domumque  custo- 
dit,  contra  Mdonis  impetum  armata  est,  atque  illa 
oninia  in  hune  unum  instituta,  parata,  intenta  sunt  : 
magna  in  hoc  certe  A^is  et  incredibilis  animus ,  et 
non  unius  viri  vires  atque  opes  indicantur,  si  qui- 
dem  in  hune  unum  et  pr.Tstantissimus  dux  elcctus, 
et  tota  respuWica  armata  est.  Sed  quis  non  intelligit, 
omnes  tibi  reipublicœ  partes  segras  et  labantes,  ut 
cas  his  armis  sanares  et  confirmares,  esse  commis- 
sas  ?  Quod  si  Miloni  locus  datus  csset;  probasset 
profecto  tibi  ipsi ,  neminem  unquam  hominem  ho- 
mini  cariorem  fuisse ,  quam  te  sibi  ;  nullum  se 
unquam  periculum  pro  tua  dignitate  fugisse  ;  cum 
ipsa  illa  teterrima  peste  srepissime  pro  tua  gloria 
contcndisse;  tribunatum  suum  ad  salutem  meam , 
qunn  tibi  carissima  fuisset ,  consibis  tuis  guberna- 
tum;  se  n  le  postea  defensum  in  periculo  capitis, 
ndjulum  in  petitione  prreturœ;  duos  se  habere  sem- 
per  amicissimos  sperassc,  te  luo  bcneficio,  me  suo. 
Quœ  si  non  probarct;  si  tibi  ila  penitus  inhcrsissct 

'  Lamb,  maliiil  exaudire,  quod  Erti,  lattdavit ,  Jf'dsk.  rccepit. 
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îa  méchanceté  ont  été  reconnus.  Si  cependant  on  le 
redoute  encore,  ce  n'est  plus  le  meurtre  de  Clodius, 
ce  sont  vos  soupçons  ;  oui,  Pompée  ^°,  j'élève  la  voix, 
pour  que  vous  puissiez  m'entendre  ;  oui,  vos  soupçons 
seuls  nous  font  trembler.  Si  vous  craignez  Milon,  si 
vous  pensez  qu'il  médite  quelque  projet  contre  vous, 
ou  qu'il  ait  jamais  attenté  à  vos  jours;  si,  comme  le 
publient  vos  officiers,  les  levées  qu'on  fnit  dans  l'Italie, 
si  les  troupes  qui  nous  environnent ,  si  les  cohortes 
postées  dans  le  Capitole,  si  les  gardes  et  les  sentinelles, 
si  l'élite  de  la  jeunesse  qui  veille  autour  de  votre  per- 
sonne et  de  votre  demeure ,  sont  armés  contre  Milon , 
si  toutes  ces  précautions  ont  été  prises,  établies,  diri- 
gées contre  lui  seul  :  assurément  faire  choix  du  plus 
grand  des  généraux,  armer  la  république  entière  pour 
résister  au  seul  ÎMilon ,  c'est  reconnaître  en  lui  une  force 
extraordinaire,  c'est  lui  supposer  plus  de  moyens  et  de 
ressources  qu'un  seul  homme  n'en  peut  avoir.  IMais  qui 
ne  voit  que  toutes  les  forces  de  l'état  ont  été  remises 
en  vos  mains,  pour  vous  donner  les  moyens  de  raffer- 
mir la  république  ébranlée  et  chancelante?  Milon,  si 
vous  eussiez  voulu  l'entendre,  vous  aurait  démontré 
que  jamais  on  n'eut  plus  d'affection  pour  aucun  mor- 
tel, qu'il  n'en  a  conçu  pour  vous;  qu'il  a  bravé  mille 
dangers  pour  les  intérêts  de  votre  gloire;  que  souvent, 
pour  la  soutenir,  il  a  combattu  contre  ce  monstre  exé- 
crable; que  tout  son  tribunat  a  été  dirigé  par  vos 
conseils  vers  mon  rappel  que  vous  désiriez  avec  ardeur; 
que,  depuis  mon  retour,  vous  l'avez  défendu  dans  une 
cause  capitale,  et  secondé  dans  la  demande  de  la  pré- 
ture;  qu'il  espérait  avoir  en  nous  deux  amis  attachés  à 
lui  pour  jamais,  vous  par  votre  bienfait,  moi  par  le 
sien.  S'il  n'avait  pas  réussi  à  vous  persuader,  si  rien 
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ista  snspiclo ,  iiullo  ut  evelli  modo  posset  ;  si  denique 
ïtalia  a  delectii,  iirbs  ab  armis,  sine  Milonis  clade 
nunquam  esset  conquietura  :  nse  iste  haud  dubitans 
cessisset  patria,  is,  qui  itanatusest,  et  itaconsuevit; 
te,  Magne,  lamen  antestaretur,  quod  ♦nunc  etiam 
facit-. 

XXVI.  Vide,  quam  slt  varia  vitœ  commiitabilis- 
que  ratio,  quam  vaga  volubilisque  fortuna  ,  quantse 
infîdelitates  in  amicis ,  quam  ad  tempus  aptre  simu- 
lationes  ,  quantœ  in  periculis  fiig.'P  proximorum, 
quantrm  timiditates.  Erit,  erit  illud  proiecLo  tempus, 
et  illucescet  aliquando  ille  dies,  quum  tu,  '  salvis, 
ut  spero,  rébus  tuis,  sed  fortasse  motu  aliquo  com- 
munium  temporum  immutatis  (qui  quam  crebro 
aceidat,  cxperti  debcmus  scire),  et  amicissimi  bcui- 
volentiam,  et  gravissimi  hominis  iîdem,  et  unius 
posl  homines  natos  fortissimi  viri  magnitudinem 
animi  desideres. 

Quanqiiam  quis  lioc  credat,  Cm.  Pompeium  ,  juris 
publici,  moris  majorum,  rei  denique  publier  pé- 
ri tissimum,  quum  senatus  ei  commiserit,  ut  vide- 

ret,    NE  QUID  RESPUPLICV  DETRIMENTl  CAPERET;  qUO  UnO 

vcrsiculosatisarmati  semperconsulesfiierunt,  etiam 
nullis  armis  datis  :  hune  exereitu  ,  hune  dcleetn 
dato,  judicium  exspectaturum  fuisse  in  ejus  consiliis 
vindieandis,  qui  vel  judieia  ipsa  tolleret?  Satis  judi- 
calum  est  a  Pompeio,  salis,  ialso  ista  conferri  in 
Milouem  :  qui  legem  lulit,  qiia,  ut  ego  senlio,  M'i- 
lonem  absolvi  a  vobis  oporleret  ;  ut  omnes  conli- 

'  Al.  salutaribus. 
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n'avait  pu  détruire  ce  soupçon  trop  profondément  gravé 
dans  votre  ame  ;  si  enfin,  pour  désarmer  Ptome  et  faire 
cesser  les  levées  dans  l'Italie,  il  eût  fallu  que  Milon 
fût  sacrifié,  n'en  doutons  pas,  il  se  serait  exilé  volon- 
tairement ;  son  caractère  et  sa  conduite  en  sont  de  sûrs 
garants:  toutefois,  en  s'éloignant,  il  vous. aurait  pris 
à  témoin  de  ses  sentiments,  comme  il  le  fait  aujourd'hui. 

XXVI.  Considérez,  ô  grand  Pompée, à  quelles  varia- 
tions la  vie  est  sujette;  quelle  est  l'inconstance  et  la 
légèreté  de  la  fortune  ;  quelles  infidélités  on  éprouve  de 
la  part  de  ses  amis  ;  combien  de  perfides  savent  s'ac- 
commoder aux  circonstances  ;  combien  nos  parents 
même  sont  timides,  et  prompts  à  nous  abandonner 
dans  les  dangers.  J'espère  que  rien  ne  détruira  votre 
prospérité;  mais  enfin  un  temps  peut  venir,  oui.  Pom- 
pée, un  jour  peut  arriver,  oii  par  l'effet  de  quelqu'une 
de  ces  révolutions  si  communes  dans  le  cours  des  choses 
Immaines,  vous  aurez  à  regretter  l'absence  de  l'ami  le 
plus  ardent,  de  Thomme  le  plus  ferme,  et  du  citoven  le 
plus  généreux  que  les  siècles  aient  jamais  produit. 

Eh!  qui  croira  jamais  que  Pompée,  connaissant  si 
Lien  le  droit  public,  les  usages  de  nos  ancêtres,  les 
intérêts  de  l'état,  chargé  par  le  sénat  de  veiller  a  ce 
que  la  chose  publique  ne  souffre  aucun  dommage , 
espèce  de  formule  qui  seule,  et  même  sans  le  secours 
des  armes,  donna  toujours  assez  de  force  aux  consuls  i^'  ; 
qui  croira,  dis-je,  que  Pompée,  ayant  une  armée  à  ses 
ordres,  avec  le  droit  de  lever  des  troupes,  aurait  attendu 
l'arrêt  des  juges,  pour  punir  un  homme  qui  aurait  voulu 
anéantir  les  tribunaux  mêmes  ?  Il  a  fait  assez  voir  ce 
qu'il  pensait  de  tout  ce  qu'on  impute  à  Milon,  quand  il 
a  porté  une  loi  qui,  selon  moi,  vous  fait  un  devoir,  ou 
qui  du  moins,  de  l'aveu  de  tous,  vous  donne  le  droit 
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tentiir,  licerct.  Qiiod  vero  in  illo  loco,  alque  illis 
public  ornm  pnrsidiorimi  copiis  circumfusiis  sedet, 
satis  déclarât,  se  non  tcrrorcni  inierre  Yobis  (qiiid 
enim  illo  minus  dignum,  quam  cogère,  ut  vos  euni 
condemnetis,  in  quem  animadvertere  ipse,  et  more 
majorum,  et  suo  jure  posset?),  sed  pnesidio  esse  : 
lit  intclligatis ,  contra  hesternam  concioncm  illam 
licere  vobis,  quod  sentîatis,  libère  judicare. 

XXVII.  Nec  vero  me  ,  judiccs,  Clodianum  cri- 
men  raovet;  nec  tam  sum  démens,  tamque  veslri 
scnsus  ignarus  atque  expcrs  ,  ut  nesciam,  quid  de 
morte  Clodii  sentiatis.  De  qua,  si  jam  nollcm  ita 
dilucre  crimcn,  utdilui,  tamen  inipunc  Miloni  pa- 
lam  clamare,  atque  mentiri  glorioseliceret  ;  Occidi, 
occidi,  non  Sp.  Mclium  qui,  annona  levanda,  jactu- 
risque  rei  familiaris ,  quia  nimis  amplccli  plcbcm 
putabatur,  in  suspicionem  incidit  rcgni  appelendi; 
non  Ti.  Gracchum,  qui  collegne  magistratum  per 
scditionem  abrogavit;  quorum  interfectores  imple- 
runt  orbem  tcrrarum  nominis  sui  gloria  ;  sed  eum 
(audcret  enim  diccre,  qnum  patriam  pcriculo  suo 
liberasset),  eu  jus  ncfandum  adultoriinii  in  pulvina- 
ribus  sanctissimis  nobilissimre  feminre  comprehen- 
deruiit;  eimi ,  cujus  supplicio  scnalus  solemnes  re- 
ligioucs  cxpiandas  s.epe  coiisuit;  eum,  quem  cum 
sororc  gcrniana  nefariimi  sliipruin  fccisse  L.  Lucul- 
lus  juralus  se,  qucrstiouibus  Itabitis,  dixit  compe- 
risse;  eum,  qui  civcm  ,  quem  st-nalus  ,  quem  po- 
pulus  ,  quem  omnes  gentes  urbis  ac  vite  civiuni 
conscrvatôrcm  judicabant,  servorum  armis  cxter- 


PLAIDOYER  POUR  MILON.  aSy 

de  l'absoudre.  S'il  se  montre  dans  le  poste  où  vous  le 
voyez,  entouré  de  la  force  publique,  ce  n'est  pas  qu'il 
cherche  à  vous  intimider  :  il  serait  indigne  de  lui  de 
vous  contraindre  à  condamner  un  homme  que  l'exem- 
ple de  nos  ancêtres  et  le  pouvoir  dont  il  est  revêtu 
l'autorisaient  à  punir  lui-même.  Il  vient  vous  prêter  son 
appui,  et  vous  faire  connaître  que,  malgré  la  harangue 
d'hier,  vous  pouvez  énoncer  librement  le  vœu  de  votre 
conscience. 

XXVII.  Au  reste,  cette  accusation  n'a  rien  qui  m'ef- 
fraie ^''.  Je  ne  suis  ni  assez  dépourvu  de  raison,  ni  assez 
peu  instruit  de  vos   sentiments,  pour  ignorer  ce  que 
vous  pensez  de  la  mort  de  Clodius.  Si  je  n'avais  pas 
voulu  justifier  Milon,   comme  je  viens  de  le  faire,  il 
pourrait  impunément  se  glorifier  d'une  action  qu'il  n'a 
pas   faite,   et   s'écrier  :   Romains,  j'ai  tué,  non  pas 
Sp.  Mélius ,  qui  fut  soupçonné  d'aspirer  à  la  royauté , 
parce   qu'il  semblait,  en  abaissant  le  prix  du  blé  aux 
dépens  de  sa  fortune,  rechercher  avec  trop  de  soin  la 
faveur  de  la  multitude;   non  pas  Tib.  Gracchus,  qui 
excita  une  sédition  pour  destituer  son  collègue  ^^  :  ceux 
qui  leur  ont  donné  la  mort  ont  rempli  le  monde  entier 
de  la  gloire  de  leur  nom.  Mais  j'ai  tué,  car  il  ne  crain- 
drait pas  de  le  dire  après  avoir  sauvé  la  patrie  au  péril 
de  ses  jours ,  j'ai  tué  l'homme  que  nos  Romains  les  plus 
illustres  ont  surpris  en  adultère  sur  les  autels  les  plus 
sacrés;  l'homme  dont  le  supplice  pouvait  seul ,  au  juge- 
ment du  sénat,  expier  nos  mystères  profanés;  l'homme 
qucLucuUus  a  déclaré,  sous  la  foi  du  serment,  coupable 
d'un  inceste  avec  sa  propre  sœur.  J'ai  tué  le  factieux 
qui ,  secondé  par  des  esclaves  armés,  chassa  de  Rome  un 
citoyen  que  le  sénat,  que  le  peuple  romain,  que  toutes 
les  nations  regardaient  comme  le  sauveur  de  Rome  et  de 
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minavit;  eum  ,  qui  régna  dédit,  ademit,  orbem 
terranim  ,  qiiibuscum  voliiit ,  parlitns  est;  eimi  , 
qui  plurimis  ciedibus  in  foro  faclis,  singnlari  vir- 
tute  et  gloria  civeni  domum  vi  et  armis  compulit; 
eum,  cui  nihil  unquani  nefas  fuit  iiec  iii  facinore, 
nec  in  libidine;  eum,  qui  .nedem  Nympharum  in- 
cendit,  ut  memoriam  publicam  reccnsionis,  labulis 
publicis  impressam  ,  exstingueret;  eum  denique,  cui 
jam  nulla  lex  erat,  nullum  civile  jus,  nulli  possessio- 
num  termini  ;  qui  non  calumnia  litium ,  non  injustis 
vindiciis  ac  sacramentis  alienos  fundos,  scd  castris, 
exercitu,  signis  inferendis  petebat;  qui  non  solum 
Etruscos  (eos  enim  penitus  contemserat),  sed  hune 
Q.  Varium,  virum  fortissimum  atque  optimum  ci- 
veni ,  judicem  noslrum  ,  pellere  possessionibus , 
armis  castrisque  conatus  est  ;  qui  eum  arcliitectis  et 
decempedis  villas  multorum  liortosque  peragrabat  ; 
qui  Janiculo  et  Alpibus  spem  possessionura  termi- 
nabat  suarum;  qui  quum  ab  équité  romano  splen- 
dido  et  forti,  T. Pacavio,  non  impetrasset,  ut  insulam 
in  lacu  Prelio  venderet,  repente  linlrlbus  in  eam  in- 
sulam materiam,  calcem,  caemenla,  arma,  convexit, 
dominoque  trans  ripam  inspectante,  non  dubitavit 
a'difîcium  exstruerc  in  alieuo  ;  qui  huic  T.  Furfanio, 
cui  viro?  dii  immorlalcs!  (quid  enim  ego  de  niu- 
lierculaScantia?quid  de  adolescente  Aponiodicam? 
quorum  utrique  mortem  est  minilatus,  nisi  sibi  hor- 
torum  possessione  cessisset)  sed  ausus  est  Furfauio 
dicere,  si  sibi  pecuniam,  quantam  poposcerat,  non 
dedisset,  mortuum  se  in  domum  cjus  illaturum , 
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l'empire;  qui  donnait  et  ravissait  les  royaumes;  qui 
distribuait  l'univers  au  gré  de  ses  caprices;  qui  rem- 
plissait le  forum  de  meurtres  et  de  sang;  qui  contrai- 
gnit par  la  violence  et  les  armes  le  plus  grand  des 
Romains  à  se  renfermer  dans  sa  maison  ;  qui  ne  connut 
jamais  de  frein  ni  dans  le  crime  ni  dans  la  débauche; 
qui  brûla  le  temple  des  Nymphes ,  afin  d'anéantir  les 
registres  publics  et  de  ne  laisser  aucune  trace  du  dé- 
nombrement^^. Oui,  Romains,  celui  que  j'ai  tué  ne 
respectait  plus  ni  les  lois ,  ni  les  titres ,  ni  les  propriétés; 
il  s'emparait  des  possessions,  non  plus  par  des  procès 
injustes,  et  par  des  arrêts  surpris  à  la  religion  des  juges, 
mais  par  la  force ,  marchant  avec  des  soldats ,  enseignes 
déployées;  à  la  tête  de  ses  troupes,  il  essaya  de  chasser 
de  leurs  biens,  je  ne  dirai  pas  les  Étrusques,  objet  de 
ses  mépris,  mais  Q.  Varius  lui-même,  ce  citoyen  res- 
pectable, assis  parmi  nos  juges;  il  parcourait  les  cam- 
pagnes et  les  jardins,  suivi  d'architectes  et  d'arpen- 
teurs ;  dans  l'ivresse  de  ses  espérances ,  il  n'assignait 
d'autres  bornes  à  ses  domaines  que  le  Janicule  et  les 
Alpes;  T.  Pacavius,  chevalier  romain,  avait  refusé  de 
lui  vendre  une  île  sur  le  lac  Prelius;  aussitôt  il  y  fit 
transporter  des  matériaux  et  des  instruments,  et  sous 
les  yeux  du  propriétaire,  qui  le  regardait  de  l'autre 
bord,  il  éleva  un  édifice  sur  un  terrain  qui  n'était  pas 
à  lui.  Une  femme,  un  enfant,  n'ont  pas  trouvé  grâce  à 
ses  yeux  :  Aponius  et  Scantia  furent  menacés  de  la 
mort,  s'ils  ne  lui  abandonnaient  leurs  jardins.  Que  dis- 
je?  il  osa  déclarera  T.Furfanius,  oui,  à  Furfanius,  que, 
s'il  ne  lui  donnait  tout  l'argent  qu'il  lui  avait  demandé, 
il  porterait  un  cadavre  dans  sa  maison,  afin  de  jeter 
sur  cet  homme  respectable  tout  l'odieux  d'un  assassi- 
nat. En  l'absence  de  son  frère  Appius,  un  de  mes  plus 
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qua  invidia  huic  esset  tali  viro  conflagrandnm  ; 
qui  Appium  fratrem ,  honiinem  milji  conjunctuni 
fidissima  gratia,  absentem  de  possessione  fundi  de- 
jecit;  qui  parietem  sic  per  vestibulum  sororis  insti- 
tuit  ducere,  sic  agere  fundamenta,  ut  sororeni  non 
modo  vestibulo  privaret ,  sed  omni  aditu  et  limine. 

XXVIII.  Quaiiquam  hœc  quidem  jam  tolerabilia 
videbantur,  etsi  œqualiter  in  renipublicam ,  iu  pri- 
vâtes, in  longinquos,  in  propinquos,  in  alienos,  in 
suos  irruebat  ;  sed  nescio  quomodo  jam  usu  obdu- 
ruerat  et  percalluerat  civitatis  incredibilispatientia. 
Quœ  vero  aderant  jam  et  impendebant ,  quonam 
modo  ea  aut  depellere  potuissetis,  aut  ferre,  impe- 
rium  si  ille  nactus  esset  ?  Omitto  socios ,  exteras 
iiationes,  rcges,  tetrarchas  ;  vota  cuim  faceretis,  ut 
in  eos  se  potius  mitteret ,  quam  in  vestras  possessio- 
iies,  vestra  tecta,  vestras  pecunias:  pecunias  dico? 
a  liberis,  a  liberis,  médius  Iidius ,  et  a  conjugibus 
vestris  nunquam  ille  effrenatas  suas  libidines  cohi- 
buisset.  Fingi  ha^c  putatis,  quœ  patent  ?  hrec,  qune 
nota  sinit  omnibus  ?quaî  tenentur?  servorum  exer- 
citus  illuni  in  urbe  conscripturum  fuisse ,  per  quos 
totam  rempublicam  resque  privatas  omnium  pos- 
sideret  ? 

Quamobrem ,  si  cruentum  gladiuni  tencns  cla- 
maret  T.  Annius  :  Adeste  ,  qnrpso ,  atque  audite 
cives  :  P.  Clodium  interfeci  ;  cjus  furores,  quos 
nullis  jam  legibus,  nullls  judiciis  frciiare  potera- 
mus,  hoc  ftrro,  et  liac  dextera  a  cerviclbus  vestris 
rt'puli;  per  me  ut  unum,  jus,  a-quilas,  leges,  liber- 
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sincères  amis,  il  s'empara  de  sa  terre;  enfin  il  entreprit 
de  bâtir  un  mur  et  d'en  conduire  les  fondations  à  tra- 
"vers  le  vestibule  de  sa  sœur,  de  manière  qu'il  aurait 
non  seulement  interdit  l'usage  du  vestibule,  mais  en- 
tièrement fermé  l'entrée  de  la  maison. 


XXVIII.  Cependant ,  quoiqu'il  attaquât  sans  distinc- 
tion la  république  et  les  individus,  quoiqu'il  s'élançât, 
de  près  comme  de  loin ,  sur  les  étrangers  comme  sur 
sa  propre  famille,  on  commençait  à  s'accoutumer  à  ses 
excès  :  la  patience  des  citoyens  semblait  s'être  endurcie, 
et  l'habitude  de  souffrir  avait  produit  l'insensibilité. 
Mais  les  maux  qui  allaient  fondre  sur  vous ,  comment 
auriez-vous  pu  les  détourner  ou  les  supporter,  s'il  se 
fût  trouvé  maître  dans  Rome  ?  Je  ne  parle  point  des 
alliés,  des  nations  étrangères,  des  princes  et  des  rois; 
car  vous  auriez  formé  des  vœux  pour  que  sa  fureur 
s'acharnât  sur  eux  plutôt  que  sur  vos  héritages,  sur 
vos  maisons  et  sur  vos  fortunes,  que  dis-je,  vos  for- 
tunes? vos  enfants,  oui,  vos  enfants  et  vos  femmes  au- 
raient été  la  proie  de  sa  brutalité  effrénée.  Eh!  n'est-ce 
psk&  une  vérité  publique,  reconnue,  avouée  de  tous, 
que  Clodius  aurait  levé  dans  Rome  une  armée  d'es- 
claves pour  envahir  la  république  et  dépouiller  les 
citoyens  ? 

Si  donc  Milon,  tenant  son  épée  encore  fumante, 
s'écriait:  Approchez,  Romains,  écoutez-moi!  j'ai  tué 
Clodius  ^^  ;  ses  fureurs ,  que  les  lois  et  les  tribunaux  ne 
pouvaient  plus  réprimer,  ce  fer  et  ce  bras  les  ont  écar- 
tées de  vos  têtes;  par  moi ,  et  par  moi  seul ,  la  justice, 
les  lois ,  la  liberté ,  l'innocence  et  les  mœurs  seront 
encore  respectées  dans  nos  murs;  serait-il  à  craindre 
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tas,  pudor,  pudicitia  in  civitate  manerent  :  esset 
vero  timendum  ,  quonam  modo  id  ferret  civilas? 
Nunc  enim  quis  est,  qui  non  probet?  qui  non  lau- 
det  ?  qui  non  unum  post  honiiuuni  niemoriam 
T.  Annium  plurimum  reipublicye  proFuisse,  maxi- 
ma  lœtitia  populum  romaïuini ,  cunctam  Italiam, 
nationes  omnes  afTecisse  et  dicat,  et  sentiat  ? ISequeo, 
vetera  illa  populi  romani  quanta  fuerint  gaudia,  ju- 
dicare.  Multas  tamen  jam  snmmoruni  imperatorum 
clarissimasvictorias  nptas  nostra  vidit  :  quarum  nulla 
iieque  tam  diuturnam  attulit  Liptitiani,  nec  tantani. 
Mandate  hoc  memorine,  judices.  Spero  multa  vos 
liberosque  vestros  in  republica  ,bona  esse  visuros  : 
in  his  singulis  ita  semper  existimabitis,  vivo  P.  Clo- 
dio,  nihil  eoruni  vos  visuros  fuisse.  In  spem  maxi- 
mam,  et,  quemadmodum  confido,  verissiniam  ad- 
ducti  sumus,  hune  ipsuni  annuni ,  hoc  ipso  sunimo 
viro  consule,  compressa  hominum  licentia,  cupidi- 
tatibus  fractis,  legibus  et  judiciis  constitutis,  sabita- 
rem  civitati  fore.  Num  quis  igitur  est  tam  démens, 
qui  hoc,  P.  Clodio  vivo,  cont ingère  potuisse  arbi- 
tretur?  Quid?  ea,  qu.'e  tenetis,  privata  atque  ves- 
tra,  dominante  homine  furioso,  quod  jus  perpetuœ 
possessionis  habere  potuissent  ^ 

XXIX.  Non  timeo,  judices,  ne  odio  inimicitia- 
rum  mearum  inllammatus,  libentius  hiï*c  in  ilhini 
evomere  videar,  quani  vérins.  Etenim  elsi  pr.ieci- 
puum  esse  debebat,  tamen  ita  communis  erat  om- 
nium ille  hoslis,  ut  in  communi  odio  pa^ne  cinquaHter 
vcrsarelur  odinm  mçum.  INon  potest  dici  salis,  ne 
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qu'il  n'obtînt  pas  l'aveu  de  tous  les  citoyens?  En  effet, 
en_est-il  un  seul  aujourcVhui  qui  ne  l'approuve,  qui  ne 
le  loue ,  qui  ne  pense  et  ne  dise  que ,  depuis  la  naissance 
de  Rome,  personne  ne  rendit  jamais  un  plus  grand 
service  à  l'état,  et  n'inspira  plus  de  joie  au  peuple 
romain,  à  l'Italie  entière,  à  toutes  les  nations?  Je  ne 
puis  dire  quels  transports  nos  premières  prospérités 
ont  excités  chez  nos  ancêtres;  mais  notre  siècle  a  vu 
plusieurs  grandes  victoires  remportées  par  d'illustres 
généraux,  et  nulle  n'a  répandu  une  allégresse  aussi 
universelle  et  aussi  diu'able.  Je  le  prédis,  Romains, 
souvenez-vous  de  mes  paroles  :  vous  verrez ,  ainsi  que 
vos  enfants ,  beaucoup  d'événements  heureux  pour  la 
république  ;  et  chaque  fois  vous  conviendrez  qu'aucun 
d'eux  n'aurait  eu  lieu  ,  si  Clodius  avait  été  vivant.  Nous 
sommes  dans  la  confiance  la  plus  ferme,  et  j'ose  dire , 
la  mieux  fondée,  que,  cette  année  même,  la  licence  et 
l'ambition  recevront  un  frein  ,  que  les  lois  et  les  tribu- 
naux seront  rétablis ,  que  le  consulat  du  grand  Pompée 
ramènera  l'ordre  et  la  félicité  publique.  Quel  homme 
assez  dépourvu  de  raison  pourra  penser  que  ce  bonheur 
eût  été  possible  du  vivant  de  Clodius?  Mais  vos  biens 
mêmes  ,  vos  propriétés  particulières  ,  auriez-vous  pu 
vous  flatter  jamais  de  les  posséder  avec  sécurité  sous  la 
domination  de  ce  furieux  ? 

XXIX.  Et  ne  dites  pas  qu'emporté  par  la  haine ,  je 
déclame  avec  plus  de  passion  que  de  vérité  contre  un 
homme  qui  fut  mon  ennemi.  Sans  doute  personne  n'eut 
plus  que  moi  le  droit  de  le  haïr  :  mais  c'était  l'ennemi 
commun  ;  et  ma  haine  personnelle  pouvait  à  peine  égaler 
l'horreur  qu'il  inspirait  à  tous.  Il  n'est  pas  possible  d'ex- 
primer ni  même  de  concevoir  à  quel  point  de  scéléra- 
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cogitari  quidem,  quantum  in  illo  sceleris,  quantum 
exitii  fuerit.  Quin  sic  attendite,  judices.  Nempe 
hœc  est  quœstio  de  interitu  P.  Clodii.  Fingite  ani- 
mis  :  liberae  enim  sunt  cogitationes  nostrœ;  et  quîie 
volunt,  sic  intuentur,  ut  eaceruimus,  quœ  videmus  : 
fingite  igitur  cogitatione  imaginem  hujus  conditio- 
nis  meœ^  si  possim  efficere,  ut  Milonem  absolvatis, 
sed  ita,  si  P.  Clodius  revixerit.  Quid  vultu  exti- 
muistis  ?  quonam  modo  ille  vos  vivus  afficeret , 
quos  mortuus  inani  cogitatione  percussit? 

Quid  ?  si  ipse  Cn.  Pompeius,  qui  ea  virtute  ac  fortuna 
est,  ut  ea  potuerit  semper,  quœ  nemo  préCter  illum; 
si  is,  inquam,  potuisset  aut  qurpstionem  de  morte 
P.  Clodii  ferre,  aut  ipsum  ab  inferis  cxcitare,  utrum 
putatis  potius  facturum  fuisse?  Etiamsi  proptcr  ami- 
citiam  vellet  illum  ab  inferis  evocare,  propter  rem- 
publicam  non  fecisset.  Ejus  igitur  mortis  sedetis 
ultores ,  cujus  vitam  si  putetis  per  vos  restitui 
posse ,  nolletis  ;  et  de  ejus  nece  lata  qusestio  est, 
qui ,  si  eadem  lege  revi viscère  posset ,  lata  lex 
nunquam  esset.  Hujus  ergo  interfector  qui  esset, 
in  confîtendo  ab  iisne  pœnam  timeret,  quos  libe- 
ravisset  ? 

Gr.Tci  homines  deorum  honores  tribu unt  iis  viris, 
qui  tyrannos  necaverunt.  Quœ  ego  vidi  Athenis? 
qu?e  aliis  in  urbibus  GrrecifC?  quas  res  divinas  tali- 
bus  institutas  viris?  quos  cantus?  quœ  carmina? 
prope  ad  immortalitatis  et  religloiiem  et  menio- 
riam  consecrantur.  Vos  tanti  couscrvalorem  populi, 
tanti  sccleris  ultorem ,  non  modo  honoribus  nuUis 
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tesse  le  monstre  était  parvenu.  Et  puisqu'il  s'agit  ici  de 
la  mort  de  Clodius,  imaginez,  citoyens,  car  nos  pen- 
sées sont  libres,  et  notre  âme  peut  se  rendre  de  simples 
fictions  aussi  sensibles  que  les  objets  qui  frappent  nos 
yeux;  imaginez,  dis-je,  qu'il  soit  en  mon  pouvoir  de 
faire  absoudre  Milon,  sous  la  condition  que  Clodius 
revivra....  Eh  quoi  !  vous  pâlissez!  quelles  seraient  donc 
vos  terreurs,  s'il  était  vivant,  puisque,  tout  mort  qu'il 
est,  la  seule  pensée  qu'il  puisse  revivre  vous  pénètre 
d'effroi! 

Si  Pompée  lui-même,  dont  le  courage  et  la  fortune 
ont  opéré  des  prodiges  qui  n'étaient  possibles  qu'à 
lui  seul ,  si  Pompée  avait  eu  le  choix ,  ou  de  pour- 
suivre la  mort  de  Clodius,  ou  de  le  rappeler  à  la  vie, 
que  pensez-vous  qu'il  eût  préféré?  Vainement  l'amitié 
se  serait  fait  entendre ,  il  n'aurait  écouté  que  l'intérêt 
de  l'état.  Vous  siégez  donc  ici  pour  venger  un  homme 
à  qui  vous  ne  rendriez  pas  la  vie,  si  vous  en  aviez  le 
pouvoir;  et  ce  tribunal  a  été  érigé  par  une  loi  qui 
n'aurait  pas  été  portée,  si  elle  eût  pu  le  faire  revivre. 
Celui  qui  l'aurait  tué  craindrait-il  donc,  en  l'avouant, 
d'être  puni  par  ceux  qu'il  aurait  délivrés  ? 


Les  Grecs  rendent  les  honneurs  divins  à  ceux  qui 
tuèrent  des  tyrans.  Que  n'ai-je  pas  vu  dans  Athènes  et 
dans  les  autres  villes  de  la  Grèce  ?  quelles  fêtes  instituées 
en  mémoire  de  ces  généreux  citoyens  !  quels  hymnes  ! 
quels  cantiques!  le  souvenir,  le  culte  même  des  peuples, 
consacrent  leurs  noms  à  l'immortalité.  Et  vous  ,  loin  de 
décerner  des  honneurs  au  conservateur  d'un  si  grand 
peuple  ,  au  vengeur  de  tant  de  forfaits ,  vous  souffrirez 
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afïicietis,  sed  etiam  ad  supplicliim  rapl  patiemini? 
Coufiteretur,  confîteretur,  inqiiain,  si  fecisset,  et 
magno  animo  et  libente  se  fecisse,  lîbertatis  om- 
nium causa  :  '  quod  ei  certe  non  confiteiidum  modo, 
verum  etiam  prœdicaiidum. 

XXX.  Etenim  si  id  non  negat,  ex  quo  nihil  pe- 
tit, nisi  ut  ignoscatur,  dubitaret  id  fateri,  ex  quo 
etiam  prsemia  laudis  essent  petenda?  nisi  vero  gra- 
tius  putat  esse  vobis,  sui  capitis,  quam  vestri  de- 
fensorem  fuisse  :  quum  prriesertim  in  ea  confessione, 
si  grati  esse  velletis,  honores  assequeretur  amplis- 
simos.  Si  factum  vobis  non  jirobaretur  (quanquam 
qui  poterat  salus  sua  cuiquam  non  probari?),  sed 
tamen  si  minus  fortissimi  viri  virtus  civibus  grata 
cecidisset,  magno  animo  constantique  cedoret  ex 
ingrata  civitate.  Nam  quid  esset  ingratius,  quam 
liietari  ceteros,  lugere  eum  solum,  propter  queni 
ceteri  lœtarentur?  Quanquam  hoc  animo  seniper 
fuimus  omnes  in  patriîie  proditoribus  opprimendis, 
ut,  quoniam  nostra  futura  esset  gloria,  periculum 
quoque  et  invidiam  nostram  putaremus.  Nam  quce 
niihi  ipsi  tribuenda  laus  esset,  quum  tautum  in  con- 
sulatu  mco  pro  vobis  ac  liberis  vestris  ausus  essem,  si 
id,  quod  conabar,  sine  maximis  dimicationibus  meis 
me  esse  ausurum  arbilrarer?  quœ  mulier  sceleratum 
ac  perniciosum  civem  occidere  non  auderet,  si  peri- 
culum non  timeret?  Proposita  invidia ,  morte, 
pœna,  qui  niliilo  scgnius  rempublicam  défendit,  is 
vir  vcre  putandus  est.  Populi  grati  est,  prœmiis 

'  Heumann.  corijicit,  quod  ei  esset. 
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qu'on  le  traîne  au  supplice?  S'il  avait  tué  Clodlus,  il 
avouerait,  oui,  Romains,  il  avouerait  qu'il  Ta  fait,  qu  il 
l'a  voulu  faire  pour  sauver  la  liberté  publique;  et  ce 
serait  peu  de  l'avouer,  il  devrait  même  s'en  glorifier. 

XXX.  En  effet,  s'il  ne  nie  pas  une  action  pour  la- 
quelle il  demande  uniquement  d'être  absous,  que  serait-ce 
lorsqu'il  pourrait  prétendre  aux  honneurs  et  à  la  gloire? 
à  moins  qu'il  ne  pensât  que  vous  lui  saurez  plus  de  gre 
d'avoir  défendu  ses  jours  que  d'avoir  sauvé  les  vôtres. 
Et  que  risquerait-il?  cet  aveu,  si  vous  vouliez  être 
reconnaissants,  lui  assurerait  les  récompenses  les  plus 
honorables.  Si  au  contraire  vous  n'approuviez  pas  sa 
conduite  (eh!  qui  pourrait  ne  pas  approuver  ce  qui 
fait  son  salut?),  si  pourtant  la  vertu  de  l'homme  le  plus 
généreux  pouvait  déplaire  à  ses  concitoyens,  alors,  sans 
se  repentir  d'une  action  vertueuse,  il  sortirait  d'une 
patrie  ingrate.  Ne  serait-ce  pas  en  effet  le  comble  de 
l'ingratitude  que  tous  les  citoyens  se  livrassent  à  la  joie, 
pendant  que  l'auteur  de  l'allégresse  publique  serait  seul 
dans  le  deuil?  Au  reste,  citoyens,  toutes  les  fois  que  nos 
bras  ont  frappé  des  traîtres,  nous  avons  tous  pensé  que, 
s'il  nous  appartenait  d'en  recueillir  la  gloire,  c'était  à 
nous  aussi  que  les  périls  et  les  haines  étaient  réservés. 
A  quels  éloges  pourrais-je  prétendre,  après  avoir  tant 
osé  pour  vous  et  pour  vos  enfants,  pendant  mon  con- 
sulat, si  j'ai  cru  pouvoir  le  faire  sans  m'exposer  aux 
plus  violentes  persécutions?  quelle  femme  n'oserait  pas 
immoler  un  scélérat  et  un  traître,  si  nul  danger  n'était 
à  craindre?  Voir  devant  soi  la  haine,  la  mort,  le  sup- 
plice ,  et  n'en  être  pas  moins  ardent  à  défendre  la  patrie , 
voilà  ce  qui  caractérise  le  grand  homme.  Il  est  d'un 
peuple  reconnaissant  de  récompenser  les  services  ren- 
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afïicere  bene  meritos  de  republica  cives;  viri  fortis, 

ne   suppliciis   quidem   moveri ,   ut  fortiter  fecisse 

pœniteat. 

Quamobrem  uteretur  eadem  confessione  T.  An- 
mus,  qua  Ahala,  qua  Nasica,  qua  OpimiuS;,  qua 
Marius,  qua  nosmet  ipsi  :  et,  si  grata  respublica 
esset,  lœtaretur;  si  iugrata,  tamen  iu  gravi  fortuna 
conscientia  sua  niterelur»  Sed  hujus  benefîcii  gra- 
tiam  ,  judices ,  fortuna  populi  romani ,  et  vestra 
félicitas,  et,  dii  immortales  sibi  deberi  putant.  Nec 
vero  quisquani  aliter  arbitrari  potest ,  nisi  qui  nul- 
lam  '  vim  esse  ducit,  numenve  diviiuim,-  quem  ne- 
que  imperii  vestri  magnitudo,  neque  sol  ille,  nec 
cœli  signorumque  motus,  nec  vicissiludines  reruni 
atque  ordines  movent,  neque,  id  quod  maximum 
est,  majorum  nostrorum  sapientia,  qui  sacra,  qui 
Ccierimonias ,  qui  auspicia  et  ipsi  sanctissime  colue- 
runt,  et  nobis,  suis  posteris,  prodiderunt. 

XXXI.  Est,  est  profecto  illa  vis  :  neque  in  his 
corporibus  atque  in  hac  imbecillitate  nostra  inest 
quiddam,  quod  vigeat  et  sentiat,  et  non  inest  in 
hoc  tanto  naturo?  tam  prreclaro  motu.  Nisi  forte 
idcirco  esse  non  putant,  quia  non  apparet,  nec  cer- 
nitur  :  proinde  quasi  nostram  ipsam  mentem  ,  qua 
sapimus,  qua  providemus,  qua  h.rc  ipsa  agimus  ac 
dicimus,  videre ,  aut  plane  qualis,  aut  ubi  sit,  sen- 
tire  possimus.  Ea  vis,  ea  igitur  ipsa,  qure  s.-rpe 
incredibiles  huic  urbi  félicitâtes  atque  opes  atlulit, 

'  Sic  optimi  nus.  Al.  vel  viin  cœlestein  /laùent ,  vcl  raajestatem,  quo<i 
prœluHt  Grœvius. 
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dus  à  l'état;  mais  le  devoir  d'un  citoyen  courageux  est 
d'envisager  le  supplice  même ,  sans  se  repentir  d'avoir 
eu  du  courage. 

Milon  ferait  donc  ce  qu'ont  fait  Ahala,  Nasica,  Opi- 
mius,  Marius,  ce  que  j'ai  fait  moi-même:  il  avouerait 
son  action;  et  si  la  république  était  reconnaissante,  il 
s'en  féliciterait  ;  si  elle  était  ingrate  ,  il  serait  du  moins 
consolé  par  le  témoignage  de  sa  conscience.  Mais  ce 
bienfait ,  citoyens  ,  ce  n'est  pas  à  lui  que  vous  le  devez, 
c'est  à  la  fortune  du  peuple  romain ,  c'est  à  votre  bon- 
heur, c'est  aux  dieux  immortels  ^^  Pour  les  méconnaître 
ici ,  il  faudrait  nier  l'existence  de  la  divinité  ,  voir  sans 
en  être  ému  la  grandeur  de  votre  empire ,  le  soleil  qui 
nous  éclaire,  le  mouvement  régulier  du  ciel  et  des 
astres ,  les  vicissitudes  et  l'ordre  constant  des  saisons , 
et  pour  dire  encore  plus,  la  sagesse  de  nos  ancêtres, 
qui  ont  maintenu  avec  tant  de  respect  les  sacrifices,  les 
cérémonies  et  les  auspices  qu'ils  ont  religieusement 
transmis  à  leur  postérité. 

XXXI.  Il  existe,  oui,  certes,  il  existe  une  puissance 
qui  préside  à  toute  la  nature  :  et  si,  dans  nos  corps 
faibles  et  fragiles  ,  nous  sentons  un  principe  actif  et 
pensant  qui  les  anime,  combien  plus  une  intelligence 
souveraine  doit-elle  diriger  les  mouvements  admirables 
de  ce  vaste  univers  !  Osera-t-on  la  révoquer  en  doute , 
parce  qu'elle  échappe  à  nos  sens ,  et  qu'elle  ne  se  montre 
pas  à  nos  regards?  Mais  cette  âme  qui  vit  en  nous,  par 
qui  nous  pensons  et  nous  prévoyons ,  qui  m'inspire  en 
ce  moment  où  je  parle  devant  vous ,  notre  âme  aussi 
n'est-elle  pas  invisible  ?  qui  sait  quelle  est  son  essence  ? 
qui  peut  dire  où  elle  réside  ?  C'est  donc  cette  puissance 
éternelle,  à  qui  notre  empire  a  dû  tant  de  fois  des 
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illam  perniciem  exstinxit  ac  sustulit  :  cui  priniiim 
mentem  injecit ,  ut  vi  irritare  ferroque  lacessere 
fortissimum  virum  auderet ,  vincereturque  ab  eo , 
quem  si  vicisset,  liabiturus  esset  impunitatem  et 
licentiam  sempiternam .  Non  est  hiimatio  coiisîlio, 
ne  mediocri  qiiidcm  ,  judices,  dcorum  immorta- 
lium  cura,  res  illa  perfecta.  Rellgiones  mehercule 
ipste,  quae  illam  belluani  cadere  viderunt,  coiii- 
mosse  se  videntur,  et  jus  in  illo  suum  retinuisse. 
Vos  enim  jam,  Albani  tumuli  atque  luci,  vos,  in- 
quam,  imploro  atque  testor ,  vosque,  Albanoruni 
obrutae  arœ,  sacroruni  populi  romani  socire  et 
œquales,  quas  ille,  pr.eceps  amentia,  ciesis  prostra- 
tisque  sanctissimis  lucis ,  SLibstructionum  insanis 
molibus  oppresserat;  vestrœ  tum  ane,  vestne  reli- 
giones  viguerunt;  vestra  vis  valuit,  quam  ille  omni 
scclere  polluerat  :  tuque  ex  tuo  edito  monte,  La- 
tiaris  sancte  Jupiter,  cujus  ille  lacus,  nemora, 
finesque  s.ippe  omni  nefario  stupro  et  scelere  macu- 
larat ,  aliquando  ad  eum  puniendum  oculos  ape- 
ruisti  :  vobis  ilhe,  vobis  vestro  in  conspectu  serœ, 
sed  jusUne  tarnen  et  debitoR  pœme  solutœ  sunt. 

Nisi  forte  hoc  etiam  casu  factum  esse  dicemus, 
ut,  antc  ipsum  sacrarinm  Bon.nn  dc;r,  quod  est  in 
fundo  T.  Sextii  Galli,  in  prlmis  honcsti  et  ornati 
adolescentis ,  ante  ipsam  ,  inquam,  Bonam  deani, 
quum  pradium  commisisset ,  primum  illud  vulnus 
accepcrlt,  qno  leterrlmani  mortcm  obiret  :  nt  non 
a])solutus  judlclo  illo  nofario  vidcreLur,  sed  ad  hanc 
insigncm  pœuani  reservatus. 
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succès  et  des  prospérités  incroyables,  c'est  elle  qui  a 
détruit  et  anéanti  ce  monstre  ;  elle  lui  a  suggéré  la 
pensée  d'irriter  par  sa  violence  et  d'attaquer  à  main 
armée  le  plus  courageux  des  hommes,  afin  qu'il  fût 
vaincu  par  un  citoyen,  dont  la  défaite  lui  aurait  pour 
jamais  assuré  la  licence  et  l'impunité.  Ce  grand  événe- 
ment n'a  pas  été  conduit  par  un  conseil  liumain  :  il 
n'est  pas  même  un  effet  ordinaire  de  la  protection  des 
immortels.  Les  lieux  sacrés  eux-mêmes  semblent  s'être 
émus  en  voyant  tomber  l'impie  ,  et  avoir  ressaisi  le 
droit  d'une  juste  vengeance.  Je  vous  atteste  ici,  collines 
sacrées  des  Albains ,  autels  associés  au  même  culte 
que  les  nôtres ,  et  non  moins  anciens  que  les  autels  du 
peuple  romain  ;  vous  qu'il  avait  renversés  ;  vous  dont 
sa  fureur  sacrilège  avait  abattu  et  détruit  les  bois  ,  afin 
de  vous  écraser  sous  le  poids  de  ses  folles  constructions  : 
alors  vos  dieux  ont  signalé  leur  pouvoir;  alors  votre 
majesté ,  outragée  par  tous  ses  crimes ,  s'est  manifestée 
avec  éclat.  Et  toi,  dieu  tutélaire  du  Latium,  grand  Ju- 
piter,  toi  dont  il  avait  profané  les  lacs,  les  bois  et  le 
territoire  par  des  abominations  et  des  attentats  de  toute 
espèce,  ta  patience  s'est  enfin  lassée  :  vous  êtes  tous 
vengés,  et  en  votre  présence,  il  a  subi,  quoique  trop 
tard  ,  la  peine  due  à  tant  de  forfaits. 

Romains,  le  hasard  n'a  rien  fait  ici.  Voyez  en  quels 
lieux  Clodius  a  engagé  le  combat.  C'est  devant  un  temple 
de  la  Bonne  déesse,  oui,  sous  les  yeux  de  cette  divinité 
même,  dont  le  sanctuaire  s'élève  dans  le  domaine  du 
jeune  et  vertueux  Sextius  Gallus  ,  que  le  profanateur  a 
reçu  cette  blessure  qui  devait  être  suivie  d'une  mort 
cruelle;  et  nous  avons  reconnu  que  le  jugement  infâme 
qui  l'avait  absous  autrefois,  n'a  fait  que  le  réserver  à 
cette  éclatante  punition. 
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XXXTI.  Nec  vero  non  eadem  ira  deorum  hanc 
ejus  satellitibus  injecit  amentiam,  ut  sine  iniagini- 
bus,  sine  cantii  atque  ludis,  sine  exsequiis,  sine 
lamentis,  sine  laudationibus ,  sine  funere,  oblitus 
cruore  et  luto,  spoliatus  illius  siipremi  diei  cele- 
britate,  quani  coiicedere  etiani  ininilci  soient,  am- 
burereturabjectus.  Non  fuisse  credo  fas,  clarissimo- 
runi  virorum  formas  illi  teterrimo  parricidre  aliquid 
decoris  afferre,  neque  ullo  in  loco  potius  mortem 
ejus  lacerari,  quam  in  quo  vita  esset  damnata. 

Dura  mihi,  médius  fîdius,  jam  fortuna  populi 
romani  et  crudelis  videbatur,  qu.e  tôt  annos  illum 
in  hanc  rempublicam  insultare  videret  et  pateretur. 
Polluerat  stupro  sanctissimas  religiones  ;  senatus 
gravissima  décréta  perfregerat;  pecunia  se  palam  a 
judiclbus  redemerat;  vexarat  in  Iribimatu  senatum; 
omnium  ordinum  consensu  pro  sainte  reipublici^e 
gesta  resciderat;  me  patria  expiilerat;  bona  diri- 
puerat  ;  domum  inceuderat  ;  llberos  ,  conjiigem 
rneam  vexaverat;  Cn.  Pompeio  nefarium  bellum 
indixerat  ;  magistratuum  privatorumque  cœdes  effe- 
cerat;  domum  mei  fratris  incenderat;  vastarat  Etru- 
riam  ;  niultos  sedibus  ac  fortunis  ejecerat  ;  instabat, 
lU'gebat;  capere  ejus  amentiam  civitas,  Italia,  pro- 
vinciîTp,  régna  non  poterant  :  incidebantur  jam  domi 
leges,  quîB  nos  nostris  servis  addicerent;  niliil  erat 
ciijusquam,  quod  quldem  ille  adamasset,  quod  non 
lioc  anno  suimi  fore  piilaret. 

Obstabat  ejiis  cogilalionibiis  ncmo,  prreler  Milo- 
ncm.  Ipsum  illum,  qui  potcratobslare,  no\o  reditu 
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XXXII.  c'est  encore  cette  colère  des  dieux  qui  a 
frappé  ses  satellites  d'un  tel  vertige  que ,  traînant  sur 
une  place  son  corps  souillé  de  sang  et  de  boue,  ils  l'ont 
trûlé  sans  porter  à  sa  suite  les  images  de  ses  ancêtres  , 
sans  lamentations ,  ni  jeux ,  ni  chants  funèbres ,  ni 
éloge,  ni  convoi,  en  un  mot,  sans  aucun  de  ces  der- 
niers honneurs  ,  que  les  ennemis  mêmes  ne  refusent  pas 
à  leurs  ennemis.  Sans  doute  le  ciel  n'a  pas  permis  que 
les  images  des  citoyens  les  plus  illustres  honorassent 
cet  exécrable  parricide  ;  et  son  cadavre  devait  être 
déchiré  dans  le  lieu  où  sa  vie  avait  été  détestée. 

Je  déplorais  le  sort  du  peuple  romain,  condamné 
depuis  si  long-temps  à  le  voir  impuhément  fouler  aux 
pieds  la  république  :  il  avait  souillé  par  un  adultère  les 
mystères  les  plus  saints;  il  avait  abrogé  les  sénatus-con- 
sultes  les  plus  respectables;  il  s'était  ouvertement  ra- 
cheté des  mains  de  ses  juges;  tribun,  il  avait  tourmenté 
le  sénat,  annulé  ce  qui  avait  été  fait,  du  consentement 
de  tous  les  ordres,  pour  le  salut  de  la  république;  il 
m'avait  banni  de  ma  patrie,  il  avait  pillé  mes  biens, 
brûlé  ma  maison  ,  persécuté  ma  femme  et  mes  enfants  , 
déclaré  une  guerre  impie  à  Pompée ,  massacré  des  ci- 
toyens, des  magistrats,  réduit  en  cendres  la  maison  de 
mon  frère,  dévasté  l'Étrurie,  dépossédé  une  foule  de 
propriétaires  ;  infatigable  dans  le  crime,  il  poursuivait 
le  cours  de  ses  attentats;  Rome,  l'Italie,  les  provinces, 
les  royaumes  n'étaient  plus  un  théâtre  assez  vaste  pour 
ses  projets  extravagants.  Déjà  se  gravaient  chez  lui  des 
lois  qui  devaient  nous  asservir  à  nos  esclaves  :  il  se  flat- 
tait que,  cette  année  même,  il  deviendrait  possesseur 
de  tout  ce  qui  pourrait  être  à  sa  bienséance. 

Il  ne  rencontrait  d'autre  obstacle  que  Milon.  Un  seul 
homme  pouvait  rompre  ses  projets,  et  il  croyait  l'avoir 

XIII.  ^^ 
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in  gratiam  quasi  devinctum  arbitralDatur  ;  CcTsaris 
poteiiliam  suam  esse  dicebat  ;  boiiorum  animos 
etiani  in  meo  casu  contemserat  :  Milo  unus  urgebat. 

XXXIÎÏ.  Hic,  dii  immortales ,  ut  supra  dixi, 
nientem  dederunt  illi  perdito  ac  furioso,  ut  huic 
faceret  insidias.  Aliter  perire  pestis  illa  non  potuit  : 
nunquam  iUuni  respublica  siio  jure  esset  ulta.  Se- 
natus,  credo,  prretorem  eum  circumscripsisset.  Ne 
quum  solebat  quidem  id  facere,  in  privato  eodem 
hoc  aliquid  profecerat.  'An  cÔnsules  in  prœtorc  coer- 
cendo  fortes  fuissent  ?  Primum ,  Milone  occiso , 
habuîssct  suos  consules  ;  deinde  quis  in  eo  pr.ietore 
consul  fortis  esset ,  per  qucm  tribunum ,  *  vlrum 
consulareni  crudelissimc  vexatuni  esse  meminisset? 
Oppressisset  oninia,  possideret,  teneret  :  lege  nova, 
quœ  est  inventa  apud  eum  cuni  reliquis  legibus 
Clodianis ,  servos  nostros  libertos  suos  fecisset. 
Postremo,  nisi  eum  dii  immortales  in  eam  mentenl 
impulissent,  ut  liomo  effeminatus  fortissimum  vi- 
rum  conaretur  occidere,  hodie  rempublieam  nul- 
lam  haberetis. 

An  ille  pr^nntor,  ille  vero  consul,  si  modo  hrec 
templa  atque  ipsa  mœnia  starc  eo  vivo  tamdlu,  et 
consulatum  ejus  exspectare  potuissent,  ille  denique 
vivus  mali  niliil  fecisset,  qui  morluus,  uno  ex  suis 
satellitibus  Sex.  Clodio  duce,  curiam  incenderit? 
Quo  quid  miserius,  quid  acerbius,  quid  luctuosius 

•  Suspicatus  sum  aliquando  Af .  ut  sic  velul  ohjUientis.  Ernest.  —  '  Cruter. 
Yiitutem vexatam. 
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lié  à  ses  intérêts  par  sa  nouvelle  réconciliation.  Il  disait 
que  la  puissance  de  César  était  à  lui.  Dans  mon  mal- 
heur ,  il  avait  montré  tout  son  mépris  pour  les  gens  de 
bien.  Milon  seul  lui  imposait. 

XXXIII.  Ce  fut  alors  que  les  immortels ,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut ,  inspirèrent  à  ce  scélérat ,  à  ce  forcené, 
le  dessein  d'attenter  aux  jours  de  Milon.  Ce  monstre  ne 
pouvait  périr  autrement  :  jamais  la  république  n'aurait 
usé  de  son  droit  pour  le  punir.  Pensez-vous  que  le  sénat 
aurait  mis  un  frein  à  sa  préture  ?  Dans  le  temps  même 
où  l'autorité  du  sénat  contenait  les  magistrats  dans  leur 
devoir,  elle  ne  pouvait  rien  contre  Clodius,  simple  par- 
ticulier. Les  consuls  auraient-ils  eu  le  courage  de  la  ré- 
sistance? D'abord,  Milon  n'étant  plus,  Clodius  aurait  eu 
des  consuls  à  sa  disposition;  ensuite,  quel  consul  eût 
rien  osé  contre  un  préteur  qui,  pendant  son  tribunat, 
avait  persécuté  si  cruellement  un  consulaire  ?  Il  aurait 
tout  usurpé,  tout  envahi;  il  serait  maître  de  tout.  Par 
une  loi  nouvelle  qu'on  a  trouvée  chez  lui  avec  les  autres 
lois  clodiennes,  nos  esclaves  seraient  devenus  ses  affran- 
chis. Enfin,  si  les  dieux  n'avaient  inspiré  à  ce  lâche  le 
projet  d'assassiner  le  plus  brave  des  hommes  ,  vous  n'au- 
riez plus  de  république. 

Clodius  préteur,  et  surtout  Clodius  consul,  si  tou- 
tefois ces  temples  et  ces  murs  avaient  pu  subsister  aussi 
long-temps  et  attendre  son  consulat;  en  un  mot,  Clo- 
dius vivant  n'aurait-il  fait  aucun  mal,  lui  qui  même 
après  sa  mort  a  embrasé  le  palais  du  sénat  par  les  mains 
de  Sextus  ,  le  cbef  de  ses  satellites  ?  Ode  tous  les  spec- 
tacles le  plus  cruel,  le  plus  douloureux,  le  plus  lamen- 
table! le  temple  sacré  de  la  majesté  romaine,  le  sanc- 
tuaire du  conseil  public,  le  chef-lieu  de  Rome,  l'asile 
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vidimiis?  Templuni  sanctitatis,  amplitudinis,  men- 
tis, consilii  pulilici,  caput  '  urbis,  aram  sociorum, 
portiini  omnium  gentium,  sedem  ab  universo  po- 
pulo romano  concessam  uni  ordini ,  inflammari , 
exseindi ,  funestari  ?  neque  id  fîeri  a  multitudine 
imperita,  quanquam  esset  miserum  id  ipsum,  sed 
ab  uno  ?  qui  quum  tantum  ausus  sit  "  ultor  pro 
niortuo,  quid  signifer  pro  vivo  non  esset  ausus?  In 
curiam  potissimum  abjecit,  ut  eam  mortuus  incen- 
deret,  quam  vivus  everterat.  Et  sunt,  qui  de  via 
Appia  querantur,  laceant  de  curia?  et  qui  ab  eo 
spirante  forum  putent  potuisse  defendi,  cujus  non 
restiterit  cadaveri  curia?  Excilate,  excitate  eum, 
si  potestis ,  ab  inferis.  Frangetis  impetum  vivi  ,>. 
cujus  vix  sustinetis  furias  insepulti?  nisi  vero  susti- 
nuistis  eos,  qui  cum  facibus  ad  curiam  cucurrerunt, 
cum  '  facibus  ad  Castoris,  cum  gladiis  toto  foro 
volilarunt.  Credi  vidistis  populum  romanum,  con- 
cionem  gladiis  disturbarl,  quum  audiretur  silentio 
M.  Cœlius,  tribunus  plebis,  vir  et  in  republica  for- 
tissimus,  et  in  suscepta  causa  lîrmissinius,  et  bono- 
rum  voluntati,  et  auctoritati  senatus  dedltus,  et  in 
bac  Milonis  sive  invidla  sive  fortuna ,  singulari , 
divina  et  incredlbili  Hde. 

XXXÏV.  Sed  jam  satis  multa  de  causa  :  extra 
causam  etiani  nimis  fortasse  multa.  Quid  restât, 
nisi  ut  orem,  obtesterque  vos,  judices,  ut  eam  mi- 

■  Mss.  quidam  et  éd.  .Tant.  Iiahent  oibis.  ^[ale.  —  '  NonmtUi  piwtukre 
alteram  lectionem,  ustor,  t  Cohnicnsià.  niemùranis,  —  '  A/.  faUibus. 
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des  alliés,  le  port  de  toutes  les  nations,  cet  auguste 
édifice  accordé  par  le  peuple  romain  au  seul  ordre  des 
sénateurs,  nous  Tavons  vu  livré  aux  flammes,  détruit, 
souillé  par  un  cadavre  impur  !  Que  ce  forfait  eût  été 
l'ouvrage  d'une  multitude  aveugle ,  ce  serait  déjà  un 
malheur  déplorable  :  hélas  !  c'était  le  crime  d'un  seul 
homme.  Ah  !  s'il  a  tant  fait  pour  venger  la  mort  de  Clo- 
dius,  que  n'aurait-il  pas  osé  pour  servir  Clodius  vivant? 
Il  a  jeté  son  cadavre  aux  portes  du  sénat,  afin  qu'il  l'em- 
brasât après  sa  mort,  comme  il  l'avait  renversé  pen- 
dant sa  vie.  Et  cependant  on  se  lamente  sur  la  voie 
Appia ,  et  l'on  se  tait  sur  le  sénat  embrasé  !  On  veut 
se  persuader  que  le  forum  aurait  pu  être  défendu  contre 
les  violences  de  Clodius ,  lorsque  le  palais  du  sénat 
même  n'a  pu  résister  à  son  cadavre  l  Rappelez-le,  si 
vous  pouvez,  rappelez-le  du  sein  des  morts.  Tout  in- 
animé qu'il  est,  à  peine  vous  soutenez  ses  fureurs  :  les 
réprimerez-vous  ,  quand  il  sera  vivant  ?  Eh  !  citoyens, 
avez-vous  arrêté  ces  forcenés  qui  couraient  au  sénat  et 
au  temple  de  Castor ,  et  qui  se  répandirent  dans  tout 
le  forum,  armés  de  flambeaux  et  d'épées?  Vous  les  avez 
vus  massacrer  le  peuple  romain ,  et  disperser  l'assemblée 
qui  écoutait  en  silence  le  tribun  Célius,  ce  citoyen  ad- 
mirable par  son  courage  ,  inébranlable  dans  ses  prin- 
cipes ,  dévoué  à  la  volonté  des  gens  de  bien  et  à  l'au- 
torité du  sénat ,  cet  ami  généreux  qui  a  donné  à  Milon , 
victime  ou  de  la  haine  ou  de  la  fortune ,  des  preuves 
d'un  zèle  incroyable  et  d'une  héroïque  fidélité. 

XXXIV.  Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  la  défense  de 
TMilon  ^^  :  peut-être  même  me  suis-je  trop  étendu  hors  de 
la  cause.  Que  me  reste-t-il  à  faire ,  si  ce  n'est  de  vous 
conjurer  instamment  d'accorder  à  ce  généreux  citoyen 
une  compassion  qu'il  ne  réclame  pas  lui-même,  nirtis 
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sericordiam  trlbuatis  fortissimo  viro,  quam  ipse  non 
implorât;  ego,  etiam  répugnante  hoc,  et  imploro, 
et  exposco  ?  Noîite,  si  in  nostro  omnium  fletu  nul- 
lam  lacrjmam  adspexistis  Milonis ,  si  vultum  sem- 
per  eumdem ,  si  vocem  ,  si  orationem  stabilem  ac 
non  miitatam  videtis,  hoc  minus  ei  parcere  :  atque 
haud  scio,  an  multo  etiam  sit  adjuvandis  magis. 
Etenim  si  in  gladiatoriis  pugnis,  et  in  infimi  gene- 
ris  hominum  conditione  alque  fortuna  timidos  et 
supplices,  et,  ut  vivere  liceat,  obsecrantes ,  etiam 
odisse  solemus;  fortes,  et  animosos ,  et  se  acriter 
ipsos  morli  oft'erentcs  servare  cupimus  ;  corumque 
nos  magis  miseret ,  qui  nostram  misericordiam  non 
requirunt,  quam  qui  illam  efflagitant  :  quanto  hoc 
niagis  in  fortissimis  civibus  facere  debemus  ? 
^  ^  f  Me  quidem  ,  judiccs,  exanimant  et  interimunt 
""TiSR  voces  Milonis,  quas  audio  assidue,  et  quibus 
intersum  quotidie.  Valeant,  valeant,  inquit,  cives 
mei,valcant;  sint  incolumes,  sint  florentes ,  sint 
beati;  stet  lurc  urbs  prreclara,  mihique  patria  caris- 
sima ,  quoquo  modo  mérita  de  me  erit.  Tranqnilla 
republica  cives  mei ,  quoniam  mihi  cum  illis  non 
licet ,  sine  me  ipsi ,  sed  per  me  tamen ,  perfruantur. 
Ego  cedam ,  atque  abibo.  Si  mihi  republica  bona 
frui  non  licuerit,  at  carcbo  mala,-  et  quam  '  prinnmi 
tctigero  bene.moratam  et  liberam  civitatem,  in  ea 
conquiescanïJO  frustra,  inquit,  suscopti  mei  labo- 
res!  G  -spes  fallaces!  o  cogitationes  inanes  meœ!  Ego 
quum  tribunus  plebis,  republica  oppressa,  me  se- 

'  Ernest,  primnm 
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que  j'implore  et  que  je  sollicite  malgré  lui  ?  S'il  n'a  pas 
mêlé  une  seule  larme  aux  pleurs  que  nous  versons 
tous  ;  si  vous  remarquez  toujours  la  même  fermeté  sur 
son  visage,  dans  sa  voix,  dans  ses  discours  ,  n'en  soyez 
pas  moins  disposés  à  l'indulgence  :  peut-être  même  doit- 
il  par  cette  raison  vous  inspirer  un  plus  vif  intérêt.  En 
effet,  si  dans  les  combats  de  gladiateurs,  et  lorsqu'il 
s'agit  des  hommes  de  la  condition  la  plus  vile  et  la  plus 
abjecte,  nous  éprouvons  une  sorte  de  haine  contre  ces 
hiches  qui,  d'une  voix  humble  et  tremblante,  deman- 
dent qu'on  leur  permette  de  vivre,  tandis  que  nous  fai- 
sons des  vœux  pour  les  braves  qui  s'offrent  intrépide- 
ment à  la  mort  ;  si  enfin  ceux  qui  ne  cherchent  pas  à 
émouvoir  notre  pitié,  nous  touchent  plus  vivement 
que  ceux  qui  la  sollicitent  avec  instance,  à  combien 
plus  forte  raison  le  même  courage  dans  un  de  nos 
citoyens  doit-il  produire  en  nous  les  mêmes  sentiments? 

Pour  moi,  mon  cœur  se  déchire,  mon  âme  est  péné- 
trée d'une  douleur  mortelle,  lorsque  j'entends  ces  pa- 
roles que  chaque  jour  Milon  répète  devant  moi  :  Adiei]^ 
mes  chers  concitoyens,  adiei^;  oui,  pour  jamais,  adiei^ 
Qu'ils  vivent  en  paix;  qu'ils  soient  heureux;  que  tous 
leurs  vœux  soient  remplis  ;  qu'elle  se  maintienne,  cette 
ville  célèbre,  cette  patrie  qui  me  sera  toujours  chère, 
quelque  traitement  que  j'en  éprouve  ;  que  mes  conci- 
toyens jouissent  sans  moi,  puisqu'il  ne  m'est  pas  per- 
mis d'en  jouir  avec  eux,  d'une  tranquillité  que  cepen- 
dant ils  ne  devront  qu'à  moi.  Je  partirai ,  je  m'éloigne- 
rai :  si  je  ne  puis  partager  le  bonheur  de  Rome ,  je  n'au- 
rai pas  du  moins  le  spectacle  de  ses  maux;  et  dès  que 
j'aurai  trouvé  une  cité  où  les  lois  et  la  liberté  soient 
respectées,  c'est  là  que  je  fixerai  mon  séjour.}  Vains 
travaux,  ajoutc-t-il,  espérances  trompeuses,   inutiles 
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,  natui  dedissem ,  qiiem  exstinctiim  acceperam  ;  equi- 
tibus  romanis,  quorum  vires  erant  débiles;  bonis 
viris ,  qui  omnem  auctoritatem  Clodianis  armis  ab- 
jecerant  :  mihi  unquam  bonorum  pr.Tsidium  defutu- 
rum  putarem  ?  Ego  quum  te  (mecum  enim  sœpis- 
sime  loquitur")  patriœ  reddidissem  ,  mihi  futurum 
in  patria  non  putarem  locum  ?  Ubi  nunc  senatus 
est,  quem  secuti  sumus  ?  ubi  équités  romani  illi, 
illi ,  inquit ,  tui  ?  ubi  studia  municipiorum  ?  ubi 
ItaliaB  voces  ?  ubi  denique  tua,  M.  Tulli,  qu?e  plu- 
rimis  fuit  auxilio,  vox  et  defensio?  mihine  ea  soli , 
qui  pro  te  totics  morti  me  obtuli ,  iiihil  potest 
opitulari  ? 

XXXV.  Nec  vero  h.npc,  judices,  ut  ego  imnc, 
Jlens ,  sed  hoc  eodem  loquitur  vultu ,  quo  videlis. 
Negat  enim  se ,  negat  ingratis  civibus  fecisse ,  quae 
'  fecit;  timidis,  et  omnia  circumspicientibuspericula, 
non  negat.  Plebem  et  infimammultitudinem,  qmVf 
P.  Clodio  duce,  fortunis  vestris  imminebat,  eam  , 
quo  tntior  esset  vita  nostra,  *  se  fecisse  commémorât, 
ut  non  modo  virtute  flecteret,  sed  etiam  tribus  suis 
patrimoniis  deliniretj  nec  timet,  ne  quum  ph'])cni 
muneribus  plaçant,  vos  non  conciliarit  merltis  in 
rempubllcam  singularibusT  Senatus  crga  se  benivo- 
lentiam  temporibus  his  ipsis  srppe  esse  perspectam; 
vestras  vero  et  veslrorum  ordinum  occursationes , 
studia  ,  sermones  ,  quemcumquc  cursum  fortuna 
«lederit ,  secum  se  ablaturum  esse  dicit.  Mcminit 

'  r.aml/.  Km.  fecerit  :  Grav.  fecisset.  —  ^  yél.  maie  addunt  suam. 


PLAIDOYER  POUR  MILON.  281 

projets!  Lorsque,  pendant  mon  trlbunat,  voyant  la  répu- 
blique opprimée ,  je  me  dévouai  tout  entier  au  sénat 
expirant,  aux  chevaliers  romains  dénués  de  force  et 
de  pouvoir ,  aux  gens  de  bien  découragés  et  accablés 
parles  armes  de  Clodius ,  pouvais-je  penser  que  je  me 
verrais  un  jour  abandonné  par  les  bons  citoyens  ?  Et 
toi ,  car  il  m'adresse  souvent  la  parole ,  après  t'avoir 
rendu  à  la  patrie ,  devais-je  m'attendre  que  la  patrie 
serait  un  jour  fermée  pour  moi  ?  Qu'est  devenu  ce  sénat, 
à  qui  nous  avons  été  constamment  attachés  ?  ces  cheva- 
liers ,  oui,  ces  chevaliers  dévoués  à  tes  intérêts?  ce  zèle 
des  villes  municipales  ?  ces  acclamations  unanimes  de 
toute  l'Italie?  Et  toi-même,  Cicéron,  qu'est  devenue 
cette  voix  ,  cette  voix  salutaire  à  tant  de  citoyens  ?  est- 
elle  impuissante  pour  moi  seul ,  qui  tant  de  fois  ai  bravé 
la  mort  pour  toi  ? 

XXXV.  Et  ces  paroles,  il  ne  les  prononce  pas  en 
versant  des  larmes ,  comme  je  fais  ^*,  mais  avec  ce  visage 
tranquille  que  vous  lui  voyez.  Il  ne  dit  point  qu'il  a 
servi  des  citoyens  ingrats;  seulement  il  dit  qu'ils  sont 
faibles  et  tremblants.  Il  rappelle  que,  pour  mieux  assu- 
rer nos  jours,  il  a  mis  dans  ses  intérêts  cette  multitude 
qui,  sous  les  ordres  de  Clodius,  menaçait  vos  fortunes: 
en  même  temps  qu'il  la  subjuguait  par  son  courage,  il 
se  l'attachait  par  le  sacrifice  de  ses  trois  patrimoines.  Il 
ne  doute  pas  que  de  telles  largesses  ne  soient  comptées 
par  vous  au  nombre  des  plus  éminents  services  rendus  à 
l'état.  Il  dit  que,  même  dans  ces  derniers  temps,  la  bien- 
veillance du  sénat  pour  lui  s'est  manifestée  plusieurs  fois , 
et  que,  partout  où  la  fortune  conduira  ses  pas,  il  em- 
portera le  souvenir  de  ces  empressements,  de  ce  zèle, 
de  ces  éloges  que  vous  lui  avez  prodigués,  ainsi  que 
tous  les  ordres  à  qui  vous  appartenez.  Il  se  souvient 
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etiam,  sibi  vocem  prreconis  modo  defuisse,  quam 
minime  desiderarit;  populi  yero  cunctis  suffragiis, 
quod  iinum  cupierit,  se  consulem  declaratum.  jNunc 
denique,  si  héPC  arma  contra  se  sunt  fiitura,  sibi 
facinoris  suspicionem  ,  non  facti  crimeii  obstare. 
Addit  hœc,  quœ  certe  vera  sunt,  fortes  et  sapientes 
viros  non  tam  pr<T>mia  sequi  solere  recte  factorum, 
quam  ipsa  recte  fada  ;  se  nihil  in  vita,  nisi  prœcla- 
rissime  fecisse,  siquidem  nibil  sit  prœstabilius  viro, 
quam  periculis  patriam  liberare;  beatos  esse,  quibus 
ea  res  honori  fucrit  a  suis  civibus  ;  nec  tamen  eos 
miseros,  qui  beneficio  cives  suos  yicerint  :  sed  tamen 
ex  omnibus  prremiis  virtutis,  si  esset  habenda  ratio 
prœmiorum,  amplissimum  esse  pniemium,  f^loriam; 
esse  banc  nnam ,  quée  brevitatem  vitse  posterilalis 
memoria  consolaretur  ;  quœ  efiiceret,  ut  absentes 
adcssemus,  mortui  viveremus;  banc  denique  esse, 
cujus  gradibus  eliam  homines  in  cœlum  viderentur 
adscendere. 

De  me,  inquit,  semper  popubis  romanus,  semper 
omnes  gentcs  loquenlur,  nulla  unquam  obmutescet 
vetustas.  Quin  boc  tempore  ipso,  quum  omnes  a 
meis  inimicis  faces  mère  invidire  subjlciantur,  tamen 
omni  in  bominum  cœtu  gratlis  agcndis,  et  gratula- 
tionlbus  babendis ,  et  omni  scrmone  celebramur. 
Omitto  Etrurire  festos  et  actos,  et  institutos  dics  : 
centesima  lux  est  hœc  ab  inleritu  P.  Clodii ,  cl ,  '  ut 
opinor,  altéra;  qua  fines  imperii  populi  romani 
sunt,  ea  non  solum  fama  jam  de  illo,  sed  ctiam 

'  Sic  Gndcrtis.  Al.  simpliciter,  opinor. 
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que  la  proclamation  du  liéraut  lui  a  seule  manqué  ;  il 
dit  qu'il  ne  la  regrette  pas,  mais  qu'il  a  été  déclaré  con- 
sul par  le  vœu  unanime  du  peuple ,  ce  qui  était  le  seul 
objet  de  son  ambition;  qu'aujourd'hui  enfin  si  ces  armes 
doivent  être  tournées  contre  lui ,  elles  frapperont  sur 
un  citoyen  soupçonné,  mais  innocent.'Il  ajoute,  ce  qui 
est  d'une  incontestable  vérité ,  que  les  hommes  sages  et 
courageux  cherchent  moins  la  récompense  de  la  vertu, 
que  la  vertu  même;  qu'il  n'a  rien  fait  que  de  très  glo- 
rieux, puisqu'il  n'est  rien  de  plus  beau  que  de  sauver 
sa  patrie  ;  que  ceux-là  sont  heureux  qui  voient  de  tels 
services  récompensés  par  leurs  concitoyens,  mais  qu'on 
n'est  pas  malheureux  pour  les  avoir  surpassés  en  bien- 
faits; qu'au  reste,  de  toutes  les  récompenses  de  la  vertu, 
s'il  faut  chercher  en  elle  autre  chose  qu'elle-même,  la 
plus  belle,  en  effet,  est  la  gloire;  que  la  gloire  seule 
nous  dédommage  de  la  brièveté  de  la  vie,  par  le  souve- 
nir de  la  postérité  ;  qu'elle  nous  rend  présents  aux  lieux 
où  nous  ne  sommes  plus;  qu'elle  nous  fait  vivre  au- 
delà  du  trépas;  qu'elle  est  enfin  comme  le  degré  qui 
élève  les  hommes  au  rang  des  immortels. 

Le  peuple  romain  ,  dit-il ,  parlera  toujours  de  moi  ; 
je  serai  l'éternel  entretien  des  nations ,  et  la  postérité 
la  plus  reculée  ne  se  taira  jamais  sur  ce  que  j'ai  fait. 
Aujourd'hui  même  que  mes  ennemis  soufflent  partout 
le  feu  de  la  haine,  il  n'est  point  de  réunion  où  l'on  ne 
parle  de  moi,  où  l'on  ne  se  félicite,  où  l'on  ne  rende 
grâces  aux  dieux.  Je  ne  parle  pas  dès  fêtes  que  l'Etrurie 
a  célébrées  et  instituées  pour  l'avenir.  A  peine  cent  deux 
jours  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  Clodius,  et  déjà 
la  nouvelle,  quedis-je?  la  joie  de  cet  événement  est  par- 
venue aux  extrémités  de  l'empire.  Que  m'importe  donc; 
le  lieu  où  sera  ce  corps  périssable,  puisque  la  gloire  de 
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lœtitia  peragravit.  Quamobrem ,  iibi  corpus  hoc  sit, 

non,  inqiiit,  laboro;  quoniani  omnibus  in   terris 

et  jam  versatur,  et  semper  habitabit  nominis  mei 

gloria. 

XXXVI.  Hœc  tu  mecum  Sciepe,  bis  absentibus; 
sed  iisdem  audientibus,  b.TC  ego  tec.im,  Milo.  Te 
quidem  ,  quum  isto  animo  es  ,  satis  laudare  non 
possum  ;  scd ,  quo  est  ista  magis  divina  virtus ,  eo 
majore  a  te  dolore  divellor.  Nec  vero,  si  mihi  eri- 
peris ,  reliqua  est  illa  saltem  ad  coiisolandum  que- 
rela,  ut  his  irasci  possim ,  a  quibus  tantum  vuhius 
accepero.  Non  enim  inimici  mei  te  mihi  eripient, 
sed  amicissimi;  non  maie  aliquando  de  me  meriti , 
sed  semper  optime.  NuUuni  unquam,  judices,  mihi 
tantum  dolorem  inuretis  (etsi  quis  potest  esse  tan- 
tus?);  sed  ne  hune  quidem  ipsum ,  ut  obliviscar, 
quanti  me  semper  feceritis.  Quœ  si  vos  cepit  obli- 
vio,  aut  si  in  me  aliquid  oflendistis,  cur  non  id  meo 
capite  potins  luitur,  quam  Milonis?  pr.npclare  enini 
vixero  ,  si  quid  mihi  acciderit  prius  ,  quam  lioc 
tantum  mali  videro.  Nunc  me  una  consolatio  sus- 
tentât, quod  tibi ,  T.  Anni,  nulhnn^a  me  amoris, 
nulhim  studii ,  nulhnn  pletalis  oOicium  defuit.  Ego 
inimicitias  potentium  pro  te  appetivi  ;  ego  meum 
s.'ppe  corpus  et  vitam  objeci  armis  iuimicorum  tuo- 
rum  ;  ego  me  plurimis  pro  te  suppliccm  abjeci  ; 
bona  ,  fortunas  meas  ac  llberorum  meorum  in  com- 
munioncm  tuorum  tcmporum  contuli  ;  hoc  denique 
ipso  die,  si  qua  vis  est  parafa,  si  qna  '  dimicalio 

'  Al.  po.^t  Criitcriiin ,  dlininutio.  iJ/a/c. 
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mon  nom  est  déjà  répandue  et  doit  vivre  à  jamais  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers  ? 


XXXVI.  Telles  sont,  Milon,  les  paroles  que  tu  m'as 
adressées  mille  fois,  loin  de  nos  juges;  voici  ee  que  je 
te  réponds  en  leur  présence  ^^  :  J'admire  ton  courage; 
il  est  au-dessus  de  tous  les  éloges;  mais  aussi  plus  cette 
vertu  est  rare  et  sublime,  plus  il   me  serait  affreux 
d'être  séparé  de  toi.  Si  tu  m'es  enlevé,  je  n'aurai  pas 
même  la  triste  consolation  de  pouvoir  haïr  ceux  qui 
m'auront  porté  un  coup  aussi  funeste.  Ce  ne  sont  pas 
mes  ennemis  qui  t'arracheront  à  moi;  ce  sont  mes  amis 
les  plus  chers;  ce  sont  les  hommes  qui  dans  tous  les 
temps  m'ont  comblé  de  bienfaits.  Non,  citoyens,  quel- 
que douleur  que  vous  me  causiez  (eh  !  puis-je  en  éprou- 
ver qui  me  soit  plus  sensible?),  je  n'oublierai  jamais  les 
témoignages  d'estime  que  vous  m'avez  toujours  donnés. 
Si  vous  en  avez  perdu  vous-mêmes  le  souvenir,  si  quel- 
que chose  en  moi  a  pu  vous  offenser,  est-ce  donc  à 
Milon  d'en  porter  la  peine  ?  Je  ne  regretterai  pas  la  vie, 
si  la  mort  m'épargne  un  spectacle  aussi  douloureux. 
Mon  cher  Milon,  une  seule  consolation  me  soutient  en 
ce  moment,  c'est  que  j'ai  rempli  tous  les  devoirs  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amitié.  Pour  toi,  j'ai  bravé  la 
haine  des  hommes  puissants;  pour  toi,  j'ai  souvent  ex- 
posé ma  tête  au  fer  de  tes  ennemis  ;  je  suis  descendu 
pour  toi  au  rang  des  suppliants;  dans  tes  malheurs,  j'ai 
partagé  avec  toi  mes  biens,  ma  fortune  et  celle  de  mes 
enfants.  Enfin,  si  quelque  violence  est  préparée  aujour- 
d'hui contre  ta  personne,  si  tes  jours  sont  menacés,  je 
demande  que  tous  les  coups  retombent  sur  moi  seul. 
Que  puis-je  dire  de  plus?  que  puis-je  faire  encore  pour 
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capitis  fiiUira,  deposco.  Qiiid  jam  restât  ?qind  ha- 
beo,  qnod  dicani,  quod  faciani  pro  tiiis  in  me  me- 
ritis,  nisi  ut  eam  fortunani,  qiuecunique  erit  tua, 
ducam  meam  ?  Non  rccuso ,  non  abnuo  ;  vosque 
obsecro^  jiidices,  ut  vestra  bénéficia,  qu.ne  in  me 
contulistis,  aut  in  hujus  salutc  augealis,aut  in  ejus- 
dem  exitio  occasura  esse     videatis. 

XXXVÏI.  His  lacrjmis  non  movetur  Milo.  Est 
quodam  increddDili  robore  animi;  exsilium  ibi  esse 
pulat,  ubi  virtuti  non  sit  locus  ;  mortem  natur.ie 
fineni  esse,  non  pœnam.  Sit  hic  ea  mente,  qua 
natus  est.  Qiiid  ?  vos,  judices,  quo  tandem  animo 
eritis  ?  Memoriam  Milonis  retinebitis,  ipsum  ejicic- 
tis  ?  et  erit  dlcjnior  locus  in  terris  uUus,  qui  banc 
\'irtutem  excipiat,  quam  liic,  qui  procrcavit?  Vos, 
vos  appello,  fortissimi  viri,  qui  multum  pro  repu- 
blica  sanguincm  effudistis;  vos  in  viri,  et  in  civis 
invicti  appello  periculo,  centuriones,  vosque,  mili- 
tes :  vobis  non  modo  inspccfantibus,  sed  etiam  ar- 
matis,  et  buic  judicio  pr.ipsidcntibus,  h.TC  tanta  vir- 
tus  ex  bac  urbe  cxpellotur  ?  extcrmina])itur  ?  proji- 
cietur?(Ome  miserum!  o  me  infelicem  î  rcvocare  tu 
me  in  patriam ,  Milo,  poluisti  per  hos;  ego  te 
in  patria  per  eosdem  rclincre  non  polero?Quid 
rcspondoloo  liberis  meis,  qui  te  parenlem  alterum 
pulant  ?  quid  tibi ,  Q.  fraUr,  qui  lumc  abes ,  cou- 
sorti  mecum  temponmi  illorinu  ?  me  non  potuisse 
Milonis  salutem  tueri  per  eosdem ,  per  quos  nos- 
tram  ille  servasset ?  At  in  qua  causa  ilon  potuisse? 

'  Ucuviann.  conj.  crcdatis. 
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m'acqultter  envers  toi,  si  ce  n'est  de  me  résigner  moi- 
même  au  sort  qu'on  te  réserve,  quel  qu'il  puisse  être. 
Eh  bien!  je  ne  le  refuse  pas;  j'accepte  cette  condition, 
et  je  vous  prie,  citoyens,  d'être  persuadés  qu'en  sau- 
vant Milon,  vous  mettrez  le  comble  à  tout  ce  que  je 
vous  dois ,  ou  que  tous  vos  bienfaits  seront  anéantis  par 
sa  condamnation. 

XXXVII.  Milon  n'est  pas  touché  de  mes  larmes,  et 
rien  n'ébranle  son  incroyable  fermeté.  Il  ne  voit  l'exil 
que  là  où  la  vertu  ne  peut  être;  la  mort  lui  paraît  un 
terme,  et  non  pas  une  punition.  Quil  garde  donc  ce 
grand  caractère  que  la  nature  lui  a  donné.  Mais  vous, 
juges,  quels  seront  vos  sentiments?  Conserverez -vous 
le  souvenir  de  IMilon ,  et  bannirez-vous  sa  personne  ?  se 
trouvera-t-il  dans  le  monde  un  lieu  qui  soit  plus  digne 
de  le  recevoir  que  le  pays  qui  l'a  vu  naître  ?  Je  vous  im- 
plore, Romains,  qui  avez  tant  de  fois  versé  vot^e  sang 
pour  la  patrie;  braves  centurions,  intrépides  soldats, 
c'est  à  vous  que  je  m'adresse  dans  les  dangers  d'un 
homme  courageux,  d'un  citoyen  invincible  :  vous  êtes 
présents,  que  dis-je?  vous  êtes  armés  pour  protéger  ce 
tribunal;  et  sous  vos  yeux,  on  verrait  un  héros  tel  que 
lui,  repoussé,  banni ,  rejeté  loin  de  Rome!  Malheureux 
que  je  suis!  c'est  par  le  secours  de  tes  juges,  6  Milon! 
que  tu  as  pu  me  rétablir  dans  ma  patrie,  et  je  ne  pour- 
rai par  leur  secours  l'y  maintenir  toi-même!  Que  ré- 
pondrai-je  à  mes  enfants,  qui  te  regardent  comme  un 
second  père?  O  Quintus!  ô  mon  frère!  absent  aujour- 
d'hui ,  alors  compagnon  de  mes  infortunes,  que  te  dirai- 
je?  que  je  n'ai  pu  fléchir  en  faveur  de  Milon  ceux  qui 
l'aidèrent  à  nous  sauver  l'un  et  l'autre?  Et  dans  quelle 
cause?  dans  une  cause  où  nous  avons  tout  l'univers 
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qunp  est  grata  gentlbus.  A  quibiis  non  potuisse  ?  ab 
iis,  qui  maxime  P.  Clodii  morte  acquierunt.  Quo 
deprecante  ?  me.^Quodnam  ego  concepi  tantuni 
scehis ,  aut  quod  in  me  tantum  facinus  admisi,  ju- 
dices,  quum  illa  indicia  commimis  exitii  iiidagavi, 
patefeci,  protuli,  exstinxi?  Omnes  in  me  meosque 
redundant  ex  fonte  illo  dolores.  Quid  me  reducem 
esse  voluistis?au  ut,  inspectante  me,  expcllerentur, 
per  quos  essem  restitutus  ?  Nolite,  obsecro  vos, 
pati  mihi  acerbiorem  redituni  esse  ,  quam  fuerit 
ille  ipse  discessus.  Nam  qui  possum  putare  me  res- 
titutum  esse,  si  '  distrahor  ab  iis,  per  quos  restitutus 
su  m  ? 

XXXVIII.  Utinam  dii  immortales  fecissent  (pace 
tua ,  patria ,  dixerim  ;  mctuo  enim ,  ne  scélérate 
dicam  in  te,  qaod  pro  Milone  dicam  pie);  utinam 
P.  Clodius  non  modo  vivcret,  sed  etiam  prœtor , 
consul,  dictator  esset  potius,  quam  lioc  spectaculum 
viderem  !  O  dii  immortales  !  fortem  ,  et  a  vobis , 
indices,  conservandum  virum  !  Minime,  minime, 
inquit.  Imo  vero  pœnas  ille  débitas  luerit  :  nos  sub- 
eamus,  si  ita  necesse  est,  non  débitas,  lliccinevir 
patriîo  natus,  usquam,  nisi  in  palrla,  morietur?aut, 
*si  forte  pro  patria,  Imjns  vos  aiiimi  monumenta 
retinebitis,  corporis  in  Italia  nullum  sepulcrum  esse 
patiemini  ?  Hune  sua  qnisquam  scntcntia  ex  Iiac 
urbe  expellet,  quem  omnes  ur])cs  expulsum  a  vobis 
ad  se  vocabunt  ?(0  terram  illam  beatam,  qu.e  hune 

•  Grm:  e  niss.  disirnhnr.  —  '  Hœc ,  si  —  patria,  Sc/iùtz  post  lUu- 
ntannum  ut  fjniria  dclvt.  ?Iiror. 
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pour  nous.  Qui  me  l'aura  refusé  ?  ceux  à  qui  la  mort 
de  Clodius  a  proci^iré  la  paix  et  le  repos.  A  qui  l'auront- 
ils  refusé  ?  à  mpiyQuel  crime  si  grand  ai-je  donc  com- 
mis? de  quel  forfait  si  horrible  me  suis-je  donc  rendu 
coupable,  lorsque  j'ai   pénétré,    découvert,  dévoilé, 
étouffé  cette  conjuration  qui  menaçait  l'état  tout  entier? 
Telle  est  la  source  des  maux  qui  retombent  sur  moi  et 
sur  tous  les  miens.  Pourquoi  vouloir  mon  retour?  était- 
ce  pour  exiler  à  mes  yeux  ceux  qui  m'avaient  ramené? 
Ah!  je  vous  en  conjure,  ne  souffrez  pas  que  ce  retour 
soit  plus t douloureux    pour  moi   que  ne  l'avait  été  ce 
triste  départ.  Puis-je  en  effet  me  croire  rétabli ,  si  les 
citoyens  qui  m'ont  replacé  au  sein  de  Rome  sont  arra- 
chés de  mes  bras  ? 

XXXVIII.  Plutôt  que  d'en  être  témoin,  puisse -je, 
pardonne ,  6  ma  patrie  !  je  crains  que  ce  vœu  de  l'ami- 
tie   ne    soit  une    horrible   imprécation  contre    toi  ^°  • 
puissé-je  voib  Clodius  vivant,  le  voir  préteur,  consul' 
J  ■/.    dic^iteur  ! .:. .  Dieux  immortels  !  quel  courage  !  et  com- 
bien Milon  est  digne  que  vous  le  conserviez!  Non,  dit- 
il,  non  .-rétracte  ce  vœu  impie.  Le  scélérat  a  subi  la 
peine  qu'il  méritait  :  à  ce  prix,  subissons,  s'il  le  faut, 
une  peine  que  nous  ne  méritons  pas.  Cet  homme  géné- 
reux, qui  n'a  vécu  que  pour  la  patrie,  mourra-t-il  autre 
part  qu'au  sein  de  la  patrie?  ou  s'il  meurt  pour  elle, 
conserverez-vous  le  souvenir  de  son  courage,  en  refu- 
sant à  sa  cendre  un  tombeau  dans  l'Italie?  Quelqu'un 
^de  vous  osera-t-il  rejeter  un  citoyen  que  toutes  les  cités 
/()>  appelleront,  quand  vous  l'aurez  banni  peureux  le  pays 
qui  recevra  ce  grand  homme  !  6  Rome  ingrate ,  si  elle 
le  bannit!  Rome  malheureuse,  si  elle  le  perd!  Mais 
finissons  :  mes  larmes  étouffent  ma  voix,  et  Milon  ne 
veut  pas  être  défendu  par  des  larmes.  Je  ne  vous  de- 

XIII.  j^ 
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virum  exceperit  ;  hanc  ingratam  ,  si  ejecerit  ;  mi- 
seram ,  si  amiserit  î  Sed  finis  sit  :  neque  enim  pm. 
lacrymis  jam  loqui  possum  ;  et  hic  se  lacrymis  de- 
fendi  vetat.  Vos  oro,  obtestorque,  judices,  ut,  iii 
seiitentiis  fereiidis,  quod  sentietis,  id  audeatis.  Ves- 
tram  virtutem,  justitiam,  fidem,  mihi  crédite,  is 
maxime  probabit ,  qui  iii  judicibus  legendis  opti- 
mum, et  sapientissimum ,  et  fortissimum  quemque 
legit. 
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mande  qu'une  grâce,  citoyens;  c'est  d'oser,  en  donnant 
vos  suffrages,  émettre  le  vœu  dicté  par  votre  conscience 
Croyez-moi  :  nul  ne  donnera  plus  d'éloges  à  votre  fer- 
meté, à  votre  justice ,  à  votre  intégrité,  que  celui  même 
({ui,  dans  le  choix  de  nos  juges,  a  préféré  les  plus 
intègres ,  les  plus  éclairés ,  les  plus  vertueux  des 
RomainsVJ 


NOTES 

SUR  LE  PLAIDOYER 

POUR   MILON. 


[.  —  I.  JjEs  jugements  publics  se  rendaient  dans  le  forum ,  en  plein  air. 
Le  préteur,  assis  sur  sa  chaise  curule ,  était  placé  sur  une  estrade 
éle\ée.  Il  avait  auprès  de  lui  ses  deux  licteurs  ,  ses  grefliers  et  ses 
huissiers.  Au  bord  de  l'estrade  étaient  une  pique  plantée  debout  et 
un  glaive  suspendu,  syuabolfs  du  pouvoir  et  de  la  force.  Au-dessous 
étaient  rangés  les  sièges  des  juges,  formant  un  demi-cercle.  Ceux 
qui  avaient  exercé  les  trois  hautes  magistratures,  siégeaient  sur 
leur  chaise  curule.  Vis-à-vis  des  juges,  on  plaçait,  à  leur  droite, 
les  bancs  des  accusateurs ,  et  à  leur  gauriie  les  bancs  des  accusés 
et  de  leurs  défenseurs.  Le  public  entourait  rencoiute  fermée  par 
une  balustrade. 

Dans  le  procès  de  Milon ,  les  violences  des  partisans  de  Qodius  for- 
cèrent le  gouvernement  à  prendre  des  i)récautions  extraordinaires. 
»  Dès  le  premier  jour ,  ils  avaient  troublé  l'audience  par  des  cris 
furieux.  Le  tumulte  fut  si  grand  ,  que  Cn.  Doraitius  Ahénobarbus  , 
président  de  la  commission  ,  crut  devoir,  ])our  la  sûreté  du  tribu- 
nal ,  recourir  à  Tautorite  du  consul.  Le  lendemain  et  le  surlende- 
main ,  Pompée  vint  au  forum  ,  accompagné  d\in  grand  nombre  de 
soldats  :  leur  présence  imposa  aux  factieux  j  les  témoins  furent 
écoulés  en  silence. 

Le  quatrième  jour,  qui  était  celui  de  la  plaidoirie,  il  plaça  des 
troupes  dans  toutes  les  avenues  du  forum ,  et  défendit  de  laisser 
personne  autour  des  juges,  excepté  ceux  dont  la  présence  était 
nécessaire. 

Les  citoyens  attirés  par  la  curiosité  et  par  l'intérêt  qu'excitait  cette 
grande  cause,  couvraient  les  plates-formes  de  toutes  les  maisons  d'où 
l'on  pouvait  apercevoir  quelque  partie  du  forum. 

C'est  à  ces  innovations  et  A  toutes  ces  cii  constances  ({ue  l'orateur  fait 
(illusion  dans  son  cxorde. 
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2.  —  I.  lies  templps  bAtis  autour  du  forum  étaient  ceux  de  Saturne  ,  de 

Castor  et  Pollux,  de  Vesta  et  de  la  Concorde. 

3.  —  II.  Le  troisième  jour  de  l'instruction ,  après  que  tous  les  témoins 

eurent  été  entendus,  le  tribun  T.  Munatius  Plancus  harangua  le 
peuple,  et  l'exhorta  à  se  trouver  le  lendemain  au  jugement,  et  à 
demander  hautement  la  condamnation  de  Milon. 
4. —  Ibid.  A  répoque  du  procès  de  Milon,  les  juges  e'taient  pris  en 
nombre  e'gal  parmi  les  sénateurs ,  les  chevaliers  et  les  tribuns  du 
trésor.  Il  y  avait ,  pour  cette  cause ,  quatre-vingt-un  juges.  Les 
deux  parties  en  récusèrent  chacune  cir.q  de  chaque  ordre;  ce  qui 
en  réduisit  le  nombre  à  cinquante-un  ,  qui  formèrent  le  jugement. 
f^oyez,  pour  ce  qui  concerne  les  juges,  le  plaidoyer  pour  Sext. 
Roscius,  note  6,  tome  VI,  page  247- 

5.  —  m.  Ordinairement  la  narration  trouve  sa  place  immédiatement 

après  Texorde.  Mais  cette  distribution  n'est  jias  tellement  invariable 
qu'elle  ne  cède  quelquefois  aux  circonstances  et  à  l'utilité  de  la 
cause.  Ici  les  juges  étaient  remplis  de  préventions  qui  les  lendaieot 
sourds  aux  raisons  de  l'orateur.  Il  fallait  commencer  par  détruire 
ces  impressions  défavorables.  Aussi ,  avant  que  d'entrer  en  matière  , 
Cicéron  réfute  les  objections  de  ses  adversaires.  Cette  réfutation 
seule  peut  rendre  sa  narration  vraisemblable. 

6.  —  Ibid.  C'est  le  premier  exemple  d'un  jugement  exercé  par  le  peu- 

ple. C'est  aussi  le  seul  qui  prouve  que  le  peuple  ait  exercé  ce  pouvoir 
sous  la  monarchie.  L  es  rois  s'étaient  réservé  la  connaissance  des  causes 
criminelles.  Tite-Live,  Liv.  I,  chap.  49.  observe  que  Tarquin  le 
Superbe  jugeait  ces  sortes  de  causes,  seul  et  sans  conseil,  contre 
la  coutume  de  ses  prédécesseurs.  Ce  fut  dans  les  comices  par  curies 
que  fut  jugé  Horace  5  les  comices  par  centuries  n'étaient  pas  encore 
institués.  Une  loi  des  douze  Tables  renvoya  le  jugement  des  aflaires 
capitales  à  l'assemblée  des  centuries. 

7.  — IV.  Il  était,  par  exemple,  permis  de  tuer  les  transfuges,  en  quel- 

que lieu  qu'on  les  rencontrât.  Le  père  pouvait  tuer  sa  fille  et 
l'adultère  surpris  en  flagrant  délit. 

8.  —  Ibid.  Cet  acte  de  justice  fit  d'autant  plus  d'honneur  à  Marins  que 

le  tribun  était  son  nsveu.  Plutarque  observe  que  cette  action  con- 
tribua beaucoup  à  lui  faire  obtenir  son  troisième  consulat. 

9.  —  Ibid.  Cttte  période  de  Cjcéron  réunit  tous  les  genres  de  beautés 

la  solidité  delà  pensée,  l'élégance  et  la  propriété  de  l'expression, 
une  justesse  heureuse  dans  l'opposition  des  antithèses.  On  y  trouve 
tout  ce  qui  peut  flatter  l'oreille  :  une  harmonie  parfaite  dan»  la 
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consonnatice  des  terminaisons,  une  proportion  juste  et  nombreuse 
dans  la  me-iurc  des  membres  qui  la  composinl',  et  jusqu'à  une 
certaine  égalité'  dans  les  divisions  mêmes  de  chacun  de  ces  mem- 
bres. Aussi  n'est-il  guère  «le  période  djns  cet  orateur  plus  vante'e 
que  cflle-là.  Il  s'en  applaudit  lui-même,  et  la  propose  pour  exemple 
dans  son  excellent  Traité,  intitule'  Orator,  chap.  49-  Imme'dia- 
tcmcnt  après  l'avoir  cite'e,  il  ajoute  :  Hœc  talin  surit,  ut,  quia 
refenintur  aJ  ea  ,  ad  quœ  dehent  refeiri ,  intelligamus  non  quœsi- 
tuin  esse  numeruni,  sed  secutiim.  «  Dans  cette  période  tout  est 
plact;  avec  tant  de  symétrie  et  dans  un  si  juste  rapport ,  que  le 
nombre  semble  y  couler  de  source,  et  non  pas  être  amené  avec 
art.  » 

10.  —  V.  On  lit  dans  le  texLe  ,  Déclarant  hitjiis  amhusti  trihuni  inter- 
mortuœ  cnncioues.  Ce  qui  fait  allusion  à  rincendie  de  la  salle  du 
sénat.  Asconius  dit  que,  pendant  les  funérnilles  de  Clodius ,  le 
tribun  Munatius  Plancus  liarangn;iit  le  peuple;  que  le  f.-u  du 
bûcher  se  communiqua  à  la  salle  du  sénat,  et  que  les  progrès  de 
l'incendie  forcèrent  l'orateur  à  quitter  la  tribune,  et  dispersèrent 
la  multitude,  ^mbustus  Iribunus  signifie  donc  littéralement,  tribun 
brûlé j  mais  s'il  faut  en  croire  quelques  commentateurs,  Ciccron  a 
voulu  dire  autri-  chose  que  ce  qu'il  fait  entendre.  Ambusltis  était 
le  surnom  d'une  br.mcho  de  la  famille  des  Fabius,  l'une  des  plus 
distinguées  de  la  république.  L'orateur  s'amuse  à  désigner  Munatius 
par  c  ■  surnom  ,  gfure  de  j)laisanterif  qu'il  s'est  permis  en  d'autres 
occasion*.  C'esl  ainsi  qu'il  nomme  Gabinius,  consul  cincinnatus , 
dans  le  plaidoyer  pour  Ses  lius  ,  chap.  ii  ,  et  cincinnutus  ganeo  , 
chap.  5  du  Discours  au  sénat  après  son  refour.  Il  est  impossible 
au  traducteur  de  faire  entendre  ces  jeux  de  mots.  Ici ,  nous  n'avons 
pas  de  termes  pour  exprimer  le  double  rapport  d'idées  que  présente 
le  mot  anibustus. 

ji. Ibid-  Clodius  avait  été  surpris  en  habit  de  f<-mme  dans  la  maison 

de  Pompéia  ,  épouse  de  César,  où  l'on  célébrai!  les  mystères  de  la 
Bonne  déesse.  Le  collège  des  pontifes  dénonça  celte  profanation, 
et  le  sénat  fit  un  décret  pour  ordonner  et  régler  l'instiuclion  de  ce 
procès.  Il  voulait  qu'une  commission  spéciale  fût  établie,  et  quo 
les  juges  fussent  nommi-s  par  le  préteur  sans  recourir  au  sort.  Les 
partisans  de  (Clodius  enijiêrhèrcnt  par  leurs  intrigues  que  la  seconde 
partie  du  décret  ne  fût  sanctionnée  par  le  peuple  Les  mi  mbres  de 
la  commission  furent  donc  tirés  au  sort,  comme  à  l'ordinaire.  Le 
plus  grand  nombre  se  laissa  corrompre  et  reçut  de  l'argent.  Ils 
étaient  cinquante -six;  vingt-cinq  opinèrent  à  la  condamnatioD  ; 
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trente  et  un  prononcèrent  en  fayeur  de  Clodius.  Tous  les  détails  de 
cette  affaire  se  trouvent  dans  les  Lettres  à  Atticus  ,  Livre  I,  e'p.  i3  , 
14,  16. 

12.  —  VL  Les  juges  opinaient  par  scrutin,  et  les  tablettes  dont  ils  se 
servaient  pour  donner  leur  suffrage ,  portaient  ou  un  A  pour  absou- 
dre, ou  un  C  pour  condamner,  ou  N  L  {non  lic/uet)  ,  pour  ren- 
voyer l'affaire  à  une  autre  audience,  comme  n'étant  pas  suffisam- 
ment instruite.  La  première  lettre  s'appelait  liilera  salutaris ;  la 
seconde,  tristis;  les  deux  autres,  litterœ  ampliaùonis. 

i3. — Vn.  C'était  un  magnifique  chemin  que  le  censeur  Appius  Clau- 
dius  fit  construire  l'an  444  de  Rome.  Il  commençait  au  sortir  de  la 
porte  Capène  et  finissait  à  Capoue.  Il  avait  vingt-cinq  pieds  de 
largeur  avec  des  rebords  en  pierres ,  de  douze  pieds  en  douze  pieds. 
On  y  avait  ménagé  ,  d'espace  en  espace  ,  des  espèces  de  bornes  pour 
aider  les  voyageurs  à  monter  à  cheval ,  ou  pour  servir  de  sièges 
à  ceux  qui  voulaient  se  reposer.  C.  Gracchus  y  fit  placer  de  petites 
colonnes  qui  marquaient  les  milles.  De  là  cette  locution  si  commune 
dans  les  auteurs  :  tertio,  quarto  lapide.  Cette  route  fut  ensuite 
continuée  par  Jules  César  jusqu'à  Brindes.  Sa  longueur,  dans  toute 
son  étendue,  était  d'environ  35o  milles 5  c'est-à-dire  de  io5  lieues. 
C'était  la  plus  ancienne  et  la  plus  belle  de  toutes  les  voies  romaines. 
Aussi  en  était-elle  appelée  la  reine  : 

Qua  limite  nota 
Appia  longarum  terilur  regina  'viarum.        Stat.  Sylv.  II,  2,  11. 

i\.  —  Ibid.  Tigrane,  fils  du  roi  d'Arménie,  avait  été  fait  prisonnier  pai- 
Pompée  ,  et  mené  en  triomphe  par  ce  général  qui  en  confia  la  garde 
au  préteur  L.  Flavius.  Clodius  ,  gagné  par  argent ,  voulut  enlever 
le  prisonnier  5  Flavius  opposa  une  vive  résistance.  Il  se  livra  un 
combat  à  quatre  milles  de  Rome  sur  la  voie  Appia.  Plusieurs  per- 
sonnes y  périrent;  entre  autres,  M.  Papirius,  chevalier  romain , 
ami  de  Pompée. 

i5.  —  X.  Voyez  le  plaidoyer  pour  Sext.  Roscius,  note   i5,  tome  VI, 
page  25o. 
Au  reste  ,  ce  flamine  était  un  prêtre  de  Junon  Sospita  -•  Junoni  reginœ 
in  Aventino  ,  Junonique  sospitœ  Lanuuii ,  majorihus  hostiis  ,  sn- 
crijicaretur ,  Ïite-Live,  Livre  XXII. 
16.  —  Ibid.   Quintilien  cite,    pour   modèle  de  narration,  le  récit  du 
meurtre  de  Clodius  j  et  c'est  en  effet,  dans  ce  genre  ,  ce  que  l'an- 
tiquité nous  a  laissé  de  plus  parfait. 
Deux  morceaux  méritent  surtout  d'être  remarqués.  Le  premier  est 
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celui  oîi  l'orateur  raconte  le  dcjart  de  Milon.  «  De  toutes  les  prc'- 
parations,  dit  Quintilien,  la  meilleure  est  celle  où  il  stmble  qu'il 
n'entre  aucun  dessnin.  Ainsi,  quoique  (Uiëron  donne  un  tour  infi- 
niment avantageux  à  tout  ce  qu'il  expose  pou*"  défendre  Milon ,  et 
faire  connaître  aux  juges  que  Clodius  est  l'agresseur,  rien  ne  me 
paraît  plus  adroit  que  cette  description  si  simple  en  api^arence  : 
3iilo  autcni ,  quant  in  senatu  J'iiissel  eo  die  ,  qunnd  senalus  dimis~ 
j  sus  est,  domum  venit;  calcens  et  veslimenla  mutai'il;  pauUisper, 
dum  se  uxnr ,  ut  fit,  cnmparat ,  contmnratus  est.  Que  Milon 
paraît  tranquille  !  et  que  cola  est  éloigné  d'un  homme  qui  médite 
un  assassin;it  !  C'e^t  la  réflexion  que  (Jircron  fait  naître,  non  seule- 
ment par  la  lenteur  qu'il  met  dans  le  départ  de  Milon  ,  mais  encore 
par  ces  expressions  les  plus  simples  qu'il  y  ait ,  et  par  là  plus  pro- 
pres à  cacher  l'art  qu'il  emploie.  Il  n'est  assurément  personne  qui, 
en  écoutant  ce  récit ,  ne  se  persuade  qu'il  s'agit  ici  d'un  départ  sans 
empressement  et  <ans  dessein,  d'un  simple  voyage  à  la  campagne.  » 
(  Quintil  ,  Livre  IV,  chap.  2.) 
Le  second  endroit  où  triomphe  encore  l'art  de  l'orateur,  est  celui 
qui  termine  la  narration  Les  esclaves  de  Milon  ,  furieux  et  voulant 
venger  la  mort  de  leur  maître,  on  croirait  qii  il  va  dire,  tuèrent 
Clodius  ;  c'est  ce  qu'aurait  dit  un  historien  ;  mais  l'orateur  adoucira 
par  l'expression  une  idée  trop  dure,  trop  choquante  par  elle-même. 
Fecerunt  id  sei'i'i  Mdonis ,  neque  imperante ,  iieque  scie  nie  ,  neque 
prœsente  dnniinn  ,  qund  suns  quisque  seri^os  in  tali  re  jacere  vo- 
luisset.  —  L'abbé  Aur^er  a  remarqué  rpif  la  même  tournure  oratoire 
se  trouvait  déjà  dans  le  plaidoyer  de  Lysias  sur  le  meurtre  d'Era- 
tosthène. 
i^. — X.  INous  devons  remarquer  ici  l'art  avec  lequel  l'orateur  peint 
par  la  lenteur  même  des  expressions  lourdes  et  pénibles  ,  l'embarras 
du  cortège  de  Milon  :  Quum  hic  insidiator,  qui  iter  il/ud  ad  cœdem 
faciendani  apparassct ,  cutn  uxnre  veheretur  in  rheda ,  ptvnuLilus , 
niaeno ,  et  inipedito ,  et  muliebri  oc  dclicalo  nncillarnnt  puernrunique 
comitntu.  Au  lieu  que  pour  Clodius,  il  s'est  seni  de  parties  de 
phrases  courtes  ,  et  dont  les  mots  sont  composés  surtout  de  syllabes 
coulantes  et  rapides  :  Olnitim  fît  ci  Clodius,  expetlilus  ,  in  cquo , 
nulla  rheda ,  nuUis  inipediinenlis ,  nullis  Grœcis  comitibus ,  ut 
solebat  ;  sine  uxnre,  quod  nunquant  Jerc. 

i8.  — Ibid.  A  la  onzième  heure,  c'est-à-dire  une  heure  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  la  rencontre  ayant  eu  lieu  le  ao  de  janvier.  11  était, 
selon  notre  manière  de  compter,  trois  heures  et  demie  du  soir. 

IQ.  —  XIL  Ciccron  va  prouver  (|ue  Clodius  a  été  l'agresseur,   et  que 
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Milon  ne  l'a  tue  que  pour  se  conserver  lui-même.  Quelques  uns  de 
ses  amis  voulaient  qu'il  prît  raflaire  autrement ,  et  qu'il  soutînt 
que  Clodiu'.-  ayant  été  un  mauvais  r,ito3en,  sa  mort  était  un  bien 
pour  la  république.  Mais  comme,  dans  un  état  bien  policé  ,  la  loi 
seule  a  droit  de  punir  un  citoyen  pernicieux  ,  s'en  tenir  à  cet 
unique  moyen  ,  c'était  reconnaître  Milon  coupable  ;  et  Brutus , 
qui ,  au  rapport  d'Asconius ,  avait  fait ,  pour  s'exercer  ,  un  plaidoyer 
en  faveur  de  Milon,  dans  lequel  il  n'employait  (jue  ce  moyen  de 
défense ,  avait  plutôt  suivi  en  cela  les  principes  audacieux  du 
stoïcisme  que  ceux  d'une  jurisprudence  régulière.  Cependant  en 
même  moyen,  employé  subsidiairemcnt ,  pouvait  ôtre  utile  à  la 
cause.  Cicéron  n'a  pas  voulu  s'en  priver.  Après  avoir  consacré  la 
première  partie  de  son  Discours  à  jusiilier  Milon,  comme  n'ayatit 
tué  Clodius  qu'à  son  corps  défendant,  il  en  ajoute  une  seconde, 
où  il  déploie  toute  la  force  de  son  éloquence  pour  invectiver  contre 
Clodins  ,  etprouver  que,  quand  même  IMilon  l'aurait  tué  de  dessein 
prémédité  ,  il  n'aurait  fait  qu'une  action  glorieuse  et  utile  à  la 
patrie  ,  en  la  délivrant  d'un  scélérat. 

Tel  est  le  plan  général  de  la  défense  de  Milon  ,  plan  dessiné  avec  toute 
l'habileté  possible  dans  une  aflaire  aussi  délicate.  On  ne  peut  qu'aJ- 
mirer  la  sagesse  avec  laquelle  l'orateur  a  disposé  son  sujet  de  manicio 
que  la  partie  aride  et  contrntieuse  soit  la  première  ,  et  qu'il  réserve 
pour  la  lin  celle  qui  donne  lieu  à  des  tableaux  frappants  et  aux  mou- 
A'emeuts  les  plus  pathétiques. 
20.  —  Xll.  Dans  la  première  partie,  l'orateur  distingue  trois  époque^: 
les  circonstances  qui  ont  précédé  le  combat ,  celles  qui  l'ont  accom- 
pagné, celles  qui  l'ont  suivi  ;  il  examine  l'intention  des  deux  enne- 
mis, la  facilité  de  l'exécution  et  les  suites  du  combat. 

Il  démontre  que  (.]lodius  a  eu  l'intention  de  tuer  Milon  ,  en  établissi.nt 
quelques  propositions  : 

1°.  Clodius  avait  im  grand  intérêt  à  se  défaire  ue  Milon.  Milon  n'en 
avait  aucun  à  se  défaire  de  Clodius,  chap.    12  et  i3. 

2".  Clodius  haïssait  mortellement  Milon  5  celui-ci  n'avait  pour  Iv.i 
que  cette  haine  vertueuse  et  patriotique  que  nous  portons  moins 
à  la  personne  qu'aux  vices  mêmes  du   méchant,  fin  du  chap.   i3. 

3°.  La  violence  a  toujours  fait  le  caractère  de  Clodius,  et  la  modéra- 
tion celui  de  Milon,   cliap.   ij,  i5  et  16. 

4°.  Accoutumé  à  braver  l'autorité  des  tribunaux  ,  Clodius  se  flattait 
de  l'impunité.  Milon  n'avait  pas  le  même  espoir,  chap.  iG. 

5».  Le  premier  a  menacé  son  ennemi;  il  s'est  vanté  que  dans  trois 
jours  MiloQ  ne  serait  plus.  Milon  ne  s'est  jamais  permis  aucune 
menace ,  ibid. 
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60.  Enfin ,  Cloilius  savait  que  Milon  ne  pouvait  se  dispenser  d'aller 
à  Lanuvium,  et  ce!ui-ci  ne  pouvait  pas  même  soupçonner  qu'il 
rencontrerait  Clodius  ,   chap.  17,  18,  19. 

L'orateur  examine  ensuite  pour  lc({ucl  des  deu.t  Tcsccution  d'un 
assassinat  e'tait  plus  facile. 

Le  combat  s'est  engagé  devant  une  terre  de  Clodius ,  dans  un  endroit 
où  il  employait  à  peu  près  mille  esclaves  à  ses  constructions  insen- 
se'es.  Si  Milon  avait  voulu  l'assassiner ,  il  aurait  choisi  un  lieu  plus 
favorable ,  chap.  20. 

Toutes  les  autres  circonstances  du  faitde'posent  encore  contre  Clodius. 
L'e'quipage  de  l'un  et  de  l'autre  fait  tableau  et  désigne  l'assassin  , 
chap.  21. 

Eufin  il  passe  aux  suites  du  combat.  Milon  est  revenu  .à  Rome;  il  n'a 
pas  craint  de  se  mettre  au  pouvoir  du  sénat ,  du  peuple ,  des  troupes , 
de  Pompée  lui-même.  Les  bruits  répandus  à  son  sujet,  les  ca- 
lomnies de  ses  ennemis,  les  soupçons,  les  défiances  de  ses  con- 
citoyens ,  ne  l'ont  pas  effrayé.  Cette  noble  sécurité  prouve  l'inno- 
cence de  Milon.  L'homme  à  qui  sa  conscience  ne  reproche  rien  est 
tranquille,  et  le  coupable  voit  partout  les  apprêts  du  sui)plice  , 
chap.  23,  24. 

21.  — XIL  Voyez  le  Discours  pour  Scxt.  Roscius,  note  2G  ,  tome  VI, 
page  253. 

23.  — Ihld.  Sextus  Clodius  avait  été  greffier  de  Clodius,  et  un  de  se? 
agents  les  plus  furieux  pendant  son  tribunat.  C'est  de  luiqueCicéron 
a  dit  dans  un  autre  de  ses  Discours  {^pro  Uomo,  c.  18  )  :  Hoc  tu 
scriptore,  hoc  consiliaiio ,  hoc  minvitfo....  rempublicam.  periHdisti. 

^3.  —  XllL  Pendant  qu'on  s'occupait  à  Rome  du  rappel  de  Cicéron  , 
Clodius  avait  attaqué  à  main  armée  la  maison  de  Milon  et  celle  du 
préteur  Cécilius.  Quelques  uns  de  ses  j;ladiatcurs  furent  saisis  et 
conduits  devant  le  sénat,  où  ils  firent  i'avp;i  de  leur  crime.  Ils 
furent  renfermés  dans  une  prison.  Le  trdmn  Serranus  les  délivra 
siir-le-champ.  Alors  Milon  rit.i  ("loilius  en  justice  comme  vioLiti-ur 
ilti  repos  public.  Mais  le  consul  ÎMétellus,  le  préteur  Apj)ins,  fr.'re 
de  Clodius,  et  le  tribun  Serrmns,  empêchèrent  par  leurs  intri{;iies 
et  par  leurs  violences  que  l'aliaire  ne  fût  jugée  avant  que  Clodius 
eût  été  nomme  édile.  Celte  magistrature  le  garantit  pendant  une 
année  entière  de  toutes  poursuites  judiciaires.  Depuis  cette  époque, 
les  désordres  publics  interronijjirenl  le  cours  de  la  justice,  et  c'e>t 
ainsi  (jue  (clodius  se  trouvait  encore  dans  les  liens  de  l'accusation 
quand  il  fut  tué  par  Milon. 

■J  j.  —  Ibiil.  Cette  loi  était  intitulée  de  Vi ,  loi  contre  les  violences,  mot 
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par  lequel  on  désignait  les  attcntiits  contre  la  re'publique.  Elle  fut 
porte'e  parle  consul  M.  Piotius  Silanus,  l'an  664. 
a5.  — XV.  Cloclius  devenu  e'dile  se  voyait  délivré  de  la  crainte  des 
tribunaux  ,  et  arme'  du  pouvoir  de  sa  magistrature  :  dès  le  mois  de 
jan\ier  il  cita  Milon ,  et  Face  usa  du  même  crime  dont  il  avait  e'té 
accuse'  lui-même.  Pompe'e  entreprit  de  défendre  Milon.  Mais  à 
peine  eut-il  ouvert  la  bouche,  que  le  parti  de  Clodius,  poussant^ 
des  cris  et  s'emportant  en  invectives,  s'efibrça  de  l'interrompre. 
Une  vive  querelle  s'engagea  ,  et  l'on  en  vint  aux  coups  avec  une 
extrême  fureur.  Les  satellites  de  Clodius  furent  repoussés ,  et  Clo- 
dius lui-même  chassé  de  la  tribune.  L';ifl'aire  fut  renvoyée  au  com- 
mencement de  mai,  et  l'on  n'en  trouve  plus  dans  la  suite  aucune 
trace. 

26.  —  Ibiâ.  C'est  celui  qui  dans  la   suite  fut  triumvir  avec  Octave  et 

Lcpide  ,  et  contre  qui  Cicéron  composa  ses  PhilippU/ues.  Il  l'appelle 
nobilissimiis  adolescens ,  parce  que  la  famille  Anionia  faisait  remon- 
ter son  origine  à  Hercule.  On  voit  dans  la  seconde  PhUippique , 
chap.  ao  ,  qu'Antoine,  à  cette  époque,  s'était  attaché  à  Cicéron  , 
auquel  César  l'avoit  recommandé.  Cicéron  l'appuyait  alors  dans  la 
demande  de  la  questure. 

27.  —  XVII.  Clodius  voulait  prouver  qu'il   était  à  Intéramne  la  nuit 

même  qu'on  l'accusait  d'avoir  troublé  à  Rome  le  sacrifice  de  la 
Bonne  déesse.  Cicéron,  appelé  comme  témoin,  déclara  lui  avoir 
parlé  à  Rome  ,  trois  heures  seulement  a\ant  le  sacrifice.  Or  Inté- 
ramne ,  aujourd'hui  Terni ,  ville  du  duché  de  Spolette,  est  éloiguéo 
de  Rome  de  quinze  milles  (quatre  lieues  et  demie).  Cassinius  avait 
déposé  que  ,  le  même  jour,  Clodius  élait  venu  chez  lui  à  Intéramne. 
Cette  déposition ,  quoique  suspecte ,  pouvait  cependant  n'être  pas 
fausse ,  puisqu'il  ne  fallait  que  quelques  heures  pour  aller  d'une 
ville  à  l'autre.  Le  mot ,  eadem  hora ,  glissé  adroitement  en  cet 
endroit  est  une  liberté  de  l'art  oratoire,  qui  réduit  le  même  jour  à 
n'être  que  la  même  heure. 

28. — XX.  On  appelait  pœnula  une  espèce  de  casaque,  ou  de  surtout 
ouvert  seulement  par  le  haut,  pour  laisser  passer  la  tête,  et  ayant 
un  capuchon.  On  s'en  était  servi  d'abord  dans  les  camps  j  les  soldats 
la  portaient,  quand  ils  étaient  en  marche  ou  en  faction.  L'usage 
s'en  établit  ensuite  dans  Rome  même.  C'était  l'habit  de  voyage.  Ou 
le  mettait  dans  les  mauvais  temps.  Il  paraît  qu'il  était  beaucoup 
plus  étroitet  plus  serré  que  la  toge.  C'est  ce  que  nous  indique  cette 
I  phrase  de  Fauteur  du  dialogue  sur  les  Orateurs  ,  chap.  39  :  Quantinu 
humililalis  pulnmns    cloqucnliœ  aitulisse  pœnidas   iitas ,    qulbus 
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adstricti  et  velut  inclusi  cum  judicibusfithulamur  !  «  Quel  air  ignoble 
ne  donnent  pas  à  l'éloquence  ces  manteaux  qui  nous  entravent 
et  nous  enveloppent ,  pendant  que  nous  discourons  devant  les 
juges  !  » 

29.  —  XXI.  Les  Romains  qui  ne  connurent  d'abord  les  Grecs  que  par 

les  peuples  mous  et  cflëmines  de  la  Campanie  et  de  la  Grande-Grèce , 
leurs  voisins,  attachèrent  au  mot  Grœculus  une  idée  défavorable 
que  les  Grecs ,  qui  depuis  accoururent  en  foule  à  Rome  pour  y 
exercer  les  arts,  confirmèrent  pleinement;  et  le  mot  Grœculus 
continua  à  être  pris  dans  la  même  acception.  Au  reste  ,  il  y  eut  fou- 
jours  dans  le  caractère  des  Grecs  un  fond  de  frivolité  que  le>  Romains 
appelaient  Grœcam  lei'ilaiem ,  et  dont  leur  sévérité  naturelle  ne 
put  jamais  s'accommoder,  du  moins  jusqu'à  la  dernière  époque  de 
l'entière  dégradation  de  l'esprit  public.  Ce  fut  ce  qui  fit  cbasserde 
Rome  les  philosophes  grecs  dans  les  beaux  siècles  de  la  république  , 
non  pas  qu'ils  fussent  tous  aussi  décidément  frivoles  ;  mais  tous 
donnaient  plus  ou  moins  dans  le  sophistique  ,  c'est-à-dire  dans  l'ar- 
gumentation des  mots,  sans  en  excepter  même  les  plus  graves  de 
tous ,  les  stoïciens. 

30.  —  XXV.  L'orateur  termine  cette  première  partie  par  une  espèce 

de  péroraison  ,  où  il  s'attache  à  prouver  à  Pompée,  mais  avec  beau- 
coup de  ménagement ,  qu'il  a  été  trop  prompt  à  s'alarmer  et  à  se 
laisser  prévenir  contre  IVIilon.  Il  détruit  les  soupçons  qu'il  a  pu 
concevoir  avec  tant  de  témoignages  d'amitié  et  de  respect;  tout  ce 
qui  pourrait  lui  déplaire  est  tellement  assaisonné  d'é'ogcs  ,  qu'en 
servant  sa  cause  il  ôle  à  Pompée  tout  prétexte  de  .s'oflcnser.  Knfiu 
il  le  prend  par  son  propre  intérêt;  et  ce  motif  est  traité  d'une 
manière  d'autant  plus  rcmar({nablc  ,  que  nous  y  trouvons  une  pré- 
diction claire  de  la  rupture  entre  Pompée  et  César,  dans  un  temps 
oîi  ils  paraissaient  encore  très  unis. 

3r.  —  XXVI.  Dans  des  moments  de  crise,  un  décret  du  sénat  attribua 
quelquefois  aux  consuls  un  pouvoir  extraordinaire.  Armés  tie  ce 
décret,  ils  devenaient  en  quelque  sorte  souverains  dans  Rome.  Ils 
pouvaient  prendre  les  mesures  les  plus  violentes,  lever  des  troujics, 
infliger  des  châtiments  ,  réprimer  à  leur  gré  les  séditieux.  Mais  cette 
.souveraineté  ne  durait  pas  plus  long-temps  que  le  danger.  Sallustc  , 
dans  l'histoire  de  la  Conjuration  de  Cntilina,  cliap.  3o  ,  nous  expli- 
que ainsi  la  force  de  ce  décret  :  Permiiiiltir  cxcrcitum  parure ,  hrl- 
luni  gcrere ,  oercere  omnibus  moilis  sncins  tiU/ue  ciues  ;  domi  mili- 
tiœque ,  impcrium  atque  judicium  summum  habere.  AlUer,  sine 
populi  jussu  ,  nulli  carum  rcrum  consuli  jus  est- 
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32.  —  XXVll.  Cicéron  n'avait  pas  voulu  établir  sa  défense  sur  le  plan 

qu'on  lui  avait  propose'.  Cependant  il  ne  le  rejette  pas  tout  entier. 
Après  s'être  habilement  servi  de  toutes  les  circonstances  pour  de'- 
montrer  dans  la  première  partie  que  Clodius  a  e'té  l'agresseur,  dans 
la  seconde  il  va  plus  loin,  et  soutient  que ,  si  Milon  a  tué  Clodius 
de  dessein  prémédité  ,  il  a  rendu  un  service  signalé  à  la  république, 
et  mérité  des  éloges  et  des  récompenses. 

33.  —  Ihid.  L'orateur  diminue  dans  l'expression  les  crimes  de  l'un  et 

de  l'autre,  pour  faire  paraître  plus  grands  oeux  de  Clodius.  Il  rap- 
pelle ensuite  tous  les  forfaits  que  ce  furieux  a  commis^  et  pour  les 
rendre  plus  odieux  ,  il  y  ajoute  encore  ceux  dont  il  se  serait  rendu 
coupable,  s'il  eût  vécu  plus  long-temps. 

34.  —  Ibid.  C'était  dans  ce  temple  qu'étaient  conservés  les  rôles  des  cen- 

seurs et  IfS  dénombiements.  On  voit  quel  désordre  et  quelle  con- 
fusion Clodius  voulait  mettre  dans  la  république  ,  en  détruisant  ces 
legistres  qui  constataient  le  rang  ,  le  bien  ,  la  dignité,  la  profession 
ou  l'emploi  de  tous  les  citoyens ,  et  les  noms  des  classes  et  des 
centuries  auxquelles  chacun  d'eux  appartenait.  Popiilus  romanus 
relaliis  in  censuvi ,  cligestus  in  classes ,  curiis  atque  collegiis  dlsirl- 
hiitiis  ,  ita  ut  omnia  patrimonii ,  dignitatis ,  cctnlis ,  arlium  ofïicio- 
ninu/ue  discrimina  in  tabulas  referrentur.  Florus  ,1,6. 

35. — XXVIII.  «  Cicéron  me  semble  avoir  choisi  ses  moyens  en  orateur 
habile  ,  lorsqu'il  a  préféré  de  mettre  cette  assertion  en  hypothèse  et 
non  pas  en  fait  :  elle  en  a  bien  plus  de  force.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  trop  dur  à  dire  crûment  :  J'ai  voulu  le  tuer,  et  je  l'ai  tué.  Au 
I  lieu  qu'après  avoir  présenté  son  adversaire  comme  l'agresseur, 
comme  Tinsidiiiteur,  on  est  reçu  bien  pins  favorablement  à  dire  : 
Quand  même  j'aurais  voulu  sa  mort ,  il  m'en  avait  donné  le  droit. 
On  })arle  alors  à  des  esprits  préparés ,  qui  peuvent  plus  aisément 
se  laisser  persuader  ce  qui  aurait  pu  les  révolter  d'abord.  Cette 
progression  dans  les  idées  qu'on  présente ,  et  dans  les  impressions 
qu'on  veut  produire,  est  un  des  secrets  de  l'art  oratoire.  On  obtient, 
avec  des  ménagements  et  des  préparations  ,  ce  qu'on  ne  pourrait  pas 
emporter  de  vive  force.  Mais  après  toutes  les  iirécautions  qu'il  a 
prises,  Cicéron  paraît  triompher,  lorsqu'il  dit  ;  Si,  dans  ce  même 
moment ,  Milon  ,  tenant  en  sa  main  son  épée  encore  sanglante  , 
s  écriait  :  Romains  ,  écoutez-moi  :  oui ,  j'ai  tué  Clodius  ,  etc.  w  La 
Harpe,  Cours  de  littérature,  tome  III ,  page  i32. 
36.  —  XXX.  Ici  l'orateur  fait  disparaître  l'accusé.  Ce  n'est  plus  Milon 
qui  a  tué  Clodius  :  ce  sont  les  dieux  qui  l'ont  puni.  Milon  n'a  été 
que  l'instrument  de  la  Providence ,  de  celte  Providence  que  l'univers 
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annonce  et  que  personne  ne  peut  méconnaître  ,  à  moins  de  fermer 
les  yeux  à  la  lumière  du  soleil  qui  nous  éclaire,  et  de  voir,  sans  être 
frappé,  le  mouvement  admirable  du  ciel  et  des  astres,  l'ordre  et  la 
vicissitude  des  saisons.  Tout  ce  morceau  sur  la  Providence  est  un 
des  traits  les  plus  frappants  de  ce  Discours,  et  fait  autant  d'honneur 
au  pliilusophe  qu'à  l'orateur.  C'est  donc  à  la  Providence  seule  qu'il 
faut  attribuer  un  si  grand  bienfait^  ce  sont  les  «lieux  protecteurs 
de  l'empire,  outrages  depuis  si  long-temps  par  cet  impie,  qui  l'ont 
puni  eux-mêmes.  L'orateur,  transporté  par  son  cntliousiasme, 
atteste  et  invoque  leurs  autels.  11  s'adresse  à  Jupiter  lui-même.  Ici 
se  trouve  ce  beau  mouvement  de  l'éloquence,  cette  apostrophe  vive 
et  pathétique  que  Quintilien  cite  comme  »in  modèle  ,  en  iiarlant  du 
st)'le  véhément  :  l^os  enitnjani ,  Alhuni  tumuli  atqiie  liici ,  etc. 
Si  l'on  considère  le  lieu  où  Clodiiis  a  jierdu  la  vie  (c'est  devant  un 
temple  de  la  Bonne  déesse  dont  il  avait  profané  les  saints  mystères), 
la  manière  dont  ses  satellites  ont  brûlé  son  corps  (ils  ne  lui  ont  pas 
même  rendu  ces  tristes  devoirs  ,  cps  derniers  honneurs ,  que  des 
ennemis  ne  refusent  pas  à  leurs  ennemis),  on  reconnaîtra  aisément 
les  marques  terribles  du  courroux  des  dieux  :  si,  d'un  autre  coté, 
on  veut  se  représenter  Télat  affreux  de  la  république  ,  on  verra 
encore  que  ces  dieux  ,  en  vengeant  leurs  droits  outragés,  ont  sauvé 
la  patrie  que  les  hommes  ne  sauraient  plus  défendre  contre  ce 
furieux. 

3".  — XXXIV.  Cicéron  excelle  dans  ses  péroraisons.  Nul  autre  orateur 
n'a  mieux  su  remuer  le  cœur  par  les  doux  sentiments  de  la  com- 
passion. Attendri  et  touché,  il  semble  laisser  aller  son  style,  qui 
prend  de  lui-même  cet  air  de  négligence  et  de  désordre,  ce  ton  et 
ce  langage  de  la  douleur,  si  propres  à  toucher  et  à  attendrir  ceux  ù 
qui  l'on  [larle.  Mais  il  s'est  surpassé  lui-même  dans  la  péroraison 
de  la  Mdoniennc.  La  coutenance  fei'me  et  hardie  de  INllion  pouvait 
indisposer  contre  lui  quelques  uns  de  ses  juges.  Il  n'avait  ]>oint  fait 
ce  que  les  accusés  avaient  coutume  tie  faire  pour  se  les  rendre  i\i.\o- 
rables  ;  il  n'avait  pris  ni  le  deuil  ni  le  Ion  d'un  suppliant,  il  ne 
témoignait  aucune  crainte.  L'orateur  trouve  le  moyen  «le  lui  faire 
auprès  d'eux  un  mérite  de  cette  iutiépidité  même.  11  emploie  une 
comparaison  tirée  du  s|)ectaclc  «les  gladiateurs,  où  le  public  siu- 
téresse  pour  ceux  qui  soflrent  hardiment  à  la  mort. 
Cette  fermeté  de  r*lilon  ne  permet  pas  ù  son  défenseur  de  descendre 
à  d'humbles  prières.  Cicéron  le  fait  parler  sur  un  ton  de  grandeur 
qui  convient  à  son  caractère.  Comme  l'exil  était  la  peine  à  hupielle 
il  pouvait  être  condamne ,  il  exprime ,  eu  parlaut  de  cet  cxi! ,  les 
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sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  géne'reux,  un  zèle  pour  sa 
patrie,  qui  ne  peut  qu'intéresser  en  sa  faveur.  Dans  ses  paroles  respire 
toute  la  fermeté'  d'une  âme  vertueuse;  mais  cette  fermeté'  est  douce  : 
elle  n'e'clate  point  en  reproches  ;  et  pour  empêcher  absolument  que 
les  juges  ne  se  crussent  brave's,  l'orateur  ajoute  aussitôt  quelque 
chose  de  tendre,  des  expressions  de  douleur,  des  plaintes  tou- 
chantes :  Vains  travaux,  espérances  trompeuses,  inutiles  projets,  etc. 
Son  ami  lui  adresse  la  parole  à  lui-même  :  Et  toi,  après  t'avoir 
rendu  à  la  patrie,  devais-je  m'attcndre  à  voir  cette  patrie  fermc'e 
pour  moi  ? 

38.  —  XXXV.  Ces  plaintes  si  touchantes  pourraient  sembler  peu  con- 

venables à  la  fermeté  de  Milon  ;  Cicéron  prévient  cette  réflexion. 
Milon ,  à  la  vue  du  danger ,  ne  se  repent  point  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  sa  patrie.  Il  trouve  la  récompense  de  sa  vertu  dans  son  propre 
cœur  et  dans  la  gloire  qui  suit  les  belles  actions  ,  dans  cette  gloire 
qui  nous  fait  survivre  à  nous-mêmes ,  et  qui  sert  comme  de  degré 
aux  mortels  pour  s'élever  jusqu'au  ciel.  C'est  ainsi  que  Cicéron 
trouve  l'art  de  faire  dire  à  IVlilon  les  choses  les  plus  touchantes, 
sans  lui  rien  ôter  de  sa  dignité.  Ces  nuances ,  si  difficiles  à  conci- 
lier, sont  fondues  ensemble  avec  une  habileté  merveilleuse.  Ce 
mélange  de  douleur  et  de  fermeté  excite  en  sa  faveur  le  double 
intérêt  de  l'admiration  pour  la  vertu  et  de  la  compassion  pour 
l'infortune. 
On  peut  remarquer  que  ,  dans  tout  ce  morceau  où  il  fait  parler 
Milon,  l'orateur,  d'autant  plus  sûr  de  ses  effets  qu'il  paraît  agir 
sans  effort ,  s'exprime  en  simple  témoin.  Il  ne  fait  que  répéter  le 
langage  magnanime  et  généreux  que  lui  a  tenu  Milon  ;  et  Milon 
courageux ,  tranquille ,  est  plus  intéressant  dans  sa  noble  constance  , 
que  ne  l'est  Cicéron  en  suppliant  pour  lui. 

39.  —  XXX VI.  Comme  le  sentiment  de  la  compassion  est  le  plus  puis- 

sant sur  l'esprit  des  juges  et  le  plus  avantageux  pour  la  cause, 
Cicéron ,  qui  ne  veut  rien  négliger  de  ce  qui  peut  lui  être  utile , 
prend  lui-même  le  rôle  de  suppliant  que  Milon  a  dédaigné.  Tant 
de  vertu  dans  ce  généreux  citoyen  lui  rend  sa  séparation  plus  cruelle 
encore.  Si  Milon  est  condamné,  et  condamné  par  des  juges  qui 
l'ont  lui-même  comblé  de  bienfaits ,  il  n'aura  pas  même  la  triste* 
consolation  de  haïr  la  main  qui  l'aura  frappé  ,  louange  indirecte , 
et  qui  n'en  est  que  plus  flatteuse  pour  les  juges.  Il  les  apostrophe 
eux-mêmes  :  ce  sera  lui  qu'ils  puniront  en  condamnant  ?.Ulon.  11 
aura  trop  vécu  d'un  jour ,  s'il  survit  au  malheur  de  son  ami.  Il  faut 


3o4 


NOTES. 


se  rapjiclcr  liue  Ciceron  qui  plaidait  la  cause  de  Milon  était  l'égal 
<lii  ])vc.sident  du  tribunal,  consulaire  comme  lui,  et  supérieur  en 
dignité  ù  la  plupart  dts  juges.  C'est  ce  qui  Tautorise  à  leur  préstnter 
sa  douleur  comme  un  objet  qui  doit  les  intéresser.  Ce  n'e-t  donc 
plus  pour  Milon  qu'il  sollicite  leur  compassion ,  c'est  pour  lui- 
même.  11  se  peint  comme  le  plus  malheureux  des  hommes.  Que 
dira-t-il  à  son  frère  ,  à  ses  enfants  qui  voient  dans  Milon  uri  second 
père?  Ne  pourra  t-il  donc  rien  pour  un  citoyen  qui  a  tout  fait  pour 
lui?  Ne  l'a-t-on  rappelé  lui-nirme  dans  sa  patrie  que  jiour  lui  porter 
un  coup  plus  sensible  que  Texil  et  la  mort?  Hélas!  on  le  punit , 
parce  qu'il  a  sauvé  l'état. 

/jo.  — XXXVIII.  Aigri  par  la  douleur,  il  forme  un  vœu  dont  il  de- 
mande pardon  à  sa  patrie.  Milon  l'arrête  :  Subissons,  dit-il ,  une 
peine  que  nous  n'avons  pas  méritée  j  à  ce  pris  même,  ne  regret- 
tons pas  d'avoir  sauvé  Rome.  L'orateur  pleure  sur  sa  patrie  ingrate, 
si  elle  bannit  son  bienfaiteur  ;  malheureuse,  si  elle  perd  un  si  grand 
homme.  Il  succombe  enfin  sous  le  poids  de  sa  douleur.  .Ses  larmes 
et  ses  gémissements  étouffent  sa  voix  ,  et  par  un  dernier  effort, 
il  implore  la  clémence,  la  justice  et  la  sagesse  de  ses  juges. 

Événement   de   la  cause. 

Quatre-vingt-un  juges  avaient  écouté  la  plaidoicrie.  L'accusateur  <  t 
l'accusé  avaient  cliacun  le  droit  d'en  réciiscrquinzej  ainsi  le  nombre 
se  trouva  réduit  à  cinquante  et  un.  Milon  n'eut  que  treize  suH'rages 
pour  lui  j  mais  il  en  eut  un  bien  honorable ,  et  qui  seul  pou\ait  être 
regardé  presque  comme  l'équivalent  de  tous  les  autres  j  ce  fut  celui 
de  Caton.  L'usage  était  de  voter  au  scrutin  ;  (Jaton  ,  qui  se  déclara 
pour  l'accusé  ,  donna  son  suffi  âge  à  haute  voix.  Velléius  l'aterctdus 
pense  que  ,  s'il  <ût  été  un  des  piemiers  opinants,  son  exemiilc  aurait 
entraîné  un  griind  nombre  de  juges.  Jll.  Cuto  palatn  lata  absnlric 
scntcntia;  quam  si  rnaturitis  lu/Lsnet ,  non  ih-j'uisaent ,  qui  seque- 
rentiir  excmplum.  \'ell.  Pat.  ,  11 ,  47- 

Le  désastre  de  Milon  fut  complet.  Après  cette  première  condamna- 
tion ,  il  en  essuya  trois  autres,  dans  l'espace  de  peu  de  jours,  à  trois 
tribunaux  ,  devant  lesquels  il  ne  comparut  pas. 

Ses  biens  furent  vendus  par  ses  créanciers  j  mais  il  s'en  fallut  beau- 
coup qu'ils  pussent  suffire  au  payement  de  sesdeltes.  Files  montaient 
1170,000,000  de  sesterces,  c'est-à-dire  à  i5,75o,ooo  fr.  Pline  a  dit  : 
IMilonem  scitertiuin  scfitint^e-ntifs  (tris  alicni  l'clniisse,  intcr  pro- 
digia  animi  hitmani  chico.  Liv.  XXXVl,  cluip.  i3.  «  Je  compte  au 
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nombre  des  excès  les  plus  monstrueux,  de  l'extravagance  humaine 
que  Milon  ait  dt\  soixante  et  dix  millions  de  sesterces,  m  Et  cepen- 
dant cette  somme  prodigieuse  est  de  près  d'un  tiers  au-dessous  de 
ce  que  devait  César  après  sa  prëture. 

Saufe'ius  fut  juge'  au  même  tribunal  j  sa  cause  était  plus  mauvaise  que 
celle  de  Milon  5  c'était  lui  qui  avait  fait  tuer  Clodius,  après  avoir 
forcé  l'hôtellerie  011  celui-ci  avait  été  transporté  après  sa  blessure. 
Cicéron  prit  sa  défense,  et  ne  fut  redevable  du  succès  qu'à  la 
majorité  d'une  seule  voix.  Mais  dans  une  autre  accusation,  où 
Cicéron  fut  encoi'e  son  défenseur,  il  fut  absous  avec  beaucoup  plus 
d'avantage. 

Sextus  Clodius  ,  chef  du  parti  contraire  ,  fut  condamné  au  bannisse- 
ment ,  pour  avoir  brûlé  le  palais  du  sénat,  et  commis  d'autres  vio- 
lences. 

Nous  voyons,  dans  lu  seconde  Philippique ,  qu'aussitôt  après  la  mort 
de  César,  ce  Clodius  reparut  à  Rome,  rappelé  et  rétabli  dans  ses 
droits  de  citoyen  par  Marc-Antoine ,  qui  même  demanda  et  obtint 
le  consentement  de  Cicéron.  Il  ser^it  Antoine  avec  zèle,  et  fut 
comblé  de  ses  bienfaits. 

Dès  que  les  tribuns  Pompélus  Rufus  et  Munatius  Plancus  Bursa 
furent  sortis  de  charge,  ils  furent  accusés,  le  premier  par  Célius 
qui  avait  été  son  collègue ,  l'autre  par  Cicéron ,  qui  n'avait  jamais 
pris  la  qualité  d'accusateur,  si  ce  n'est  dans  l'aflaire  des  Siciliens 
contre  Verres.  Ils  furent  condamnés  comme  compHces  de  ceux  qui 
avaient  incendié  le  palais  du  sénat ,  et  attaqué  la  maison  de  l'interroi 
Lépidus. 

Munatius  avait  compté  sur  la  proteption  et  la  puissance  de  Pompée, 
alors  seul  et  unique  consul.  Pompée,  en  eflét,  prit  sa  défense,  et 
plaida  sa  cause  devant  ce  tribunal  composé  par  lui-même;  mais 
l'éloquence  de  Cicéron  triompha.  On  voit.  Livre  VII  des  Lettres 
familières,  ép.  2  ,  combien  il  s'applaudit  de  ce  succès.  Il  jouissait 
de  deux  plaisirs  à  la  fois  :  en  même  temps  qu'il  vengeait  Milon , 
il  satisfaisait  sa  haine  personnelle  ;  il  écrit  à  Marins  :  Oderam  mullo 

pejus  hune  (Biirsam) ,  quam  illiim  ipsum  Clodium JVunquam 

ullijhrtiores  cives  Jïtenint ,  quam  qui  ausi  sunt  eum  contra  tanins 
opes  e)us,  a  quo  ipsi  lecti  judiccs  erant ,  condemnare.  Ce  Bursa, 
comme  on  le  voit  par  les  Philippiques ,  XIII,  12  ,  fut  rappelé  par 
César  après  la  guerre  civile,  et  ]irit  parti  pour  Antoine. 

Milon,  retiré  à  Marseille,  soutint  son  exil  avec  courage;  et  lorsque 
Ciceron  lui  envoya  son  plaidoyer,  tel  qu'il  nous  a  été  transmis, 
il  lui  écrivit ,  comme  nous  l'avons  rapporté  d'après  Dion  Cassius , 

xiij.  20 
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Liv.  XL  :  «  Je  TOUS  remercie  de  n'avoir  pas  si  bien  fait  d'abord  ; 
si  vous  aviez  parlé  ainsi ,  je  ne  mangerais  pas  de  si  bon  poisson  à 
Marseille.  » 
Quatre  ans  après,  pendant  la  guerre  civile,  l'an  705  de  Rome,  il 
essaya ,  de  concert  avec  Célius ,  de  soulever  une  partie  de  l'Italie 
en  faveur  de  Pompée  ;  mais  il  péril  bientôt  à  l'attaque  de  Cosa  , 
petite  ville  du  pays  des  Hirpins ,  où  il  fut  atteint  d'une  pierra 
lancée  du  haut  des  murailles.  (César,  de  Bell.  cw. ,  III,  aa  ;  Vel- 
léius,  II,  68,  etc.) 
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INTRODUCTION. 


JVxARcus  Claudius  Marcellus  ,  un  des  descendants  de  ce 
Marcellus  qui  le  premier  vainquit  Annibal ,  et  qui  se  rendit 
maître  de  Syracuse,  était  également  distingué  par  sa  nais- 
sance, par  ses  dignités,  par  ses  talents  et  par  son  courage.  Il 
aimait  la  patrie  avec  toute  la  passion  du  républicain  le  plus 
jalotix  de  ses  droits  et  de  sa  liberté.  Pendant  son  consulat , 
en  702,  il  s'était  déclaré  hautement  contre  César,  et  nul 
autre  dans  le  sénat  ne  s'était  opposé  avec  plus  de  foi'ce  aux 
prétentions  de  cet  ambitieux. 

La  journée  de  Pharsale  ayant  donné  un  maître  à  Rome,  Mar- 
cellus ne  voulut  rien  devoir  à  l'homme  qu'il  avait  condamné 
comme  un  rebelle,  et  qu'il  regardait  comme  un  usurpateur. 
Il  se  retira  à  Mitylène,  dans  l'île  de  Lesbos.  Loin  du  tumulte 
des  armes  et  de  la  tyrannie,  il  avait  résolu  d'y  passer  le  reste 
de  ses  jours,  et  de  se  consoler  avec  les  lettres  et  la  philoso- 
phie, s'il  est  pourtant  quelque  consolation  pour  un  citoyen 
qui  voit  sa  patrie  dans  les  fers.  Les  instances  réitérées  de  son 
frère,  les  lettres  pressantes  de  Cicéron  {Ep.fam.,  IV,  7), 
ébranlèrent  enfin  sa  constance  ;  il  voulut  bien  consentir  à  ce 
qu'on  fit  des  démarches  pour  obtenir  son  rappel  à  Rome. 

Cicéron,  dans  une  lettre  à  Sulpicius,  proconsul  en  Grèce,  l'an 
de  Rome  707  [Ep.fam.,  IV,  4),  nous  apprend  lui-même 
de  quelle  manière  la  chose  se  passa.  Sur  quelques  mots  con- 
certés dans  lesquels  Pison,  beau-père  de  César,  avait  mêlé  le 
nom  de  Marcellus ,  le  frère  de  cet  illustre  exilé  se  jeta  aux 
pieds  du  dictateur.  I^ous  les  sénateurs  se  levèrent,  et  joignant 
leurs  prières  aux  siennes,  conjurèrent  César  de  rendre  au 
sénat  un  de  ses  membres  les  plus  illustres. 

Celui-ci  se  plaignit  d'abord  de  l'humeur  sombre  de  Marcellus, 
de  l'aigreur  et  de  l'animosité  qu'il  avait  montrées  contre  lui  ; 
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mais  lorsqu'on  ne  s'attendait  plus  qu'à  un  refus,  îl  ajouta 
que,  quelque  sujet  qu'il  eût  de  se  plaindre  personnellement 
de  lui,  il  ne  pouvait  rien  refuser  à  l'intercession  du  scnaf. 

Cicéron  était  l'ami  intime  de  Marcellus  :  il  fut  transporté  de 
joie;  ce  jour  lui  parut,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  premier 
beau  jour  de  la  république,  depuis  les  mallieurs  de  la  guerre 
civile;  et  dans  l'enthousiasme  de  la  reconnaissance,  il  adressa 
au  dictateur  ce  Discours,  qui,  pour  l'élégance  et  l'harmonie 
du  style,  la  richesse  des  figures  et  la  délicatesse  des  compli- 
ments, est  supérieur  à  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité 
dans  ce  genre  d'éloquence.  César  dut  être  d'autant  plus 
agréablement  flatté  que,  depuis  son  retour  à  Rome,  Cicéron 
semblait  s'élre  condamné  à  un  éternel  silence. 

Cette  harangue  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
l'orateur  donne  les  plus  magnifiques  éloges  à  la  valeur  et  aux 
vertus  guerrières  de  César;  mais  c'est  pour  élever  bientôt  sa 
clémence  au-dessus  de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes.  Cette 
compai'aison  de  la  gloire  de  vaincre  avec  celle  de  pardonner 
est  très  brillante.  On  l'a  toujours  citée  comme  un  modèle 
de  l'amplification  oratoire. 

Dans  la  seconde,  il  rassure  César  contre  les  craintes  et  les 
soupçons  qu'il  a  conçus  :  il  l'exhorte  à  ne  pas  négliger  le 
soin  de  sa  vie;  mais  il  lui  montre  l'usage  qu'il  en  doit  faire. 
Rome  attend  de  lui  qu'il  rétablisse  la  république.  Ses  vic- 
toires lui  en  ont  donné  les  moyens,  l'intérêt  même  de  sa 
propre  gloire  lui  en  fait  un  devoir;  l'orateur  lui  garantit 
pour  cette  noble  entreprise  le  concours  et  l'appui  de  tous 
les  bons  citoyens. 

On  peut  juger  par  là  que  Cicéron  n'a  pas  été  un  vil  flatteur 
qui  cherchait  à  caresser  l'orgueil  du  vainqueur  de  Pharsale; 
mais  que ,  s'il  a  donné  de  grands  éloges  aux  qualités  brillantes 
de  César,  c'était  pour  s'assurer  le  droit  de  lui  adresser  les 
plus  courageuses  leçons.  Nous  pouvons  ajouter  qu'à  cette 
même  époque  il  publia  l'Éloge  de  Calon,  ouvrage  dans  lequel, 
suivant  Tacite,  il  porta  jusqu'au  ciel  la  vertu  et  le  caractère 
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de  cet  ardent  ami  de  la  liberlc.  M.  Ciceronis  libro ,  quo 
Catonem  cœlo  œquavit.  Tacit. ,  Ann.  IV,  34- 

Ce  Discours  fut  prononcé  l'an  de  Rome  707  ,  sous  le  consulat 
de  M.  Émilius  Lépidus,  et  le  troisième  consulat,  ou  plutôt 
la  troisième  dictature  de  César.  Cicéron  avait  alors  6r  ans. 

—  Nous  avons  parlé,  tome  XI,  page  61,  de  la  question  élevée 
par  M.  Wolf  sur  ce  Discours,  et  des  critiques  qui  ont  adopté 
ou  réfuté  son  opinion. 

Il  y  a  sur  ce  Discours  et  les  deux  suivants  un  petit  nombre  de 
nouvelles  scholics,  publiées  pour  la  première  fois  par  Angeîo 
Mai,  à  la  suite  des  nouveaux  fiagments  de  Cicéron  (p.  ig4 
de  l'édition  de  Milan,  181 7).  Ces  scholies,  fort  courtes  et 
assez  mal  écrites,  ne  présentent  aucun  intérêt. 
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ORATIO    QUADRAGESIMA. 

I.  JjiuTURiyi  silentii ,  patres  conscripti,  quo  eram 
his  temporibiis  usus,  non  timoré  aliqiio,  sed  partim 
dolore,  partim  verecinidia,  finem  hodiernns  dies 
attulit  ;  idemque  initium  ,  qu.ie  vellem ,  quapqiie 
sentirem ,  meo  pristino  more  dicendi.  Tantam  enim 
mansuetudlnem,  tam  inusitalam  inaiiditamqiie  cle- 
mentiam,  tantum  in  summa  potestate  rerum  om- 
nium modum ,  tam  denique  incredlbilem  sapicn- 
tiam  ac  pœne  divinam  tacitus  nullo  modo  prœterire 
possum. 

M.  enim  Marcello  vobis,  patres  conscripti,  rei- 
que  publier  reddito,  non  solum  illius,  sed  meam 
etiam  vocem  et  auctoritatem,  et  vobis,  et  reipublicie 
conservatam  ac  restitutam  puto.  Dolcl)am  enim, 
patres  conscripti,  et  vchementcr  ant;cbar,  qiumi 
viderem  virum  talem,  qui  in  eadem  causa,  in  qua 
ego,  fuisset,  non  in  eadem  esse  fortuna  :  nec  milii 
persuadere  poteram ,  nec  fas  esse  ducebam ,  versari 
me  in  nostro  veteri  curriculo,  illo  œmulo  atque 
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DISCOURS   QUARANTIÈME. 

I.  r^NFiiv,  pères  conscrits,  ce  jour  a  mis  un  terme 
au  long  silence  que  la  douleur,  que  le  sentiment  des 
convenances,  et  non  la  crainte,  m'ont  imposé  pendant 
ces  dernières  années  '  ;  enfin  ma  bouche  va  cesser  d'être 
muette  dans  le  sénat.  Une  bonté  si  rare,  une  clémence 
si  extraordinaire  ,  cette  modération  admirable  dans  un 
pouvoir  sans  bornes,  en  un  mot ,  cette  sagesse  incroyable 
et  presque  divine,  ne  me  permettent  pas  d'étouffer  la 
voix  de  la  reconnaissance. 


Oui,  pères  conscrits  ,  lorsque  Marcellus  est  accordé 
à  vos  prières  et  aux  vœux  de  la  république,  il  me  sem- 
ble que  ma  voix  aussi  et  mes  conseils  sont  rendus  et 
conservés  pour  jamais  à  la  patrie.  Je  gémissais  ;  je 
voyais  avec  une  douleur  extrême  quelle  était  la  diffé- 
rence de  nos  destinées,  après  que  nous  avions  l'un  et 
l'autre  suivi  la  même  cause.  Je  ne  pouvais  me  résoudre 
à  rentrer  seul  dans  une  carrière  qui  nous  avait  été 
commune ,  et  je  pensais  que  c'eût  été  manquer  à  tous 
les  devoirs  que  d'y  reparaître  sans  un  ami ,  l'émule , 
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imitatore  studiorum  ac  lalDonim  meorum  ,  quasi 
quodam  socio  a  me  et  comité  distracto.  Ergo  et 
mihi  meœ  pristinse  vilœ  consuetiidinem,  C.  Cresar, 
interclusam  aperuisti,  et  his  omnibus  ad  bene  de 
omni  republica  sperandum  quasi  signum  aliquod 
sustullsti. 

Intellectum  est  enim  mihi  quidem  in  multis,  et 
maxime  in  me  ipso,  sed  paullo  ante  omnibus,  quum 
M.  Marcelîum  senatui  populoque  romano  conces- 
sisti ,  commemoratis  pricsertim  '  offensionibus ,  te 
auctoritatem  hujus  ordinis  dignitatemque  reipubbcœ 
tuis  vel  doloribus  vel  siispicionibus  anteferre.  Ille 
quidem  fructum  omnis  vit.ie  ante  actre  hodierno 
die  maximum  cepit,  quum  summo  consensu  senatus, 
tum  prœterea  judicio  tuo  gravissimo  et  maximo  : 
ex  quo  profecto  intelligis ,  quanta  in  dato  beneficio 
sit  laus ,  quum  in  accepto  tanta  sit  gloria.  Est  vcro 
fortunalus  ille,  cujus  ex  salute  non  minor  pjinne  ad 
omnes,  quam  ad  illum  ventura  sit,  LTtitia  perve- 
nerit.  Quod  ei  quidem  merito  atque  oplimo  jure 
contigit.  Quis  enim  est  illo  aut  nobilitate,  aut  pro- 
bitate,  aut  optimarum  artium  studio,  aut  innocen- 
tia,  aut  ullo  génère  laudis  prieslantior? 

IL  Nullius  tantum  est  flumen  ingenii,  "  nullius 
dicendl  aut  scribendi  tanta  vis,  taiita  copia,  qure, 
non  dicam  exornare ,  scd  cnarrarc,  C.  C.Tsar,  res 
tuas  gcstas  possit.  Tamen  allirmo,  et  hoc  pace  dicam 
lua ,  nullam  in  his  esse  laudcm  ampliorem  ea ,  quam 

'  In  cofij.  notinullis  aildilur  ctiam ,  prohante  Croriovio.  —  *  Habeiit 
ontiini  coda.  nuUi  ;  cd.  Waldarf.  niilla  ,  quod  mu/fi  scnavere. 
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l'imitateur,  le  compagnon  fidèle  de  mes  travaux  et  de 
mes  études.  Ainsi  donc,  César,  vous  avez  à  la  fois  rou- 
vert pour  moi  cette  carrière  fermée  depuis  long-temps, 
et  donné  aux  sénateurs  un  gage  certain  de  la  pros- 
périté publique,  et  comme  le  signal  de  l'espérance. 

Ce  que  vous  avez  fait  pour  beaucoup  d'autres,  et 
spécialement  pour  moi-même  ,  ce  que  vous  venez 
de  faire  pour  tous  ,  en  accordant  MaVcellus  au  sénat  et 
au  peuple  romain  ,  surtout  après  avoir  rappelé  le  sujet 
de  vos  mécontentements  ,  est  la  preuve  la  plus  évidente 
que  le  vœu  de  cet  ordre  auguste  et  la  dignité  de  la  ré- 
publique l'emportent,  auprès  de  vous,  sur  vos  ressen- 
timents et  vos  soupçons.  Le  suffrage  unanime  du  sénat 
en  faveur  de  ce  grand  citoyen,  et  la  justice  éclatante 
que  vous  lui  rendez^  lui  ont  fait  recueillir  en  ce  jour 
le  fruit  de  toute  sa  vie  passée.  Vous  sentez,  César,  à 
quel  point  un  bienfait  honore  celui  qui  donne,  quand 
il  y  a  tant  de  gloire  à  recevoir.  Mais  en  même  temps, 
combien  Marcellus  est  heureux  que  cette  faveur  ne 
cause  pas  moins  de  joie  à  ses  concitoyens  qu'il  n'en  res- 
sentira lui-même!  Ces  hommages  de  l'affection  publique 
lui  sont  bien  dus.  Quel  homme,  en  effet,  est  supérieur 
à  lui  par  la  naissance ,  par  la  probité,  le  goût  des  arts  , 
l'innocence  des  mœurs,  enfin  par  quelque  genre  de  mé- 
rite que  ce  puisse  être  ? 

II.  Toute  la  fécondité  du  plus  beau  génie  °,  tous  les 
efforts  de  l'éloquence  et  de  l'histoire  s'épuiseraient  en 
vain,  je  ne  dirai  point  pour  orner,  mais  pour  raconter 
vos  actions  guerrières.  Nulle  d'elles  cependant,  et  j'ose 
le  dire  devant  vous-même  ,  César,  nulle  d'elles  ne  vous 
procura  jamais  une  gloire  plus  éclatante  que  celle  que 
vous  venez  d'acquérir  aujourd'hui.  Une  vérité  qui  sou- 
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hodierno  die  consecutus  es.  Soleo  ssepe  aiite  oculos 
ponere,  idque  libeiiter  crebris  usurpare  sermonibiis, 
omnes  nostrorum  imperatorum^  omnes  exterarum 
gentium  ,  potentissimorumque  popnlorum ,  omnes 
clarissimorum  regiim  res  gestas  cum  tuis  nec  con- 
tentionum  magnitudine ,  nec  numéro  prffiliorum, 
nec  varietate  regionnm,  nec  celeritate  confîciendi, 
nec  dissimilitudkie  bellorum  posse  conferri  ;  nec 
vero  disjunctissimas  terras  cidus  cujusquam  passibus 
potuisse  peragrari,  quam  tuis,  non  dicam  cursi- 
bus ,  sed  victoriis  lustratjie  sunt. 

Qujie  quidem  ego  nisi  tam  magna  esse  fatcar,  ut 
ca  vix  cujusquam  mens,  aut  cogitatio  capere  possit, 
amens  sim  :  sed  tamen  sunt  alia  majora.  jNam  bel- 
licas  laudes  soient  quidam  extenuare  verbis,  casque 
detrahere  ducibus,  communicare  cum  multis,  ne 
propriœ  sint  imperatorum.  Et  certe  in  armis  mili- 
tum  virtus,  locorum  opportunitas,  auxilia  sociorum, 
classes ,  commeatus ,  multum  juvant.  Maximani 
vero  partem  quasi  suo  jure  fortuna  sibi  vindicat;  et 
quidquid  est  prospère  gestum,  id  pœne  omne  ducit 
suum. 

At  vero  hujns  glorire,  C.  Gesar,  qiiam  es  paullo 
ante  adeptus,  socium  liabes  neminem.  Totum  hoc, 
quantumcumque  est,  quod  certe  maximum  est, 
totum  est,  inquam  ,  tuum.  INiliil  sibi  ex  ista  laudc 
centurio,  nihil  pr«ptectus,  nihllcohors,  nihil  turma 
decerpit.  Quin  etiam  illa  ipsa  reruni  humanarum 
domina,  fortuna,  in  istius  se  societatem  gloria?  non 
offert;   tibi  cedit;  tuam  esse  totam   et  propriam 
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vent  occupe  ma  pensée,  et  que,  clans  les  épanche- 
ments  de  l'amitié,  je  me  plais  à  répéter  chaque  jour, 
c'est  que  tous  les  hauts  faits  de  nos  généraux,  des  na- 
tions étrangères,  des  peuples  les  plus  puissants,  des 
monarques  les  plus  célèbres ,  ne  peuvent  être  compa- 
rés aux  vôtres,  soit  que  l'on  considère  la  grandeur  des 
intérêts,  le  nombre  des  combats,  la  variété  des  pays, 
la  célérité  de  l'exécution  ou  la  diversité  des  guerres  ; 
c'est  enfin  que  nul  voyageur  n'a  jamais  traversé  avec 
plus  de  vitesse  les  régions  séparées  par  les  plus  longs 
intervalles,  que  vous  ne  les  avez  parcourues  à  la  tête 
de  vos  légions  victorieuses. 

Que  de  tels  exploits  aient  le  droit  d'étonner  l'ima- 
gination la  plus  hardie ,  la  folie  seule  pourrait  le  mé- 
connaître :  toutefois  il  est  des  choses  encore  plus  grandes. 
En  effet,  les  succès  militaires  ont  leurs  détracteurs; 
quelques  hommes  contestent  aux  généraux  une  portion 
de  cette  gloire  ;  ils  en  font  la  part  des  soldats ,  afin  qu'elle 
ne  demeure  pas  entière  aux  chefs  qui  les  commandent. 
Et  soyons  vrais ,  la  valeur  des  troupes ,  l'avantage  des 
positions,  les  secours  des  alliés,  les  flottes,  les  convois, 
contribuent  beaucoup  à  la  victoire.  La  fortune  surtout 
en  réclame  la  plus  grande  partie  ;  elle  revendique  les 
succès  comme  son  ouvrage. 

Mais,  César,  la  gloire  qui  vous  est  acquise  en  ce 
jour,  nul  autre  ne  la  partage  avec  vous.  Quelque  grande 
qu'elle  soit,  et  elle  ne  peut  l'être  davantage,  elle  est  à 
vous,  oui,  tout  entière  à  vous  seul.  Centurion  ,  tribun, 
soldat,  nul  n'a  droit  de  détacher  un  seul  laurier  d'une 
si  belle  couronne.  La  fortune  elle-même,  cette  domina- 
trice des  choses  humaines,  n'ose  rien  y  prétendre; 
elle  vous  la  cède;  elle  confesse  qu'elle  vous  est  propre , 
qu'elle  n'appartient  qu'à  vous.  Jamais  en  effet  la  témérité 


3i8  ORATIO  PRO  M.  MARCELLO. 

fatetur.  Nunquam  criim  temeritas  cuni  sapicntla 
commiscetur,  iiec  ad  conslliiim  casns  admittitur. 

IIL  Domuisti  gentes  immaiiitatc  barbaras,  mnl- 
titudiiie  innumerablles,  locis  iiifîaitas,  omni  copla- 
riim  génère  abnndantes  :  sed  tameii  ea  vicisti,  quae 
et  natiiram  et  conditionem ,  ut  viiici  possent,  babe- 
bant.  NuUa  est  enim  taiita  vis,  qu?e  non  ferro  ac 
viribus  debilitari  frangique  possit.  Animum  vin- 
cere,  iracundiam  coli  ibère,  \  ictoriam  temperare,  ad- 
A^ersarium  nobilitate,  ingenio,  virtute  pr.iestautem , 
non  modo  extoUere  jacenteni,  sed  etiam  amplificare 
cJLis  pristinam  dignitatem  :  1i;pc  qui  facit ,  non  ego 
cum  cum  summis  viris  comparo,  sed  simillimum 
deo  judico. 

Itaque,  C.  CcTsar,  bclllc.ne  tu.'c  laudes  celebra- 
buntur  iWvo,  quideni  non  sobim  nostris,  sed  p.npne 
omnium  gentium  Htteris  atque  linguis;  nec  ulla 
unquam  a'tas  de  tuis  laudll)us  conticescet.  Sed  la- 
men  ejusraodi  res,  iiescio  quomodo,  etiam  quuni 
legimtnr,  obstrepi  clamore  militum  videntur  et 
tnbarum  sono.  At  vero  qtium  aHqiiid  clementer, 
mansuete,  juste,  inoderate ,  sapionLer  factum,  in 
iracundia  pr.iRsertim ,  qure  est  inimica  consilio,  et 
in  Victoria,  quîTo  natura  insolens  et  siiperba  est,  aut 
aiidimus,  aut  legimus  :  qiio  studio  incendimur,  non 
modo  in  gestis  rébus,  sed  eliam  in  fictis,  ut  eos 
sîppe,  quos  nunquam  vidlnius ,  diligamus? 

Te  vero,  quem  pra?sentem  intuemur,  cujus  men- 
lem  sensusque   '  eos  cernimus ,  ut,  quidquid  belli 

'  f'uf^'.  et  os;  sed  ctcgaittii-  coircxit  Faernus. 
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ne  s'allie  avec  la  sagesse  ,  et  le  hasard  n'est  pas  admis 
aux  conseils  de  la  prudence. 

III.  Vous  avez  dompté  des  nations  barbares,  innom- 
brables ,  répandues  dans  de  vastes  contrées,  inépuisa- 
bles en  ressources  ;  mais  enfin  ces  nations  que  vous 
avez  vaincues,  ni  la  nature  ni  leur  destinée  ne  les 
avaient  faites  invincibles.  Il  n'est  point  de  force  qui 
ne  puisse  être  ébranlée  et  brisée  par  le  fer  et  les  ef- 
forts; mais  se  vaincre  soi-même,  réprimer  sa  colère, 
modérer  la  victoire ,  tendre  une  main  secourable  à 
un  adversaire  distingué  par  la  noblesse,  par  le  talent, 
par  la  vertu;  le  relever,  le  placer  même  dans  un  plus 
haut  rang  ,  c'est  faire  plus  qu'un  héros ,  c'est  s'égaler  à 
la  divinité. 

Sans  doute  ,  César,  vos  actions  guerrières  seront  cé- 
lébrées non  seulement  dans  nos  fastes,  mais  dans  le  san- 
nales  de  toutes  les  nations  du  monde  :  elles  deviendront 
l'éternel  entretien  des  générations  futures.  Cependant, 
lorsque  nous  lisons  le  récit  des  batailles  et  des  victoires , 
il  semble  que  nous  soyons  encore  troublés  par  le  cri 
des  soldats  et  par  le  son  des  trompettes.  Si  au  contraire 
nous  lisons  ou  si  nous  entendons  raconter  une  action 
de  clémence,  de  douceur,  de  justice,  de  modération, 
de  sagesse  ,  surtout  quand  elle  a  été  faite  dans  la  co- 
lère, toujours  ennemie  de  la  raison  ,  ou  dans  la  victoire , 
naturellement  insolente  et  cruelle,  par  quelle  douce 
impulsion  nous  sentons-nous  portés  ,  même  dans  les 
récits  fabuleux,  à  chérir  des  personnes  que  nous  n'avons 
jamais  vues  ? 

Mais  vous  que  nos  regards  contemplent,  vous  dont 
nous  voyons  que  les  pensées  et  les  désirs  n'ont  d'autre 
but  que  de  conserver  à  la  patrie  ce  que  le  malheur  de 
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fortuna  reliquum  reipublicaî  fecerit,  id  esse  salvuni 
velis ,  quibus  laudibiis  efferemiis?  quibus  studlis 
prosequemiir  ?  qua  benivolenlia  complectemiir  ? 
Parietes,  médius  fidius ,  'ut  mihi  videtur,  hujus 
ciirire,  tibi  gratias  agere  gestiunt,  quod  brevi  tem- 
pore  futura  sit  illa  auctorilas  in  bis  majorum  suoruni 
et  suis  sedibus. 

IV.  Equidem  quum  C.  Marcelli,  viri  optimi,  et 
commemorabiii  pie  ta  te  pnpditi  lacrymas  modo  vo- 
biscum  viderem,  omnium  Marcellorum  meum  pec- 
tus  meraoria  obfudit.  Quibus  tu  etiam  mortuis , 
M.  Marcello  conservalo,  dignitatem  suam  reddi- 
disti ,  nobilissimamque  familiam  ,  jam  ad  paucos 
redactam,  pœne  ab  interitu  vindicasti.  Hune  tu  igi- 
lur  diem  tuis  maximis  et  innumerabilibus  gratula- 
tionibus  jure  autepones.  Hœc  cnim  res  unius  est 
propria  C.  Cresaris  :  cetera?  duce  te  gestpp,  magnie 
ill<ie  quidem,  sed  tamen  multo  magnoque  comitalu. 
Hujus  autem  rei  tu  idem  et  dux  es,  et  cornes  :  qu(e 
quidem  tanta  est,  ut  tropîcis  mouumentisque  tuis 
allatura  fînem  sit  ;elas  (nihil  est  enim  opère  aut 
manu  factum,  quod  aliquando  non  conlIciaL  et  con- 
sumât vetustas)  ;  at  h.nec  tua  justitia  et  lenitas  animi 
florescet  quotidie  magis,  ita  ut,  quantum  opcribus 
tuis  diuturnitas  detrahet,  tantum  atlerat  laudibus. 

Et  ceteros  quidem  omnes  victores  bellorum  civi- 
lium  jam  ante  œquitate  et  misericordia  viceras  : 
bodierno  vero  die  te  ipsum  vicisti.  Vereor,  ut  lioc, 

'  AL  addutU  C.  Csesar,  quod  Laltcm.  ienmil. 
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la  guerre  ne  lui  a  pas  ravi,  quelles  acclamations  vous 
prouveront  notre  reconnaissance? quels  seront  les  trans- 
ports de  notre  zèle  ?  quel  sera  l'enthousiasme  de  notre 
amour  ?  Ali ,  César  !  il  me  semble  que  tressaillant 
eux-mêmes  de  joie,  ces  murs  veulent  prendre  la  pa- 
role ^ ,  et  vous  rendre  grâces  de  ce  que  bientôt  ils 
verront  ce  vertueux  citoyen  remonter  sur  ces  sièges 
que  lui-même  et  ses  ancêtres  ont  si  dignement  occupés, 

IV.  Pour  moi ,  lorsque  j'ai  vu  couler  ici  les  larmes  de 
C.  Marcellus,  ce  parfait  modèle  de  la  tendresse  frater- 
nelle ,  le  souvenir  de  tous  ces  grands  hommes  a  péné- 
tré mon  âme.  En  conservant  M.  Marcellus ,  vous  leur 
avez  rendu,  même  après  le  trépas,  tout  l'éclat  de  leur 
antique  splendeur;  vous  avez  sauvé  de  la  mort  cette 
illustre  famille ,  qui  déjà  ne  vit  plus  que  dans  un  petit 
nombre  de  rejetons.  C'est  donc  à  juste  titre  que  vous 
mettrez  cette  seule  journée  au-dessus  de  vos  innombra- 
bles triomphes.  Ce  que  vous  venez  de  faire  est  l'ou- 
vrage de  vous  seul.  Nul  doute  que  les  victoires  rempor- 
tées sous  vos  ordres  ne  soient  éclatantes  ;  mais  de  nom- 
breux guerriers  ont  secondé  votre  courage.  Ici  vous 
êtes  à  la  fois  et  la  tête  qui  commande  et  le  bras  qui 
exécute.  La  durée  de  vos  trophées  et  de  vos  monu- 
ments ne  peut  être  éternelle;  ouvrages  des  hommes, 
ils  sont  mortels  comme  eux;  mais  cette  justice  et  cette 
bonté ,  dont  vous  donnez  un  si  rare  exemple ,  brilleront 
chaque  jour  d'un  nouvel  éclat,  et  ce  que  les  années 
feront  perdre  à  vos  monuments ,  elles  l'ajouteront  à 
votre  gloire. 

Déjà  vous  avez  surpassé  en  modération  et  en  clé- 
mence tous  ceux  qui  furent  vainqueurs  dans  des  guerres 
civiles  :  aujourd'hui  vous  vous  êtes  surpassé  vous- 
même  ^  Je  crains  de  ne  pouvoir  exprimer  ma  pensée 
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quod  dicam,  perinde  intelligi  auditu  possit,  atqiic 
ipse  cogitans  sentio  :  ipsani  victoriam  vicisse  videris, 
quum  ea,  qu<TR  illa  erat  adepta ,  victis  remisisti. 
Nam  quum  ipsius  victorl.ne  couditione  '  jure  omnes 
vlcd  occidissemus,  clementiœ  tufiejudicio  conseiTati 
sumus.  Recte  igitur  unus  invictus  es,  a  quo  etiam 
ipsius  victoriœ  conditio  visque  devicta  est. 

V.  Atque  hoc  C.  Cî3esaris  judicium,  patres  con- 
scripti,  quam  late  pateat  attendite  :  omnes  enim,  qui 
ad  illa  arma  fato  sumus  nescio  quo  reipublicse  mi- 
sero  funestoque  compulsi,  etsi  aliqua  culpa  tenemur 
erroris  humani,  a  scelere  certe  libérât!  sumus.  Nam 
quum  M.  Marcellum  ,  deprecantibus  vobis,  reipu- 
blic?R  Cffisar  conservavit  ;  memet  mihi ,  et  ""  item 
reipubliciB,  nullo  deprecante;  rellquos  amplissimos 
vires  et  sibi  ipsos,  et  patriae  reddidit,  quorum  et 
frequentiam  et  dignitatem  hoc  ipso  iii  consessu  vi- 
"^detis  :  non  ille  hostes  induxit  in  curiam  ;  sed  judi- 
cavit,  a  plerisque  ignora tione  potius,  et  falso  atque 
inani  metu  ,  quam  cupiditate  aut  crudelitate  bellum 
esse  susceptum. 

Quo  quidem  in  bello  semper  de  paee  audiendum 
/  putavi,  scmperque  dolui,  non  modo  pacem ,  sed 
orationem  etlam  civium  pacem  flagllantium ,  repu- 
diari.  Neque  enim  ego  illa,  nec  ulla  iniquam  secutus 
sum  arma  civilia;  semperque  mea  coiisllia  pacis  et 
togœ  socia,  non  belli  atque  armorum  fnennit.  Ho- 
niinem  sum  secutus  prlvato  ollicio ,  non  publiée  : 

'  Wclsk.  interpostiit  et ,  scilicet  itt  tempérant  Juriorem  sententiam.  — 
'  Ernest,  c  nits.  Erf.,  Gravio  duce,  Itenim. 
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telle  que  je  la  conçois  :  vous  me  semblez  avoir  dompté 
la  victoire  même,  en  remettant  aux  vaincus  les  droits 
qu'elle  avait  acquis  sur  eux.  Par  les  lois  de  la  victoire  , 
nous  eussions  tous  péri  justement;  l'arrêt  de  votre 
clémence  nous  a  tous  conservés.  Ainsi  donc  ,  à  vous 
seul  appartient  le  titre  d'invincible  ,  puisque  vous  avez 
triomphé  des  droits  et  de  la  force  de  la  victoire. 

V.  Et  remarquez,  pères  conscrits,  quelles  sont  les 
heureuses  conséquences  de  ce  jugement  de  César.  Ceux 
de  nous  qu'un  destin  malheureux  et  iuneste  entraîna 
dans  cette  guerre,  ont,  sans  contredit,  à  se  reprocher 
une  de  ces  erreurs  qui  sont  inséparables  de  l'humanité: 
mais  du  moins  notre  innocence  est  solennellement  re- 
connue. En  effet ,  lorsque  César  ,  touché  de  vos  prières , 
a  conservé  Marcellus  à  la  république;  lorsque  sa  bonté, 
prévenant  toutes  les  sollicitations,  m'a  rendu  à  moi- 
même  et  à  ma  patrie,  ainsi  que  tant  d'autres  citoyens 
illustres  que  vous  voyez  autour  de  vous  ,  il  n'a  point 
placé  dans  le  sénat  les  ennemis  du  nom  romain  ;  il  a 
jugé  que  la  plupart  ont  pris  les  armes  par  l'effet  d'une 
erreur  ou  d'une  crainte  vaine  et  chimérique ,  plutôt 
que  par  aucun  motif  d'ambition  ou  de  haine. 

Pour  moi ,  dans  le  cours  de  nos  dissensions,  j'ai  tou- 
jours pensé  qu'il  fallait  s'occuper  de  la  paix,  et  j'ai  vu 
avec  douleur  qu'on  la  rejetât,  qu'on  refusât  même 
d'écouter  ceux  qui  la  réclamaient  avec  instance  °.  Mon 
bras  ne  s'est  armé,  ni  dans  cette  guerre  civile  ,  ni  dans 
aucune  autre;  et  mes  conseils,  toujours  amis  de  la  paix 
et  de  la  concorde ,  n'inspirèrent  jamais  la  haine  et  les 
combats.  J'ai  suivi  dans  Pompée  un  ami ,  et  non  pas  un 
chef:  tel  était  sur  mon  cœur  le  pouvoir  de  la  recon- 
naissance, que,  sans  intérêt  et  même  sans  espoir,  je 
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tantumque  apud  me  grati  animi  fîdelis  memorîa 
valiiit,  ut  niilla  non  modo  cupiditate ,  sed  ne  spe 
quidem,  prudens  et  sciens  tanquam  ad  interitum 
riierem  voluntarium.  Quod  quidem  meum  consi- 
lium  minime  obscurum  fuit,  Nam  et  in  hoc  ordine, 
intégra  re,  multa  de  pace  dixi,  et  in  ipso  bello  ea- 
dem  etiam  cum  capitis  mei  periculo  sensi.  Ex  quo 
jam  nemo  erit  tam  injustus  rerum  '  existimator, 
qui  dubitet,  quœ  Cœsaris  voluntas  de  bello  fuerit, 
quum  pacis  auctores  conservandos  statim  censuerit, 
ceteris  fuerit  iratior.  Atque  id  minus  mirum  for- 
tasse  tum,  quum  esset  incertus  exitus,  et  anceps 
fortuna  belli  :  qui  vero  victor  pacis  auctores  diligit^ 
is  profecto  déclarât,  se  maluisse  non  dimicare, 
quam  vincere. 

VI.  Atque  hujus  quidem  rei  M.  Marcello  sum 
testis.  Nostri  enim  sensus,  ut  in  pace  semper,  sic 
tum  etiam  in  bello  congruebant.  Quoties  ego  eum, 
et  quanto  cum  dolore  vidi,  quum  insolentiam  cer- 
torum  hominum ,  tum  etiam  ipsius  victorire  feroci- 
tatem  extimescentem  ?  Quo  gratior  tua  liberalitas, 
C.  Cœsar,  nobis,  qui  illa  vidimus,  débet  esse.  Non 
enim  causœ  sunt  inter  se ,  sed  victoriir  comparandre. 
Vidimus  tuam  victoriam  prœliorum  exitu  termiaa- 
tam  ;  gladium  vagina  vacuum  in  urbe  non  vidimus. 
Quos  amisimus  cives,  eos  Martis  vis  perculit,  non 
ira  victorire  :  utdubitare  debeal  nemo,  quin  multos, 
si  fieri  posset,  C.  GiRsar  ab  inferis  excitaret,  quo- 
niam  ex  eadem  acie  conservât,  quos  polest.  Alterius 

'  Al.  acstimator. 
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courais  volontairement  au  précipice.  Je  n'ai  point  dis- 
simulé ma  pensée^j  car  dans  ce  lieu  même,  avant  qu'on 
eût  pris  les  armes,  j'ai  parlé  fortement  pour  la  paix  ;  et 
durant  la  guerre,  au  péril  de  mes  jours,  j'ai  constam- 
ment tenu  le  même  langage.  On  ne  pourrait  donc,  sans 
injustice,  douter  de  l'opinion  de  César  sur  la  guerre, 
après  qu'on  l'a  vu  s'empresser  de  sauver  les  amis  de  la 
paix,  et  se  montrer  plus  sévère  envers  les  autres.  Sa 
conduite  pouvait  sembler  moins  étonnante ,  lorsque 
l'événement  était  douteux  et  le  succès  incertain  ;  mais 
après  la  victoire,  marquer  un  si  vif  intérêt  à  ceux  qui 
voulaient  la  paix,  c'est  faire  assez  connaître  qu'on  aurait 
mieux  aimé  ne  pas  combattre  que  de  vaincre. 


VI.  J'affirme  que  tels  étaient  aussi  les  principes  de 
Marcellus.  Dans  la  guerre  et  dans  la  paix ,  nous  fûmes 
toujours  unis  de  sentiments.  Combien  de  fois  l'ai-je  vu 
frémir  de  l'insolence  de  certains  hommes,  et  redouter 
les  fureurs  de  la  victoire  elle-même  !  Témoins  de  leurs 
menaces.  César,  nous  en  devons  mieux  sentir  le  prix 
de  votre  générosité  ;  car  ce  ne  sont  plus  les  causes ,  ce 
sont  les  victoires  qu'il  faut  comparer  ensemble.  La  vôtre 
ne  s'est  pas  étendue  au-delà  du  combat;  Rome  n'a  pas 
vu  un  seul  glaive  hors  du  fourreau  ^.  Les  citoyens  que 
nous  avons  perdus,  c'est  le  fer  des  combattants,  et 
non  la  colère  du  vainqueur  qui  les  a  frappés;  et  nul 
doute  que  César,  s'il  était  possible,  n'en  rappelât  un 
grand  nombre  à  la  vie,  puisqu'il  conserve  de  cette  même 
armée  tous  ceux  qu'il  peut  sauver.  Quant  à  l'autre 
parti ,  je  ne  dirai  que  ce  que  nous  craignions  tous  :  la 
vengeance  aurait  ensanglanté  la  victoire.  On  menaçait 


3i6  ORATIO  PRO  M.  MARCELLO, 

vero  partis,  nihil  amplius  dicam,  quam  ici,  qnod 
omnes  verebamur,  nimis  iracundam  futuram  fuisse 
vicloriam.  Quidam  enim  non  modo  armatis,  scd 
interdimi  etiam  otiosis  minabantnr;  nec,  quid  qnis- 
que  sensisset,  sed  nbi  fuisset,  cogitandimi  esse  di- 
cebant  :  ut  mihi  quidem  vidcantur  dii  immortales, 
etiamsi  pœnas  a  populo  romano  ob  aliqiiod  delictum 
'  expetiverint,  qui  civile  bellum  tantum  et  tam  luc- 
tuosum  excitaverint ,  vel  placati  jam ,  vel  satiati  ali- 
quando,  omnem  spem  salutis  adclementiam  victoris 
et  sapientiam  contulisse. 

Quarc  gaude  tuo  isto  tam  excellenti  bono,  et 
fruere  quum  fortuna  et  gloria,  tum  etiam  natura  et 
moribus  tuis;  ex  quo  quidem  maximus  est  fructus 
jucunditasque  sapienti.  Cetera  qumn  tua  recorda- 
bere,  etsi  persrepe  virtuti,  tamen  plerumque  felici- 
tati  tuœ  congratulabere  :  de  nol)is,  quos  in  republica 
tecum  simul  salvos  esse  voluisli,  quoties  cogitabis, 
loties  de  maximis  tuis  beneficiis ,  toties  de  incredi- 
bili  liberalitate ,  toties  de  singulari  sapientia  tua 
cogitabis;  qu.np  non  modo  summa  bona,  sed  nimi- 
rum  audcbo  vel  sola  dicerc.  Tantus  est  enim  spb'n- 
dor  in  laude  vera,  tanta  in  magnitudine  animi  et 
cotisilii  dignitas,  ut  li.rc  a  virtute  donata,  cetera  a 
fortuna  commodata  esse  vidcantur.  Noli  igitur  in 
coiiscrvandls  bonis  viris  defaligari,  non  cupiditalc 
prœsertim  ,  aut  pravitate  aliqua  lapsis  ,  S'-d  opi- 
nioue  ofiicii,  stulta  fortasse,  certe  non  improba, 

•  Sic  ojitimi  mss.,  et  post ,  excitaverint.  LalUni.  rclinuit  altcram  Icctio- 
«cm,  expetiverunt,  excitavenint. 
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et  ceux  qui  s'étaient  armes  ,  et  ceux  même  qui  étaient 
restés  neutres;  on  disait  qu'il  fallait  examiner,  non  ce 
que  chacun  avait  pensé,  mais  en  quels  lieux  il  s'était 
trouvé.  D'où  je  crois  pouvoir  conclure  que ,  si  les  dieux 
ont  voulu  punir  le  peuple  romain,  en  suscitant  une 
guerre  civile  si  funeste  et  si  désastreuse,  ces  dieux  sont 
apaisés,  ou  qu'ils  sont  enfin  rassasiés  de  nos  malheurs, 
puisqu'ils  ont  remis  le  soin  de  notre  salut  à  la  clémence 
et  à  la  sagesse  du  vainqueur. 


Applaudissez-vous  donc ,  César,  d'un  si  précieux  avan- 
tage ;  jouissez  de  votre  bonheur,  de  votre  gloire ,  et  sur- 
tout de  la  bonté  de  votre  caractère  :  il  n'est  pas  pour  le 
sage  de  récompense  plus  douce,  ni  de  jouissance  plus 
délicieuse.  Quand  vous  vous    rappellerez  vos  actions 
guerrières,  vous  aurez  à  vous  féliciter  souvent  de  votre 
valeur ,  mais  plus  souvent  encore  de  votre  heureuse 
fortune  :  toutes  les  fois  que  vous  penserez  à  tant  de 
citoyens  qu'il  vous  a  plu  de  conserver  avec  vous  dans  la 
république,  ce  souvenir  vous  retracera  sans  cesse  vos 
inappréciables  bienfaits,  votre  générosité  incroyable, 
votre  sagesse  supérieure;  ce  sont  là  les  plus  grands 
biens ,  j'ose  dire  les  seuls   biens  de  l'homme.  Tel  est , 
en  effet,  l'éclat  de  la  vraie  gloire,  telle  est  la  majesté 
de  la  grandeur  d'âme  et  de  la  noblesse  des  sentiments , 
qu'elles  seules  paraissent   être  un  don  de  la  vertu;  le 
reste  n'est  qu'un  prêt  de  la  fortune.  Ainsi  ne  vous  lassez 
pas  de  conserver  des  hommes  vertueux,  persuadé  qu'ils 
ont  failli,  non  pas  entraînés  par  l'ambition,  ou  par  quel- 
que autre  passion  coupable,  mais  séduits  par  une  appa- 
rence de  bien  public,  par  une  opinion  de  devoir,  mal 
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et  specie  quadani  reipublicae.  Non  enim  tua  ulîa 
culpa  est,  si  te  aliqui  timuerujit  :  con traque  suniraa 
laus,  quod  plerique  minime  timendum  fuisse  sen- 
serunt. 

VII.  Nunc  vero  venio  ad  gravissimam  querelam 
et  atrocissimam  suspicionem  tuani ,  qure  non  tibi  ipsi 
magis,  quam  quum  omnibus  civibus,  tum  maxime 
nobis,  qui  a  te  conservât!  sumus,  providenda  est. 
Quam  etsi  spero  esse  falsam  ,  nunquam  tamen  ver- 
bis  extenuabo.  Tua  enim  cautio  nostra  cautio  est  : 
lit ,  si  in  alterutro  peccandum  sit  ,  malim  videri 
nimis  timidus,  quam  parum  prudens.  Sed  quisnam 
est  iste  tam  démens  ?  De  tuisne  ?  tametsi  qui  magis 
sunt  tui  y  quam  quibus  tu  salutem  insperantibus 
reddidisti?  An  ex  eo  numéro,  qui  una  tecum  fue- 
runtPNon  est  credibilis  tantus  in  uilo  furor,  ut, 
quo  duce  omuia  summa  sit  adeptus,  bujus  vitara 
non  anteponat  susr.  An,  si  tui  nihil  cogitant  sceleris, 
cavendum  est,  ne  quid  inimici?  Qui?  omnes  enim, 
qui  fuerunt ,  aut  sua  perlinacia  vilam  amiserunt , 
aut  tua  misericordia  retinucrunt  :  ut  aut  nulli  su- 
persint  de  inimicis,  aut,  qui  '  superfuerunt,  sint 
amicissimi. 

Sed  tamen,  quum  in  animis  homituim  tantrp  late- 
brœ  sint  et  tanti  reccssus,  augeamus  sane  suspi- 
cionem tuam  ;  simul  enim  augebimus  et  diligen- 
tiam.  Nam  quis  est  omnium  tam  ignarus  rerum , 
tam  rudis  in  republica,  tam  nihil  unquara  nec  de 

■  Lamb.,  Ernest,  prohante ,  supcrSunt. 
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entendue  sans  doute,  mais  qui  du  moins  n'avait  rien 
de  criminel.  Si  quelques  uns  ont  conçu  des  craintes,  la 
faute  ne  peut  vous  en  être  imputée  :  mais  que  le  plus 
grand  nombre,  au  contraire,  ait  pensé  n'avoir  rien  à 
craindre  de  vous,  c'est  le  plus  beau  témoignage  qu'on 
ait  pu  rendre  à  votre  vertu. 

YII.  Je  passe  maintenant  à  ces  plaintes  amères  ' ,  à 
ces  horribles  soupçons  qui  doivent  exciter  vos  sollici- 
tudes et  celles  de  tous  les  citoyens,  de  nous  surtout  qui 
vous  devons  la  vie.  Je  les  crois  peu  fondés;  mais  je  me 
garderai  de  les  affaiblir;  car  en  veillant  à  vos  jours,  vous 
assurerez  les  nôtres,  et  s'il  faut  pécher  par  quelque 
exeès,  j'aime  mieux  être  trop  timide  que  de  n'être  pas 

assez  prudent.  Toutefois  quel  furieux  voudrait Un 

des  vôtres?  Eh!  quels  hommes  ont  mieux  mérité  ce 
nom,  que  ceux  h  qui  vous  avez  rendu  la  vie  qu'ils 
n'osaient  espérer?  Serait-ce  quelqu'un  des  guerriers  qui 
ont  suivi  vos  drapeaux?  Un  tel  excès  de  démence  n'est 
pas  croyable.  Pourraient-ils  balancer  à  se  sacrifier  eux- 
mêmes  pour  un  chef  dont  les  bienfaits  ont  comblé  tous 
leurs  vœux  ?  Mais  ne  faut-il  pas  du  moins  vous  prému- 
nir contre  vos  ennemis?  Eh!  quels  sont-ils?  Tous  ceux 
qui  le  furent  ont  perdu  la  vie  par  leur  opiniâtreté,  ou 
l'ont  conservée  par  votre  clémence.  Vos  ennemis  ne 
sont  plus ,  ou  si  quelques  uns  ont  survécu,  ils  sont  de- 
venus vos  amis  les  plus  fidèles. 

Cependant,  comme  il  y  a  dans  le  cœur  humain  tant 
de  replis  secrets  et  de  détours  cachés,  redoublons  vos 
soupçons;  par  là  nous  redoublerons  votre  vigilance. 
Mais  est-il  un  homme  assez  étranger  aux  affaires,  et 
qui  réfléchisse  assez  peu  sur  son  propre  intérêt  et  sur 
celui  de  la  patrie,  pour  ne  pas  comprendre  que  son 
existence  est  attachée  à  la  vôtre,   et  que  de  la  vie  de 
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sua,  nec  de  commnni  salute  cogitans,  qui  non  in- 
telligat ,  tua  salute  contineri  suam  ,  et  ex  unius 
tua  vita ,  pendere  omnium  ?  Equidem  de  te  dies 
noctesque ,  ut  debeo,  cogitans,  casus  duntaxat  hu- 
manos  et  incertos  evenlus  valitudlnis ,  et  naturae 
communis  fragilitatem  extimescoj  doleoque,  quum 
respublica  immortalis  esse  debeat ,  eam  in  unius 
mortalis  anima  consistere.  Si  vero  ad  humanos  ca- 
sus incertosque  eventus  valitudinis,  sceleris  etiam 
accédât  insidiarumque  consensio,  quem  deum,  si 
cupiat,  opitulari  posse  reipublicie  credamus? 

VIIL  Omnia  sunt  excltanda  tibi,  C.  Cœsar,  uni, 
qu?e  jacere  sentis ,  belli  ipsius  impetu ,  quod  ncccssc 
fuit,  perculsa  atque  proslrata  :  constituenda  judicia, 
revocanda  fides ,  comprimendœ  libidines  ,  propa- 
ganda  soboles  ;  omnia ,  quœ  dilapsa  jam  defluxerunt , 
severis  legibus  vincienda  sunt.  Non  fuit  recusan- 
dum  in  tanto  civili  bello,  lantoque  animorum  ar- 
dore  et  armorum  ,  quin  quassata  respublica ,  qui- 
cumque  belli  eventus  fuisset ,  multa  perderet  et 
ornamenta  dignitatis,  et  pr-ipsidia  stabilitatis  su.f  ; 
multaque  uterque  dux  faccret  armatus,  qu;T»  idem 
togatus  lîeri  probibuisset.  Qu.ne  quidem  tibi  nunc 
omnia  belli  vulnera  curanda  sunt,  quibus  prreter  te 
mederi  nemo  potest. 

Itaque  illam  tuam  prnpclarissimam  et  sapientissî- 
mam  \ocem  invitus  audivi  :  '  «  Salis  dlu  vel  natune 
vixi,  vel  gloriaî.  »  Salis,  si  ita  vis,  natui\TR  fortasse  ; 

'  Sic  Grœv.  Lailem.  al.  Ointi  cditum  fuit ,  salis  te  diu  vel  naturœ  vixisse, 
vel  glori». 
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César  dépend  la  vie  de  tous  les  citoyens  ?  Moi,  qui  me 
fais  un  devoir  de  m'occuper  de  vous  et  le  jour  et  la 
nuit,  je  ne  redoute  que  les  accidents  de  Thumanité, 
les  dangers  des  maladies,  et  la  fragilité  de  notre  nature; 
et  je  frémis  quand  je  songe  que  de  l'existence  d'un  seul 
mortel  dépend  le  destin  d'un  empire  fondé  pour  l'éter- 
nité. Si  aux  accidents  humains  et  aux  dangers  des  ma- 
ladies viennent  se  joindre  encore  les  crimes  et  les  com- 
plots ,  quel  dieu ,  quand  il  le  voudrait ,  pourrait  secourir 
la  république? 


VIII.  César,  c'est  à  vous  seul  qu'il  appartient  de  re- 
lever toutes  les  ruines  de  la  guerre ,  de  rétablir  les 
tribunaux,  de  rappeler  la  confiance,  de  réprimer  la 
licence,  de  favoriser  la  population,  enfin  de  réunir  et 
lier  ensemble  par  la  vigueur  des  lois  tout  ce  que  nous 
voyons  dissous  et  dispersé.  Dans  une  guerre  civile  aussi 
acharnée,  dans  une  telle  agitation  des  esprits,  quel  que 
dût  être  le  succès,  il  était  inévitable  que  la  république 
ébranlée  ne  vît  s'écrouler  plusieurs  des  soutiens  de  sa 
gloire  et  de  sa  puissance,  et  que  les  deux  chefs  ne 
fissent,  étant  armés,  ce  qu'ils  auraient  empêché  de 
faire  dans  un  état  de  calme  et  de  paix.  Il  faut  aujour- 
d'hui cicatriser  les  plaies  de  la  guerre,  et  nul  autre  que 
vous  ne  peut  les  guérir. 

Aussi  vous  ai-je  entendu  avec  peine  prononcer  ces 
mots  pleins  de  grandeur  et  de  philosophie  :  J'ai  assez 
vécu ,  soit  pour  la  nature ,  soit  pour  la  gloire.  Oui ,  peut- 
être  assez  pour  la  nature  ;  assez  même ,  si  vous  le  vou- 
lez, pour  la  gloire  :  mais  la  patrie  qui  est  avant  tout, 
vous  avez  certes  trop  peu  vécu  pour  elle.  Laissez  donc 
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addo  etiani,  si  placet,  glori.T  :  at,  qiiod  maximum 
est,  patriae  certe  parum.  Qiiare  omitte ,  quœso, 
istam  doctorum  hominum  in  contemnenda  morte 
prudentiam  :  noli  iiostro  pericido  sapiens  esse.  S.'ppe 
enim  venit  ad  auras  meas,  te  'idem  istud  nimis 
crebro  dicere,  satis  te  tibi  vixisse.  Credo  :  sed  tum 
id  audirem ,  si  tibi  soli  viveres ,  aut  si  tibi  etiara  soli 
natus  esses.  Nunc,  quum  omnium  sabitem  civium 
cunctamque  rempublicam  res  tuae  gestœ  complex.'ï; 
sint,  tantum  abes  a  perfectione  '  maximorum  ope- 
rum,  ut  fundamenta,  quœ  cogitas,  nondum  jeceris. 
Hic  tu  modum  tuœ  vitœ ,  non  salute  reipublicae,  sed 
œquitate  animi  définies? 

Quid,  si  istud  ne  gloriœ  quidem  tuœ  satis  est, 
cujus  te  esse  avidissimum,  quamvis  sis  sapiens,  non 
negabis?  Parumne  igitur,  inquies,  magnam  gloriam 
relinquemiis?  Imo  vero  ab'is,  quamvis  multis,  salis; 
tibi  uni  parum.  Quidquid  enim  est,  quamvis  am- 
plum  sit,  id  certe  parum  est  tum,  quum  est  aliquid 
amplius.  Quod  si  rerum  tuarum  immortalium  , 
C.  Cœsar,  hic  exitus  futurus  fuit,  ut,  devictis  ad- 
versariis,  rempublicam  in  eo  statu  relinqueres,  in 
quo  nunc  est  :  vide,  quiPso,  ne  tua  divina  virlus 
admirationis  plus  sit  habitura,  quam  glorire;  siqui- 
dem  gloria  est  illustris  ac  pervagata  multorum  et 
magnorum,  vel  in  suos,  vel  in  palriam,  vel  in  omne 
genus  liominum,  fama  meritorum. 

IX.  Hijec  igitur  tibi  reliqua  pars  est;  hic  restât 

•  Weisk.  edidit  e  conjectura ,  te  item  istud.  Non  déganter.  —  '  Ed. 
WaldarJ .  majorum. 
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aux  philosophes  ce  stoïque  mépris  de  la  mort;  n'aspi- 
rez pas  à  une  sagesse  qui  nous  serait  funeste.  Vous 
répétez  trop  souvent  que  vous  avez  assez  vécu  pour 
vous.  Moi-même  j'applaudirais  à  cette  parole,  si  vous 
viviez,  si  vous  étiez  né  pour  vous  seul.  Aujourd'hui, 
vos  illustres  exploits  ont  remis  en  vos  mains  le  salut 
de  tous  les  citoyens  et  la  république  entière;  et  loin 
d'avoir  achevé  le  grand  édifice  du  bonheur  public , 
vous  n'en  avez  pas  encore  assuré  les  fondements.  Et 
c'est  en  ce  moment  que  vous  mesurerez  la  durée  de 
vos  jours,  non  sur  le  besoin  de  l'état,  mais  sur  la  mo- 
dération de  votre  âme  ! 


Que  dis -je?  avez -vous  même  assez  vécu  pour  la 
gloire?  tout  philosophe  que  vous  êtes,  vous  ne  nierez 
pas  que  vous  ne  l'aimiez  avec  passion.  Eh  bien!  direz- 
vous,  laisserai-je  peu  de  gloire  après  moi?  Beaucoup, 
César,  et  même  assez  pour  plusieurs  autres  ensemble; 
trop  peu  pour  vous  seul.  Quelque  grande  que  soit  la 
carrière  qu'on  a  parcourue,  c'est  peu  de  chose,  s'il  reste 
encore  un  plus  long  espace  à  parcourir.  Si ,  vous  bor- 
nant à  triompher  de  vos  adversaires,  vous  laissez  la 
république  dans  l'état  où  elle  est;  si  telle  doit  être  Tuni- 
que fin  de  tant  d'actions  immortelles,  prenez  garde  que 
votre  héroïque  valeur  n'ait  plutôt  excité  radmiration 
que  mérité  la  gloire;  car  enfin  la  gloire  est  une  renom- 
mée éclatante  et  sans  bornes ,  acquise  par  de  grands  et 
de  nombreux  services  rendus  aux  siens,  à  sa  patrie, 
à  l'humanité  entière. 

IX.  Ce  qui  vous  reste  à  faire,  c'est  de  donner  à  la 
république  une  constitution  durable,  et  de  jouir  vous- 
même  du  calme  et  du  repos  que  vous  lui  aurez  assurés  : 
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actus  ;  in  hoc  elaborandiim  est ,  ut  rempublicam 
constituas,  eaque  tu  in  primis  cum  summa  tran- 
quillitate  et  otio  perfrûare  :  tum  te,  si  voles,  quum 
etpatriop,  qiiod  debes,  solveris,  et  naturam  ipsam 
expleveris  satietate  viveudi,  satis  dlu  vixisse  dicito. 
Quid  est  enini  omnino  hoc  ipsuni  diu  ,  in  quo  est 
aliquod  extremum;  quod  quum  venerit,  omnis  vo- 
luptas  pr.Tterita  pro  nihilo  est,  quia  postea  nulla 
futura  sit?  Quanquam  iste  tuus  animus  nunquam 
his  angustiis,  quas  natura  nobis  ad  vivendum  dédit, 
contentus  fuit,  semperque  immortabtatis  amore 
flagravit.  Nec  vero  hœc  tua  vita  ducenda  est ,  quœ 
corpore  et  spiritu  continetur.  "  Illa ,  iuquam ,  illa 
vita  est  tua  ,  qu.TR  vigeblt  memoria  s.Teculoruni 
omnium  ,  quam  posteritas  alet ,  quam  ipsa  <eter- 
nitas  semper  tuebitur.  Huic  tu  insemas,  huic  te 
ostentes  oportet  :  qu?e  quidem,  quie  mirelur,  jam 
pridem  multa  habet  ;  nunc  etiam  ,  quje  laudet , 
exspcctat. 

Obstupescent  posteri  certe  imperia,  provincias, 
Rhenum  ,  Oceanum  ,  INilum,  pngnas  innumcrabi- 
les,  incredibiles  viclorias,  moiunnenta,  'muuera, 
Iriumplios  audientcs  et  higentes  liios.  Scd,  nisi  h.pc 
ur])S  stabilita  tuis  consihis  et  institutis  erit,  vaga- 
bitiir  modo  nomen  tuum  longe  atque  late,  scdem 
slabilem  et  domicilium  certum  non  habebit.  Erit 
intereos  etiam,  qui  nascenlur,  sicut  inter  nos  fuit , 
niagua  dissensio,  quum  alii  laudibus  ad  cœlum  res 

'  Inio,  Ernest,  siiddcnlc ,  Illa,  illa,  inqiiain,  vita  est  tua.  —  '  Codd. 
nonnulli,  luonuuieuta  iiuuimcra.  Sen-ant  edd,  inidtce. 


RAPPEL  DE  MARCELLUS.  335 

voilà  ce  qui  doit  couronner  vos  travaux,  et  quel  doit 
être  le  terme  de  vos  efforts.  Alors,  quitte  envers  la 
patrie  et  rassasié  d'années,  dites,  si  vous  voulez,  que 
vous  avez  assez  long-temps  vécu.  Assez  long- temps! 
pouvons-nous  parler  ainsi  d'une  durée  si  courte ,  et  dont 
le  terme  anéantit  tous  les  plaisirs  passés,  puisqu'ils  sont 
alors  finis  sans  retour.  Mais  quoi  !  votre  grande  ame  se 
resserra-t-elle  jamais  dans  ces  bornes  étroites  que  la 
nature  a  marquées  à  la  vie  de  l'homme  ?  Non ,  elle  brûla 
toujours  du  désir  de  l'immortalité.  Pour  César,  la  vie 
n'est  pas  cet  instant  fugitif  pendant  lequel  l'âme  est  unie 
au  corps;  la  vie,  pour  César,  est  cette  existence  qui  se 
perpétuera  par  le  souvenir  de  tous  les  siècles ,  qui  se 
prolongera  dans  les  âges  les  plus  reculés,  et  qui  n'aura 
d'autres  limites  que  l'éternité  même.  C'est  pour  cet 
avenir  qu'il  faut  travailler  ;  c'est  à  lui  qu'il  faut  montrer 
votre  gloire.  Dès  long-temps  vous  avez  assez  fait  pour 
qu'il  admire  ;  il  attend  aujourd'hui  que  vous  le  forciez 
à  louer  vos  bienfaits. 

Certes,  vos  commandements,  vos  provinces,  le  E.hin, 
l'Océan,  le  Nil,  domptés  par  vos  armes,  vos  combats 
sans  nombre ,  vos  incroyables  victoires ,  la  magnificence 
de  vos  monuments  et  de  vos  triomphes  ,  étonneront  la 
postérité.  Mais  si  Rome  n'est  pas  affermie  par  In  sagesse 
de  vos  lois  et  de  vos  institutions,  votre  nom  errant, 
pour  ainsi  dire,  dans  toules  les  parties  du  monde, 
n'aura  jamais  une  demeure  fixe,  un  domicile  assuré. 
Ceux  qui  vivront  après  nous  seront  partages  comme 
nous  l'avons  été:  les  uns  élèveront  vos  exploits  jus- 
qu'aux cieux  ;  les  autres  regretteront  de  n  y  pas  voir 
la  chose  la  plus  essentielle  peut-être,  si,  en  sauvant  la 
patrie,  vous  n'éteignez  l'incendie  de  la  guerre  civile; 
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tuas  gestas  efferent,  alii  fortasse  aliquid  requirent, 
idque  vel  maximum  ,  nisi  belli  civilis  incendium 
sainte  patrire  restinxeris  ;  ut  illud  fati  fuisse  videa- 
tur,  hoc  consilii.  Servi  igitur  ils  etiam  judicibus, 
qui  multis  post  sseculis  de  te  judicabunt,  et  quidem 
haud  scio,  an  incorruptius,  quam  nos.  Nam  et  sine 
amore ,  et  sine  cuplditate ,  et  rursus  sine  odio ,  et 
sine  invidia  judicabunt.  Id  autcm  etiam  si  tune  ad 
te ,  ut  quidam  falso  putant ,  non  pertinebit ,  nunc 
certe  pertinet,  esse  te  talem,  ut  tuas  laudes  obscu- 
ratura  nulla  unquam  sit  oblivio. 

X.  Diversae  voluntates  civium  fuerunt  distractœ- 
que  sententiœ.  Non  enim  consiliis  solum  etstudiis, 
sed  armis  etiam  et  castris  dissidebamus.  Erat  autem 
obscuritas  qu?pdam ,  erat  certamen  inter  clarissimos 
duces  :  multi  dubitabant ,  quid  optimum  esset  ; 
multi ,  quid  slbi  expediret  ;  multi,  quid  deceret  ; 
nonnulli  etiam  ,  quid  liceret.  Perfuncta  respublica 
est  hoc  misero  fatalique  bello  :  vicit  is,  qui  non  for- 
luna  inflammaretodium  suum,  sed  bonitate  leniret; 
nec  qui  omnes,  quibus  iratus  esset,  eosdem  etiam 
exsilio  aut  morte  dignos  judicaret.  Arma  ab  aliis 
posita,  '  ab  aliis  erepla  sunt.  Ingratus  est  iujuslus- 
que  civis,  qui  armorum  periculo  liberatus,  animum 
tamen  retinet  armatum  :  ut  etiam  ille  sit  mellor, 
qui  in  acie  cecidit,  qui  in  causa  animam  profudit  ; 
qu?p  enim  pertinacia  quibusdam,  eadem  aliis  con- 
stantia  videri  potest. 

Sed  jam  omnis  fracta   dissensio  est  armis,   et 

'  Grcei'.  damnât  ab  j  rclincnt  omncs  Ang.  Maii  codices. 
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et  ils  diront  que  le  reste  a  pu  être  l'ouvrage  du  destin, 
tandis  que  cette  gloire  n'aurait  appartenu  qu'à  vous. 
Travaillez  donc  pour  ces  juges  qui ,  dans  la  suite  des 
âges ,  prononceront  sur  vous  avec  plus  d'équité  que 
nous  ne  le  pouvons  faire  ,  parce  que  l'amour  et  la 
faveur ,  la  haine  et  la  jalousie  n'influeront  nullement 
sur  leurs  suffrages.  Dussiez-vous  même  alors  ,  ainsi 
que  le  prétendent  certains  sophistes,  être  insensible  à 
tout  ce  qu'on  dira  de  vous  ;  au  moins  il  vous  importe 
aujourd'hui  de  mériter  une  gloire  que  le  temps  n'ob- 
scurcira jamais. 

X.  Les  citoyens  ont  été  divisés  de  volontés  et  de  sen- 
timents ;  et  ce  n'a  pas  été  seulement  une  lutte  d'opi- 
nions et  de  passions  opposées.  On  s'est  armé  ;  on  s'est 
rangé  sous  des  étendards  ennemis.  Un  voile  épais  ca- 
chait la  vérité;  des  chefs  illustres  se  combattaient;  et 
dans  ce  désordre  extrême,  justice,  intérêt,  devoir, 
droits  même,  tout  était  obscur  et  incertain.  La  répu- 
blique est  délivrée  de  cette  liorrible  guerre :1a  victoire 
est  demeurée  à  celui  dont  la  colère  ,  loin  d'être  enflam- 
mée par  le  succès,  devait  être  fléchie  par  la  clémence, 
et  qui  n'a  pas  jugé  dignes  de  l'exil  ou  de  la  mort  ceux 
qui  l'avaient  irrité.  Les  uns  ont  déposé  les  armes,  les 
autres  ont  été  désarmés  par  la  force.  Garder  un  cœur 
armé  lorsqu'on  n'a  plus  rien  à  craindre  des  armes,  c'est 
joindre  l'injustice  à  l'ingratitude.  Celui  qui  a  péri  sur 
le  champ  de  bataille  en  se  sacrifiant  pour  sa  cause, 
est  bien  plus  digne  d'excuse  ;  car  ce  que  les  uns  nom- 
ment opiniâtreté,  d'autres  l'appellent  constance. 

Enfin  ,  les  armes  ont  étouffé  les  dissensions  ,  et  la 
modération  du  vainqueur  les  a  toutes  anéanties.  Il  est 

XIII.  11 
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exstincta  œquitate  victoris  :  restât,  ut  onities  unum 
velint ,  qui  modo  babent  aliquid  non  solum  sapien- 
tl;e,  sed  etiam  sanitatis.  Nisi  te,  C.  C.Tsar,  salvo , 
et  in  ista  sententia,  qua  quum  antea ,  tum  hodie  vel 
maxime  usus  es,  manente,  salvi  esse  non  possumus. 
Quare  omnes  te,  qui  hœc  salva  esse  volumus,  et 
hortamur,  et  obsecramus,  ut  vitre,  ut  saluti  tuœ 
consulas;  omnesque  tibi  (ut  pro  aliis  etiam  loquar, 
quod  de  me  ipse  sentio) ,  quoniam  subesse  aliquid 
putas,  quod  cavendum  sit,  non  modo  excubias  et 
custodias ,  sed  etiam  laterum  nostrorum  oppositns 
et  corporum  pollicemur. 

XI.  Sed,  unde  est  orsa,  in  eodem  terminetur  ora- 
tio.  Maximas  tibi  omnes  gratias  agimus,  C.  Cœsar; 
majores  etiam  babemus.  Nam  omnes  idem  sen- 
tiunt  ;  quod  ex  omnium  precibus  et  lacrymis  sentira 
potuisti.  Sed  quia  non  est  '  stantibus  omnibus  ne- 
cesse  dicere,  a  me  certe  dici  volunt  :  cui  necesse  est 
quodammodo ,  et  quod  volunt,  et  quod  decct,  et 
quod,  M.  Marcello  a  te  buic  ordiiii ,  populoque 
romano ,  et  reipublicre  reddito ,  pniecipue  id  a  me 
'  fieri  debere  intclligo.  Nam  lœtari  omnes,  non  ut 
de  unius  solum,  sed  ut  de  communi  onnilum  sa- 
inte ,  sentio  :  quod  autem  sumnicie  benivolentire  est, 
quœ  mea  erga  illum  omnibus  semper  nota  fuit  ,  ut 
vix  C.  Marcello,  oplimo  et  amnutissinio  frafri, 
pr;Teter  eum  quidem  ccderem  iiemini  ;  quum  id  sol- 
licitudine,  cura,  labore  tamdiu  pra\slitcrim,  quani- 

'  FJ<L  pr.  as'antibus.  —  '  Vctt.  edil.  halnnl  fioi  i  iiitfîligo.  Al.  multiv, 
fieri  (lebere  :  unde  F.rnvst,  Icgciuliiiii  jjulut  c  Laniù.  inss. ,  ck'btri. 
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désormais  nécessaire  que  tous  les  hommes  raisonnables 
n'aient  qu'une  seule  volonté.  César,  point  de  salut  pour 
nous ,  si  vous  ne  vivez  ,  et  si  vous  ne  persistez  dans  les 
sentiments  dont  vous  avez  donné  tant  de  fois,  et  sur- 
tout aujourd'hui ,  des  preuves  si  éclatantes.  Tous  ceux 
qui  veulent  le  saiut  de  l'état  vous  pressent  donc  et  vous 
conjurent  de  prendre  soin  de  vos  jouîs  ;  et  puisque 
vous  croyez  avoir  quelque  péril  à  craindre  ,  nous  vous 
offrons  tous,  car  c'est  au  nom  de  tous  que  je  prends 
cet  engagement ,  nous  vous  offrons  de  veiller  autour 
de  votre  personne  ,  de  vous  faire  un  rempart  de  nos 
corps,  et  de  nous  jeter  au-devant  des  coups  qu'on  vou- 
drait vous  porter. 

XI.  Mais  je  reviens  au  premier  objet  de  ce  discours. 
César,  nous  vous  présentons  les  hommages  de  la  plus 
vive  reconnaissance;  les  paroles  me  manquent   pour 
exprimer  combien  nos  cœurs  sont  pénétrés.  T<»iis  les 
sénateurs  ont  les  mêmes  sentiments  que  moi,  et  %ous 
avez  pu  en  juger  par  leurs  prières  et  par  leurs  In; mes.        ^■ 
Mais  comme  il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  prennent  la 
parole,  ils  veulent  que  je  sois  leur  interprète  auprès  de 
vous.  Leur  volonté  m'en  fait  une  loi;  et  lorsque  Marcel- 
lus  est  rendu  au  sénat ,  au  peuple  romain  et  à  la  répu- 
blique, je  sens  que  c'est  à  moi  sui'tout  de  remplir  ce 
devoir.  En  effet,  les  autres  voient  dans  cette  faveur 
un  bienfait   qui   s'étend   sur  tous   les  cito}  ens  ;  mais 
l'amitié  qu'on  m'a  toujours  connue   pour  lui,   et  qui 
le  cède  à  peine  à  celle  de  C.  Marcellus,  le  plus  tendre 
et  le  plus  sensible  des  frères ,  me  rend   ce    bienfait 
plus  précieux  encore.   Après  que  je  l'ai  prouvée  par 
les  inquiétudes,  les  soucis  et  les  chagrins  dont  mon 
cœur  était  affligé,  tant  qu'on  a  pu  douter  du  sort  de 
Marcellus,  il  est  juste  qu'elle  éclate  aujourd'hui  que  je 
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diu  est  de  illius  sainte  dubitatum  ;  certe  hoc  tem- 
pore,  magnis  curis,  molestiis,  doloribus  liberatus, 
prœstare  debeo.  Itaqne,  C.  Cœsar,  sic  tibi  gratias 
aso,  ut  omnibus  me  rébus  a  te  non  conservato  so- 
lum,  sed  etiam  ornato,  tamen  ad  tua  in  me  unum 
innumerabilia  mérita ,  quod  fîeri  jam  posse  non 
arbitrabar,  maximus  hoc  tuo  facto  cumulus  acces- 
serit. 
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suis  délivré  de  ces  agitations  et  de  ces  alarmes.  Ainsi 
donc ,  César ,  recevez  les  actions  de  grâces  de  celui  qui , 
maintenu  dans  ses  anciennes  dignités  ,  et  revêtu  de 
nouveaux  honneurs  par  votre  clémence,  à  l'instant 
même  où  il  ne  cro3'ait  pas  que  l'on  pût  rien  ajouter  à 
de  si  nombreuses  faveurs  répandues  sur  un  seul  homme , 
vous  voit,  par  cette  action  généreuse,  mettre  le  comble 
à  tant  de  bienfaits.  * 
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NOTES 

SUR  LE  REMERCÎMENT  A  CÉSAR 
POUR  LE  RAPPEL  DE  MARCELLUS. 


1.  —  I.  JLi'oRATEUB  expose  les  motifs  qui  rengagent  à  rompre  le  silence 

dont  il  sembiail  s'èlie  lait  une  lui  (lei'uis  son  retour  à  Rome. Comme 
ce  silence  pouvait  aise'ment  être  pris  pour  une  improbatioii  de  fout 
ce  qui  se  faisait  à  celte  e'poqne,  il  se  li^le  de  de'truire  ce  soupçon. 
Ce  n'est  point  im  senliment  df  crainte  injurieux  à  Ce'sar,  qui  l'a 
forcé  à  se  laire  :  la  douleur  d'être  séparé  d'un  ami ,  d'un  compa- 
gnon de  ses  éludes  et  de  ses  travaux,  et  l'embarras  de  paraître 
devant  un  vainqueur  offensé,  semblaient  lui  interdire  la  parole. 
Ma\<  juijourd'hiii  |  ourrait-il  se  dispenser  de  palier  dans  le  sénat, 
quand  le  vaincjueur,  en  rappelant  IN'arcellus ,  vient  de  donner  les 
espérances  les  plu-  heureuses  à  tous  ceux  qui  aiment  la  patrie? 
Rc'fleiion  non  nioins  adroite  qu'elle  n'est  fllteuse  et  honorable 
pour  (-ésar.  N'est-ce  pas  lui  dire  qu'il  vient  de  contracter  l'engage- 
ment de  servir  la  i  é|  nblique  ,  et  qu'il  est  de  son  honneur  de  rem- 
plir les  espérances  qu'il  a  donnée-.?  C'est  le  sentiment  qu'exprime 
l'auteur  de  Rome  sauvée ,  lorsqu'il  fait  dire  à  Cicéron  parlant  de  ce 
même  César  : 

S'il  n'est  pas  vertueux ,  ma  voix  le  force  à  l'être. 

2.  —  II.  L'orateur  va  faire  l'éloge  de  la  clémence  de  César.  Il  la  com- 

pare, il  la  préfère  même  à  toutes  les  victoires  de  cet  illustre  guer- 
rier. Cette  proposition  devait  être  traitée  avec  beaucoup  d'art  et  de 
délicatesse.  Il  était  à  craindre  qu'une  telle  préférence  qui  tend  , 
ce  semble,  à  diminuer  l'e'clat  de  ses  victoires,  ne  blessât  un  con- 
quérant jaloux  de  la  gloire  des  armes.  Aussi  commence-t-il  p,ir 
accorder  les  plus  grandes  louanges  à  ses  actions  gueiTières.  'l'ous 
les  triomphateurs  romains,  les  nations  étrangères,  les  peuples  les 
plus  puissants,  les  rois  les  plus  fameux  ,  n'ont  rien  fait  qui  puisse 
être  comparé  à  ce  qu'a  fait  César. 
Après  cette  précaution  nécessaire ,  il  établit  sa  j|«pposition.  C'est  1 1 
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que  se  trouve  ce  lieu  commun  si  ce'lèbre ,  et  devenu  trivial  à  force 
d'être  répe'të.  Rien  de  plus  brillant  que  ce  parallèle  que  l'orateur 
établit  entre  les  acMons  f;r'ne'reuses  de  Ce'sar  et  ses  exploits  j^uer- 
riers ,  et  la  pre'fe'rencc  qu'il  donne  à  ses  vertus  sur  ses  talents  et 
ses  succès.  Le  fond  des  ide'es  est  noble,  vrai,  sublime;  c'est  un 
des  morceaux  qui  caractérisent  le  j'ius  le  goût  et  la  manière  de 
Cice'ron. 

3.  —  III.  Expression  heureusement  employe'e  par  l'auteur  de  Phèdre  : 

Il  me  semble  déjà  que  ces  murs ,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole ,  et ,  prêts  à  m'accuser , 
Attendent  mon  époux  pour  le  désabuser. 

Quoique  les  faculte's  de  l' éloquence ,  pour  animer  ce  qu'elle  peint ,  ne 
s'étendent  pas  aussi  loin  que  celles  de  la  poésie,  elle  se  permet 
pourtant,  dans  des  moments  de  vehe'tnencc ,  les  figures  les  plus 
hardies  :  l'orateur,  rempli  et  profonde'ment  affecté  de  son  sujet ,  se 
livre  et  s'abandonne  aux  mouvements  qui  l'entraînent;  il  donne 
une  âme,  une  vie  aux  êtres  inanime's,  aux  objets  les  plus  insen- 
sibles. La  vérité  de  ces  figures  tient  au  degré  d'émotion  qu'éprouve 
l'orateur,  et  qu'il  a  communiquée  aux  auditeurs  :  froidement  em- 
ployées ,  elles  ne  sont  que  ridicules.  Mais  si  celui  qui  parle  et  ceux 
qui  l'écoutent  sont  vivement  émus,  Toraleur,  comme  le  poêle, 
peut  tout  hasarder;  il  est  maître  des  mouvements  de  sa  pensée  et 
de  l'âme  de  l'auditeur. 

4.  —  IV.  En  louant  César  de  .s'être  vaincu  lui-même,  et  en  élevant 

cette  victoire  au-dessus  de  celles  qu'il  avait  remportées  sur  tant  de 
nations  ,  Cicéron  ne  le  flatte  point;  il  ne  dit  que  des  faits  dont  le 
monde  était  rempli.  Les  proscriptions  de  Marins  et  de  S}  lia  avaient 
fait  périr  plus  de  citoyens  que  les  combats  les  plus  menrlriers. 
César  fut  magnanime  à  ses  périls;  et  sa  mort  prouva  le  mérite  de 
sa  clémence.  Ccesari  propriiini  et  pcculiare  sil  clementiœ  insigne, 
qua  usqiie  ad  pœnitenliam  omncs  sitpera\'it.  Plin.,  VU,  1.  «  Que 
le  titre  distinctif  de  César  soit  la  clémence,  vertu  où  il  n'eut  point 
d'égal  ,  et  qui  le  força  au  repentir,  j) 

5. — 'V.  Cicéron  avait  tout  fait  pour  prévenir  la  rupture  entre  César  et 
Pompée,  comme  il  n'avait  rien  négligé  pour  empêcher  leur  coali- 
tion. Il  était  convaincu  que  la  guerre  civile  dcv;iit  infaillibb-ment 
amener  le  pouvoir  absolu  :  ses  Lettres,  qui  nous  mettent  dans  le 
secret  de  ses  pensées  ,  en  font  foi.  Parc  opus  est;  ex  victnria  quum 
niulla  tnala ,  tiim  ccrte  tyiannis  crsisict-  (  Fp.  ad  Atticum  ,  ^'II ,  5.) 
Equiâem  aé^ffcem  hortari  nnn  desino,  qua-,  vel  injusla,  utilior  est, 
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yuam  jitstissimum  hélium.  (Ibid.  Epist.  l'j.)  Il  prévit  tout  ce  qui 
devait  arriver,  et  c'est  constamment  dans  ce  sens  qu'il  écrivait 
à  Atticus  et  à  ses  autres  amis.  César,  qui  afl'ectait  la  mode'ration  , 
faisait  des  propositions  de  paix  assez  plausibles ,  et  Ciceron  aurait 
de'siré  qu'on  s'y  prêtât  j  mais  Pompée  ne  voulut  rien  entendre.  Il  se 
vit  oblige'  de  quitter  en  fugitif  Rome  et  l'Italie.  Cice'ron ,  après 
quelques  délais ,  le  suivit  par  attachement  et  par  reconnaissance, 
mais  ne  prévoyant  qu'un  avenir  funeste ,  parce  qu'il  était  évident 
pour  lui  que  d'un  côté  étaient  tous  les  droits  ,  et  de  l'autre  toutes 
les  forces.  KuLuit  apud  me  plus  pudor  meus,  quam.  timor.  Feritus 
sum  deeise  Pompeii  saluû.  Itaque  vel  nfficio  ,  veljania  bonorum, 
"vel  pudore  victus ,  ut  inJahuUs  Amphiaraus ,  sic  ego,  piiidens  et 
sciens,  ad  pesteni  anle  oculos  posilani  sum  projèclus.  Ep.  fam. , 
VI,  6. 

6.  — VI.  La  victoire  avait  donné  à  César  le  pouvoir  de  se  venger;  mais 
loin  d'imiter  les  IMarius  et  les  Sylla  ,  il  ne  voulut  être  redoutable  à 
ses  adversaires  que  sur  le  champ  de  bataille;  nul  de  ses  ennemis  ne 
périt  que  dans  les  combats.  Il  faut  en  excepter  seulement  Afranius, 
Faustus  Sylia,  et  le  jeune  L.  César.  (Suét.,  f^ie  de  César,  c.  ^5. ) 
Mais  dans  le  camp  de  Pompée,  on  ne  respirait  que  la  haine  et  la 
vengeance.  On  avait,  plusieurs  jours  avant  la  bataille  ,  dressé  une 
liste  de  proscrit*  dans  laquelle  étaient  compris  ceux  même  qui 
étaient  demeurés  en  Italie  ,  ou  qui  avaient  montré  de  rindifférence 
pour  la  cause  :  Pompée  lui-même  méditait  la  vengeance.  Fnyez  ce 
que  Cicéron  dit  de  lui  dans  une  de  ses  Lettres  à  Atticus  ,  X  ,  9  : 
Syllatuiit  anintus  ejus ,  et  proscripturit  diu.  Cicéron  rappelle  ces 
maximes  si  opposées  ,  que  l'on  professait  dans  les  deux  camps , 
lors(|ue  dans  son  plaidoyer  pour  Ligarius  ,  chap.  11  ,  il  adresse  ces 
paroles  à  César:  f^aleat  tua  vox  illa,  quœ  vieil;  te  enim  dicere 
audiebamus ,  nos,  omnes  adversarios  putare ,  nisi  qui  nobiscum 
essent;  te,  omnes,  qui  contra  te  non  essent ,  tuas. 

7.  —  VIL  Cicéron  exhorte  César  à  ne  point  négliger  le  soin  de  ses  jours  ; 
mais  en  blâmant  le  méj)ris  qu'il  fait  de  la  vie  ,  il  lui  montre  l'usage 
qu'il  doit  en  faire.  Ses  victoires  ont  remis  en  ses  mains  le  sort  do 
la  patrie;  c'est  à  lui  seul  qu'il  appartient  de  relever  les  ruines  de 
la  guerre,  de  rétablir  les  tribunaux,  de  rappeler  la  confiance,  de 
réprimer  la  licence ,  de  réformer  par  des  lois  sévères  les  abus  et  les 
désordres  qui  se  sont  glissés  dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion. C'est  à  lui  de  guérir  toutes  les  plaies  de  la  guerre  ,  et  nul  autre 
n'est  capable  de  les  fermer.  Vous  aimez  la  gloire,  lui  dit-il  ;  mais  si , 
content  d'avoir  vaincu  vos  adversaires ,  vous  laissez  la  république 
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dans  l'état  où  nous  la  voyons ,  prenez  gai'de  que  votre  héroïque 
valeur  n'ait  plutôt  excite'  l'admiration  que  me'rité  la  gloire.  Ce  qui 
vous  reste  à  faire  ,  c'est  de  donner  à  Rome  une  constitution  durable, 
et  de  jouir  vous-même  du  calme  et  du  repos  que  vous  lui  aurez 
assures  :  voilà  ce  qui  doit  couronner  vos  travaux,  et  quel  doit  être 
le  terme  d<i  vos  efforts. 

C'est  là  le  vrai  but  de  la  harangue;  c'est  le  di'veloppement  de  ce 
devoir  impose  à  Ce'sar,  qui  forme  la  partie  essentielle  de  ce  Dis- 
Cours.  Qu'on  lise  avec  attention  les  chapitres  7,  8  et  9;  on  verra 
qu'ils  sont  la  meilleure  réponse  qu'on  puisse  faire  à  ceux  qui  ont 
reproci>e'à  Cicéron  les  louang-s  données  à  César,  et  que  ces  louanges 
éloquentes  renferment  les  leçons  les  plus  rour.igouse'î  ;  on  dira  avec 
l'au'eur  du  Cours  de  liltc  rai  lire  :  «  Est  ce  là  le  langagp  d'un  adula- 
«  teur,  d'un  esclave?  ]X'esl-ce  pas  cMni  d'un  linmme  également  sen- 
K  sible  aux  vertus  de  César  rt  aux  intérêts  de  la  patrie  ,  et  qui  rend 
«justice  à  l'un,  mais  qui  aime  l'autre;  qui,  en  louant  l'usurpateur 
«de  l'usage  qu'il  fait  de  sa  puissance,  l'avertit  que  son  premier 
«  dev"ir  est  île  la  soumettre  aux  lois  ?  » 
8.  — XI.  La  conduite  que  Cc<ar  avait  tenue  dans  les  premiers  moments 
avait  éu^  si  magnanime,  (ju'elle  avait  relève-  toutes  les  espérances. 
Ce  retour  de  Marcellus ,  de  cet  inflexible  républicain  ,  ennemi  per- 
sonnel de  César,  accordé  aux  vœux  et  à  la  demande  du  sénat ,  con- 
firmait l'opinion  où  l'on  était,  que  le  vainqueur  pouvait  être  assez 
grand  pour  rétablir  la  république.  Cicéron,  sensible  comme  citoyen 
et  comme  ami,  partagea  l'entliousiasme  général  :  on  voit  dans  ses 
Lettres  quelle  était  sa  joie  et  (pielles  étaient  ses  espérances.  Voici 
ce  qu'il  écrivait  à  Sulpicius,  en  lui  annonçant  cet  heureux  événe- 
ment :  lin  ntihi  pufcîier  hic  ilies  visus  est ,  vt  spcciem  alu/uuni  viJerer 
fiilere  quasi  rei^it-iscentis  reipiiblicœ.  Fp.  famil. ,  IV,  4- 

Marcellus  s'était  mis  en  route  pour  revenir  à  Rome  ,  lorsqu'il  fut 
assassiné  à  Athènes  par  un  furieux  nommé  IVIagius,  qui  l'avait 
accompagné  dans  son  exil. Ce  Magius  était  irrité,  .suivant  Cicéron, 
JEp.  ad  An.,  XIII,  10,  de  ce  que  Marcellus  lui  avait  refusé  de 
payer  ses  dettes  ,  ou  ,  suivant  Valère  Maxime  ,  IX  ,  1 1 .  de  ce  qu'il 
semblait  lui  préférer  quelque  autre  ami  moins  fidèle,  f^oyez,  poui' 
les  détails,  une  I^eltre  de  Suliiclus  à  Cicéron,  Lettres  familières  , 
IV,  la,  tome  XV,  page  3i4- 
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L<ÉsAR  avait  consenti  sans  peine  au  rappel  de  Marcellns.  Les 
frères  de  Q.  Ligariiis  conçurent  l'espoir  d'obtenir  pour  lui 
la  même  faveur.  Mais  sa  cause  était  bien  différente.  11  avait 
été  fait  prisonnier  dans  Adrumète,  peu  de  jours  après  la 
bataille  de  Thapsus  {Juct.  Bell.  Afric,  c.  89).  Or  le  dicta- 
teur, clément  et  généreux  envers  les  citoyens  qui  avaient 
suivi  Pompée  et  combattu  à  Pliarsale,  conservait  beaucoup 
de  ressentiment  contre  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  Métellus 
Scipion,  à  Varus ,  et  à  Juba,  roi  de  Mauritanie,  pour  lui 
faire  la  guerre  en  Afrique.  Si,  après  sa  victoire  à  Thapsus, 
il  leur  avait  laissé  la  vie,  c'était  en  leur  défendant  de  jamais 
reparaître  à  Rome.  Il  voyait  en  eux,  non  pas  seulement  les 
amis  et  les  partisans  de  Pompée,  mais  les  ennemis  opiniâtres 
et  implacables  de  César. 

Cependant  les  sollicitations  des  Lîgarius ,  auxquels  s'étaient 
joints  Cicéron,  Pansa,  et  plusieurs  autres  sénateurs,  n'avaient 
pas  été  sans  effet.  Cicéron,  dans  une  lettre  à  Q.  Ligarius 
{Ep.fam.,  VI,  14),  lui  rend  compte  de  l'audience  qu'ils 
avaient  eue  de  César.  Sa  réponse,  sans  être  décisive,  avait 
été  douce  et  honnête,  et  tout  annonçait  qu'ils  avaient  lieu 
d'espérer. 

Telle  était  la  situation  de  cette  affaire,  lorsque  Tubéron,  en- 
nemi personnel  de  Ligarius,  connaissant  les  vrais  sentiments 
du  dictateur,  accusa,  dans  les  formes  ordinaires,  Ligarius, 
d'avoir  fait  la  guerre  en  Afrique,  et  le  dénonça  comme  cou- 
pable d'entêtement  et  d'obstination  à  la  poursuite  de  cette 
guerre.  César,  rempli  des  nouvelles  préventions  qu'on  lui 
avait  inspirées,  encouragea  secrètement  l'accusateur,  et  dé- 
cida que  la  cause  serait  plaidée  au  forum.  Ainsi  l'affaire  devint 
judiciaire,  et  du  cabinet  de  César  elle  fut  portée  au  tribunal. 
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Le  dictateur  se  réserva  le  jugement.  Cicéron  défendit  Liga- 
rius.  Vainement  le  juge  s'était  promis  d'être  inflexible.  L'élo- 
quence fut  victorieuse  :  elle  triompha  d'un  vainqueur  irrité, 
et  lui  arracha  la  grâce  de  l'ennemi  le  plus  odieux. 

Le  plaidoyer  de  Tubéron  existait  encore  du  temps  de  Quin- 
tilieft.  Cet  habile  maître,  Livre  X,  chapitre  premier,  dit  que, 
pour  mieux  apprécier  la  défense  de  Ligarius,  on  fera  bien  de 
commencer  par  lire  le  Discours  de  Tubéron  qui  l'accusait. 

Celui  de  (Cicéron  obtint  le  plus  brillant  succès  :  il  fut  publié 
aussitôt,  et  accueilli  partout  avec  une  avide  curiosité;  César 
voulut  en  avoir  une  copie. 

Ce  Discours,  animé,  rapide,  inspiré,  le  plus  pathétique  et  le 
plus  entraînant  peut-être  que  nous  ait  laissé  l'antique  élo- 
quence, passe  avec  raison  pour  un  des  plus  beaux  monuments 
de  l'habileté  et  de  l'adresse  insinuante  de  l'orateur  romain. 
Le  succès  qu'il  obtint  en  cette  occasion  est  sans  doute  le  plus 
glorieux  triomphe  que  la  parole  ail  jamais  remporté.  A^oici 
comme  le  célèbre  d'Aguesseau  s'exprime  en  parlant  de  cet 
ouvrage,  dans  un  Discours  prononcé  en  parlement,  sous  ce 
titre  :  L'Union  de  la  Philosoj)hie  et  de  l'Eloquence. 

«  Le  conservateur  de  la  république  ,  celui  que  Rome  libre 
appela  le  père  de  la  patrie,  parle  devant  l'usurpuleur  de 
l'empire  et  le  destructeur  de  la  liberté.  11  défend  un  de  ces 
tiers  républicains  qui  avaient  porté  les  armes  contre  César, 
et  il  a  César  même  pour  juge.  C'est  peu  de  parler  pour  un 
ennemi  vaincu  en  présence  du  victorieux;  il  ]»arle  pour  un 
ennemi  condamné.  11  entreprend  de  le  justifier  devant  celui 
qui  a  prononcé  sa  condamnation  avant  que  de  l'entendre, 
et  qui,  loin  de  lui  donner  l'attenliori  d'un  juge,  no  l'écoute 
qu'avec  la  maligne  curiosité  d'un  aiuliteur  prévenu.  Mais 
l'orateur  connaît  la  passion  dominante  de  son  juge,  et  c'est 
assez  pour  le  vaincre.  Il  flatte  sa  vanité  pour  désarmer  sa 
vengeance;  et  malgré  son  indifférence  obstruée,  il  sait  l'in- 
téressser  si  vivement  à  la  conservation  de  celui  qu'il  veut 
perdre,  que  son  émotion  ne  peut  plus  se  contenir  au-dcdans 
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de  lui-même.  Le  trouble  extérieur  de  son  visage  rend  hom- 
mage à  la  supériorité  de  l'éloquence;  il  absout  celui  qu'il 
avait  condamné  ;  et  Cicéron  mérite  l'éloge  qu'il  donne  à 
César,  d'avoir  su  vaincre  le  vainqueur  et  triompher  de  la 
victoire.  » 

Ce  Discours  fut  prononcé  vers  la  fin  de  l'an  de  Rome  707. 
Cicéron  avait  alors  61  ans. 
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ORATIO   PRIMA   ET   QUADRAGESIMA. 

I.  INovuM  crimen,  C.  Cœsar,  et  ante  hune  diem 
ioauditum  ,  propinquus  meus  ad  te  Q.  Tubero  detu- 
lit,  Q.  Ligariuni  in  Africa  fuisse  :  idque  C.  Pansa, 
prsestanti  vir  ingenio ,  fretus  fortasse  ea  familiari- 
tate,  qut«  est  ei  tecum,  ausus  est  confitcri.  Itaque, 
quo  me  vertam ,  nescio.  Paratus  enim  veneram  , 
quum  tu  id  iieque  per  te  scires  j  neque  audire 
aliunde  poluisses,  ut  ignoratione  tua  ad  hominis 
niiseri  salutem  abuterer.  Scd  quoniam  diligentia 
inimici  investigatum  est  id,  quod  laLebat,  confiten- 
duni  est,  ut  opinor,  pnrsertim  quum  meus  neces- 
sarius,  C.  Pansa,  fecerit,  ut  id  jam  integrum  non 
esset;  omissaque  controversia ,  omnis  oratio  ad  mi- 
sericordiam  tuam  conferenda  est,  qua  plurimi  sunt 
conservati,  quum  a  te  non  liberationem  culp.ne,  sed 
errati  veniam  impetravissenl. 

Habes  igitur,  Tubero,  quod  est  accusatori  maxime 
optandum  ,  confitentem  reum;  sed  tamen  hoc  con- 
fîtentem ,  se  in  ea  parte  fuisse,  qua  te,  Tubero,  qua 
virum  omni  laude  digaum,  palrem  tuum.  Itaque 


PLAIDOYER 
POUR  Q.  LIGARIUS. 


DISCOURS   QUARANTE   ET   UNIEME. 

I.  Cjésar  ,  Q.  Tubéron  ',  mon  parent,  a  porté  devant 
vous  une  accusation  nouvelle  et  sans  exemple  jusqu'à 
ce  jour  :  il  accuse  Q.  Ligarius  d'avoir  été  en  Afrique; 
et  ce  fait,  C.  Pansa,  homme  d'esprit  et  de  sens,  se 
fiant  peut-être  sur  l'amitié  qui  l'unit  à  vous,  en  a  osé 
faire  l'aveu.  Mon  embarras  est  extrême.  Persuadé  que 
vous  n'en  saviez  rien  par  vous-même  ,  et  que  nul  autre 
n'avait  pu  vous  en  instruire,  j'étais  venu  avec  le  dessein 
de  profiter  de  l'ignorance  où  vous  étiez,  pour  sauver 
un  malheureux.  Mais  puisque  la  haine  a  surpris  notre 
secret,  puisque  surtout  mon  ami  ne  me  laisse  plus  la 
liberté  de  suivre  ma  première  idée  ,  je  ne  nierai  rien  , 
je  ne  contesterai  rien;  et  mon  unique  refuge  sera  cette 
bonté  généreuse  qu'ont  déjà  éprouvée  tant  de  citoyens, 
lorsqu'ils  ont  obtenu  de  votre  clémence  ,  bien  plus  en- 
core que  de  votre  justice ,  le  pardon  et  l'oubli  de  leur 
faute  ou  de  leur  erreur. 

Ainsi ,  Tubéron  ,  vous  avez  ce  qui  est  le  plus  à  dési- 
rer pour  un  accusateur  :  l'aveu  de  l'accusé.  Mais  qu'a- 
voue-t-il?  qu'il  a  suivi  le  parti  que  vous  suiviez  vous- 
même  ,  et  que  votre  respectable  père  avait  embrasse 
comme  vous.  Il  est  donc  nécessaire  que  l'un  et  l'autre, 
xirr.  ■  23 
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prius  de  vestro   delicto  confiteamini  necesse  est , 

quam  Ligarii  ullam  culpam  reprehendatis. 

Q.  '  enim  Ligarius,  qiïum  '  esset  nulla  ])clîi  sus- 
picio,  legatus  iii  Africam  ciim  C=  Considio  profec- 
tus  est  :  qna  iji  legatione  et  civibiis  et  sociis  ita  se 
probavit,  ut  deccdens  Considius  provincia  satlsfa- 
cere  liominibus  non  posset,  si  quemquam  alium 
provinciae  prœfecisset.  Itaque  Q.  Ligarius,  quum 
diu  recusans  niliil  profecisset,  provinciam  accepit 
invitus  :  oui  sic  prcçfuit  in  pace ,  ut  et  civibus  et 
sociis  gratissima  esset  ejus  integritas  et  fides. 

Bellum  subito  exarsit,  quod,  qui  erant  in  Africa, 
ante  audierunt  geri ,  quam  parari.  Que  audito, 
partlm  cupiditate  incousiderata ,  partim  creco  quo- 
dam  timoré,  primo  salulis ,  post  etiam  studii  siii 
quœrebant  aliquem  diicem  :  quum  Ligarius  domum 
spectans ,  et  ad  suos  redire  cupiens ,  nullo  se  im- 
plicari  negotio  passus  est.  Intérim  P.  Attius  Varus, 
oui  prc'çtor  Africam  obtinuerat,  Uticam  venit  :  ad 
cum  stalim  concursum  est.  Atque  ille  non  medio- 
cri  cupiditate  arripuit  imperium,  si  illud  imperium 
esse  potuit,  quod  ad  privalum  clamorc  mullitudinis 
impcrit.o,  nullo  publico  consilio  deferebatur.  Itaque 
Li'T^arius,  qui  omne  taie  negotinm  cuperet  efl'ugere, 
pauUum  adventu  Vari  conquievit. 

II.  Adluic,  C.  C.Tsar,  Q.  Ligarius  omni  culpa 
vacat.  Domo  est  egressus  non  modo  nullum  ad 
bellum,  sed  ne  ad  minimam  quidem  ^  suspicionem 

•  Jl.  igitur.  —  '  Al.  liaient,  esset  aclliuc.  —  ^  Sic  Quiritil.,  IV,  a, 
iio;  qui  iamcn  liaùct,  IV',  2,  5i,  belli  suspicionem. 
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avant  de  rien  reprocher  à  Ligarius ,  vous  commenciez 
par  vous  reconnaître  coupables  du  même  crime  que  lui. 

En  effet,  Q.  Ligarius  %  nommé  lieutenant  de  G. 
Considius  ,  partit  pour  l'Afrique  ,  lorsqu'il  n'y  avait 
aucune  apparence  de  guerre.  Dans  cet  emploi  il  se  con- 
cilia tellement  l'affection  des  citoyens  et  des  alliés,  que 
Considius ,  en  quittant  la  province ,  aurait  contrarié  le 
vœu  de  tous  les  habitants ,  s'il  eût  remis  ses  pouvoirs 
à  un  autre.  Ligarius  refusa  long-temps  de  s'en  charger. 
Enfin,  malgré  sa  répugnance,  il  accepta  le  commande- 
ment; et  tant  que  dura  la  paix,  son  administration  ren- 
dit sa  droiture  et  sa  probité  également  chères  aux  ci- 
toyens romains  et  aux  alliés. 

La  guerre  éclata  tout  à  coup:  ceux  qui  étaient  en 
Afrique  l'apprirent,  avant  d'avoir  su  qu'on  s'y  préparât. 
A  cette  nouvelle,  les  uns  emportés  par  une  passion  peu 
réfléchie,  les  autres  aveuglés  par  je  ne  sais  quelle 
crainte,  cherchaient  un  chef  qui  pût  les  sauver  et  sou- 
tenir leur  parti.  Ligarius  ,  dont  tous  les  regards  étaient 
tournés  vers  Rome ,  et  qui  n'aspirait  qu'à  rejoindre  sa 
famille,  ne  voulut  se  lier  par  aucun  engagement.  Sur 
ces  entrefaites ,  arriva  dans  Utique  P.  Attius  Varus ,  au- 
trefois préteur  de  la  province  ^.  De  toutes  parts  on  ac- 
courut à  lui  :  il  saisit  avec  avidité  le  commandement, 
si  toutefois  on  peut  nommer  ainsi  le  pouvoir  déféré  à 
un  homme  privé  ,  par  les  cris  d'une  multitude  aveugle, 
et  sans  nul  concours  de  l'autorité  publique.  Ligarius, 
heureux  de  ne  prendre  aucune  part  à  tous  ces  mouve- 
ments, jouit  de  quelque  repos  à  l'arrivée  de  Varus. 

IL  Jusqu'ici  Ligarius  est  sans  reproche.  Il  n'a  point 
quitté  Rome  pour  faire  la  guerre.  Il  ne  soupcoiniait  pas 
même  que  la  guerre  pût  avoir  lieu.  Nommé  Ueutenant,  il 
est  parti  pendant  la  paix  ;  et  dans  l'administration  de  la 
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belli  :  legatus  in  pace  profectiis ,  îii  provincia  paca- 
tissima  ita  se  gessit,  ut  ei  pacem  esse  expediret. 
Profectio  certe  animum  tiium  non  débet  offendere. 
Niim  igitur  remansio  ?  Multo  minus.  Nam  profec- 
tio voliinlatem  habuit  non  turpem  ,  remansio  etiam 
necessitatem  honestam.  Ergo  hœc  duo  tempora  ca- 
rent  crimine  :  unum ,  quum  est  legatus  profectus  ; 
alterum ,  quum  efflagitatus  a  provincia ,  pr.nppositus 
Africœ  est. 

Tertium  est  tempus,  quo  post  adventum  Vari  in 
Africa  restitit.  Quod  si  est  criminosum,  necessitatis 
crimen  est,  non  voluntatis.  An  ille,  si  potuisset 
illinc  ullo  modo  evadere,  Uticre  potius,  quam  Ro- 
mvp;  cum  P.  Attio,  quam  cum  concordissimis  fra- 
tribus;  cum  alienis  esse,  quam  cum  suis  maluisset? 
Quum  ipsa  legatio  plena  desiderii  ac  sollicitudinis 
fuissct  propter  incredibilem  quemdam  fratrum  amo- 
rem,  hic  nequo  animo  esse  potuit  belli  discidio  dls- 
tractus  a  fratribus? 

NuUum  igitur  habes,  Cœsar,  adhuc  in  Q.  Liga- 
rio  signum  aliénai  a  te  voluntatis  :  cujus  ego  cau- 
sam  ,  anlmadverte  ,  qua\so ,  qua  fîde  defcndam  , 
quum  prodo  meam.  O  clemenliam  admiral)ilem,  at- 
quc  omni  laude,  pr.nndicatione ,  litteris,  monumen- 
tisque  decorandam  !  M.  Cicero  apud  te  défendit, 
alium  in  ea  voluntate  non  fuisse,  in  qua  se  ipsum 
condtctur  fuisse;  ncc  luas  tacitas  cogilationes  exti- 
mescit;  nec,  quid  tibi,  de  alio  audienti,  de  se  ipso 
occurrat,  reformidat. 

m.  Vide,  quam  non  rcformidem  ;  vide,  quanta  lux: 
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province  la  plus  tranquille,  il  lui  convenait  surtout  que 
cette  paix  fût  maintenue.  Assurément  son  départ  ne 
doit  pas  vous  offenser.  Accuserez-vous  son  séjour  ? 
Bien  moins  encore.  L'un  fut  l'effet  d'une  volonté  qui 
n'a  rien  de  criminel  ;  l'autre  fut  commandé  par  une  né- 
cessité qui  n'a  rien  que  d'honorable.  Ainsi  donc,  soit 
qu'il  parte  en  qualité  de  lieutenant,  soit  qu'à  la  sollici- 
tation de  la  province  il  accepte  le  gouvernement  de 
l'Afrique,  nul  reproche,  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces 
deux  époques,  ne  peut  lui  être  adressé. 

Mais  il  y  est  demeuré  après  l'arrivée  de  Varus.  Si 
c'est  un  crime ,  il  faut  s'en  prendre  non  à  son  choix , 
mais  à  la  nécessité.  S'il  eût  été  en  son  pouvoir  de 
s'échapper  ,  aurait-il  balancé  entre  Utique  et  Rome , 
entre  Attius  et  des  frères  si  tendrement  chéris,  entre 
des  étrangers  et  sa  famille  ?  Sa  tendresse  extrême  pour 
ses  frères  lui  avait  causé  ,  pendant  tout  le  temps  de  sa 
lieutenance,  des  regrets  et  des  inquiétudes  cruelles  : 
comment  aurait-il  consenti  à  se  séparer  d'eux  pour 
suivre  des  drapeaux  opposés  ? 

Ainsi  donc,  César,  vous  n'apercevez  encore  dans 
Ligarius  aucun  signe  d'une  volonté  ennemie.  Et  remar- 
quez avec  quelle  bonne  foi  je  le  défends,  puisque  je 
trahis  ma  cause  en  servant  la  sienne.  O  clémence  admi' 
rable  !  O  vertu  digne  de  tous  nos  éloges^,  et  qui  mérite 
que  les  lettres  et  les  arts  la  consacrent  à  l'immortalité  ! 
Cicéron  nie  devant  vous  qu'un  autre  ait  eu  des  projets 
qu'il  avoue  pour  lui-même  ;  et  il  ne  craint  point  vos 
réflexions  secrètes;  il  ne  redoute  pointée  que  vous  pou- 
vez penser  de  lui  quand  il  parle  pour  un  autre. 

IIL  Voyez  quelle  est  ma  sécurité  ;  voyez  combien 


358  ORATIO  PRO  LIGARIO. 

liberalitatis  et  sapienticiR  tnrp  mihi  apnd  te  dicenti 
oboriatiir.  Quantum  potero,  voce  contendam,  ut 
populus  hoc  romaiius  exaudiat.  Suscepto  bello,  Cm- 
sar,  gesto  etiani  ex  magna  parte,  nulla  vi  coactus, 
judicio  ac  voluntate  ad  ea  arma  profectus  sum,  quœ 
erant  sumta  contra  te.  Apud  quem  igitur  hoc  dlco? 
IVempe  apud  eum,  qui,  quum  hoc  sciret,  tamen 
me ,  antequam  vidit ,  reipublicœ  reddidlt  ;  qui  ad 
me  ex  JE^jiplo  litteras  misit,  iit  essem  idem,  qui 
fuissem;  qui,  quum  ipse  imperator  in  toto  imperio 
populi  romani  unus  esset,  esse  me  alterum  passus 
est  ;  a  quo ,  hœc  ipso  C.  Pansa  mihi  nuntium  per- 
ferentc,  concessos  fasces  laureatos  tenui,  quoad  te- 
nendos  putavi  ;  qui  mihi  tum  denique  se  salutem 
putavit  dare ,  si  cam  nullis  spoliatam  ornamentis 
dedisset. 

Vide,  quœso,  Tubero,  ut,  qui  de  meo  facto  non 
dubitem  dicere,  de  Ligarlo  non  audeam  coufitcri. 
Atque  hœc  proptcrea  do  me  dixi ,  ut  mihi  Tubero, 
quum  de  se  eadem  dicerem,  ignosceret  :  cujus  ego 
industrie  glorirrque  faveo,  vel  propter  propiuquam 
cognationem ,  vel  quod  ejus  ingenio  studiisque  dc- 
lector,  vel  quod  laudcm  adolescentis  propinqui  exis- 
timo  etiam  ad  meum  aliquem  fructum  redundare. 

Sed  hoc  qurero,  quis  putet  esse  crimen,  fuisse  in 
Africa  Ligarium?  Nempc  is,  qui  et  ipse  in  eadem 
Africa  esse  voluit,  (  t  prohibitum  se  a  I^igario  que- 
ritur,  et  certe  contra  ipsum  Cœsarem  est  congressus 
armatus.  '  Quid  enim,  Tubero,  destrictus  ille  tuus 

'  Ter  Quintillan.,  VIII,  4,  27;  VIII,  G,  la;  IX,  a,  7,  hune  locum 
sic  hiiiilnt ,  Qiiid  enim  tiiiis  ille ,  Tubero ,  destrictus,  etc. 
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votre  générosité  et  votre  sagesse  m'inspirent  de  con- 
fiance. Je  vais  redoubler  les  efforts  de  ma  voix,  afin 
que  mes  paroles  soient  entendues  par  tout  le  peuple 
romain.  César,  la  guerre  était  commencée^,  elle  était 
presque  terminée,  lorsque,  sans  nulle  contrainte  et  par 
un  libre  mouvement  de  ma  volonlé,  je  suis  allé  me 
joindre  à  ceux  qui  s'étaient  armés  contre  vous.  A  qui 
donc  s'adressent  mes  paroles?  A  celui  qui ,  bien  informé 
de  toutes  mes  actions  ,  n'attendit  pas  qu'il  m'eût  vu 
pour  me  rendre  à  la  république;  à  celui  qui  m'écrivit 
d  Egypte  que  mon  état  n'éprouverait  aucun  change- 
ment; qui,  seul  dans  tout  l'empire  romain,  décoré  du 
titre  ^iinperalor ,  souffrit  que  je  partageasse  cet  hon- 
neur avec  lui;  qui  me  fit  annoncer  par  C.  Pansa,  ici 
présent,  que  je  garderais  les  faisceaux  couronnés  de 
laurier,  aussi  long-temps  que  je  le  voudrais^;  qui  enfin 
aurait  cru  n'avoir  rien  fait  pour  moi, s'il  ne  m'avait  con- 
servé tous  mes  honneurs. 

Pensez-vous,  Tubéron,  que  je  craignisse  de  faire 
pour  Ligarius  un  aveu  que  je  fais  pour  moi-même?  Au 
reste  ,  j'ai  parlé  ainsi  de  moi ,  afin  que  Tubéron  ne  trou- 
vât pas  mauvais  que  je  disse  la  même  chose  de  lui.  Je 
m'intéresse  à  ses  travaux  et  à  ses  succès  ;  nous  sommes 
unis  par  les  liens  du  sang  ;  ses  talents  et  son  goût  pour 
les  lettres  me  charment,  et  sans  doute  la  gloire  d'un 
jeune  parent  ne  doit  pas  me  paraître  étrangère.  ' 

Mais  je  le  demande,  qui  donc  fait  un  crime  à  Liga- 
rius d'avoir  été  en  Afrique?  C'est  un  homme  qui  a 
voulu  être  en  Afrique,  qui  se  plaint  que  Ligarius  l'en 
ait  empêché ,  qui  enfin  a  combattu  contre  César  lui- 
même.  En  effet,  Tubéron  ,  que  faisiez-vous ,  le  fer  à  la 
main ,  dans  les  champs  de  Pharsale  ^  ?  quel  sang  vou- 
liez-vous  répandre?  dans  quel  flanc  vos  armes  voulaient- 
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in  acie  Pharsalica  gladius  agebat?  cujus  latus  ille 
mucro  petebat?  qui  seiisus  erat  armorum  tuorum  ? 
quœ  tua  mens?  oculi?  manus  ?  ardor  animi?  quicl 
cupiebas  ?  quid  optabas  ?  Niniis  urgeo  :  commoveri 
videtur  adolescens  :  ad  me  revertar.  lisdém  in  ar- 
niis  fui. 

IV.  Quid  autem  aliud  egimus,  Tubero,  nisi  ul, 
quod  hic  potest ,  nos  possemus  ?  Quorum  igitur 
impunitas,  Cœsar,  tutp  clementiœ  laus  est,  eorum 
ipsorum  ad  crudelitatem  te  acuet  oratio?  Atque  in 
hac  causa  nonnihil  equidem ,  Tubero ,  tuam ,  sed 
multo  magis  patris  tui  prudentiam  desidero  :  quod 
liomo  quum  ingeuio^  tum  etiam  doctrina  excellens, 
genus  hoc  causœ  quod  esset,  non  viderit.  Nam  ,  si 
vidissct,  quovis  profecto,  quam  isto  modo  a  te  agi 
maluisset.  Arguis  fatentem.  Non  est  satis.  Accusas 
eum,  qui  causam  habet,  aut,  ut  ego  dico,  meliorem 
quam  tu  ;  aut,  ut  tu  vis,  parem. 

Hsec  '  admirabilia  sunt;  sed  prodigii  siniile  est, 
quod  dicam.  Non  habet  eam  vim  ista  accusatio,  ut 
Q.  Ligarius  condemnctur,  sed  ut  necetur.  Hoc  cgit 
civis  romanus  ante  te  nemo.  Externi  isti  sunt  mo- 
res :  usque  ad  sanguincm  incitari  solet  odium  aut 
levium  Grçecorum ,  aut  immauium  barbarorum. 
Nam  quid  aliud  agis  .'^  ut  Roma*  ne  sit?  ut  domo 
careat  ?  ne  cum  optimis  fratribus  ,  ne  cum  lioc 
ï.  Broccho ,  avunculosuo,  ne  cum  ejiis  filio,  con- 
sobrino  suo,  ne  nobiscum  vivat  ?  ne  sit  in  patria? 
Num  est?  num  potest  magis  carere  his  omnibus, 

'  Fulg.  non  modo  mirabilia. 
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elles  se  plonger  ?  contre  qui  s'emportait  l'ardeur  de 
votre  courage  ?  vos  mains  ,  vos  yeux ,  quel  ennemi 
poursuivaient-ils?  que  désiriez-vous ?  que  souhaitiez- 
vous  ?....  Je  suis  trop  pressant.  Ce  jeune  homme  se 
trouble!.....  Je  reviens  à  moi.  Je  m'étais  armé  pour  la 
même  cause. 

IV.  Mais  enfin,  Tubéron,  que  prétendions-nous,  si 
ce  n'est  de  pouvoir  ce  que  peut  aujourd'hui  le  vain- 
queur? Ainsi  donc,  César,  ceux  de  qui  l'impunité  est 
un  bienfait  de  votre  clémence ,  vous  exciteront  eux- 
mêmes  à  la  cruauté  ?  Ah  !  Tubéron ,  je  ne  reconnais  pas 
ici  votre  prudence  ;  j'y  retrouve  encore  moins  celle  de 
votre  père.  Je  m'étonne  qu'un  homme  aussi  distingué  par 
son  esprit  et  ses  connaissances,  n'ait  pas  vu  quelles  sont 
les  conséquences  d'une  telle  accusation.  Il  vous  aurait 
sans  doute  tracé  une  tout  autre  conduite.  Vous  vous  at- 
tachez à  convaincre  un  homme  qui  avoue  tout.  Ce  n'est 
pas  assez: vous  accusez  un  homme  moins  coupable  que 
vous ,  ou  qui  n'a  fait  que  ce  que  vous  confessez  avoir 
fait  vous-même. 

Voilà  sans  doute  un  procédé  que  j'admire.  Mais  ce 
qui  est  vraiment  incroyable  ,  c'est  que  votre  accusation 
ne  tend  pas  à  faire  exiler  Ligarius ,  mais  à  le  faire  périr. 
Nul  Romain ,  jusqu'à  vous ,  n'en  usa  de  la  sorte.  Chez 
les  Grecs  ,  chez  les  barbares,  la  haine  veut  du  sang  : 
une  vengeance  aussi  atroce  n'est  pas  dans  nos  mœurs. 
Cependant  que  demandez-vous  ?  Que  Ligarius  ne  soit 
pas  à  Rome  ?  qu'il  ne  vive  pas  dans  sa  famille  ,  avec  ses 
frères  ,  avec  T.  Rrocchus ,  son  oncle,  avec  le  fils  de  cet 
oncle ,  avec  nous  ?  qu'il  ne  soit  pas  dans  sa  patrie  ? 
Mais  est-il  dans  sa  patrie  ?  peut-il  être  privé  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis  plus  qu'il  ne  l'est  en  effet?  L'Italie 
est  fermée  pour  lui;  il  languit  loin  des  lieux  qui  l'ont 
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quam  caret?  Italia  prohibetur,  exsulat.  Non  tu  ergo 
hune  patria  privare,  qua  caret,  scd  vita,  vis.  At 
istud,  ne  apud  eum  quidem  dictatorem,  qui  omnes, 
quos  oderat,  morte  multabat,  quisquam  cgit  isto 
modo.  Ipse  jubebat  occidi,  nullo  postulante;  prœ- 
miis  etiam  invitabat.  Quœ  tamen  crudelitas  ab  eo- 
dem  aliquot  annis  post,  quem  nunc  crudelcm  esse 
vis^  vindicata  est. 

V.  Ego  vero  istud  non  postulo,  inquies.  Ita  me- 
hercle  existimo ,  Tubero  :  novi  enini  te ,  novi  pa- 
trem  ,   novi   domum    nomenque  veslrum  ;  studia 
denique  gcneris  ac  familiœ  vestrœ,  virtutis,  huma- 
nitatis,  doctrinre,  plurimarum  artium  atque  opti- 
marum ,  nota  sunt  mihi  omnia.  Itaque  certo  scio, 
vos  non  petere  sanguinem  :  sed  paruni  attenditis. 
Res  enim  eo  spectat,  ut  ca  pœna,  in  qua  adhuc 
Q.  Ligarius  sit,  non  videamini  esse  contenti.  Qu.'O 
est  igitur  aHa,  pr.Tter  mortcm  ?  Si  enim  in  exsiho 
est,  sicuti   est,   quid  amplius  postulatis  ?  An,  ne 
'ignoscatur?  hoc  vero  multo  acerbius,  multoque  est 
durius.  Quod  nos  "  domi  petimus,  precibus  et  la- 
crymis ,  prostrati  ad  pcdes ,  non  tam  nostnc  causie 
fîdentes,  quam  hujus  Ijumanitali,  id  ne  impetre- 
mus,  pugnabis?ct  in  nostrum  fletum  irrumpes?  et 
jios  jacentcs  ad  pedes,  supplicum  voce  proliibebis? 
Si,  quum  hoc  domi  faccrcmus,  quod  et  fccimus, 
et,  ul^  spero,  non  IVustra  fccimus ,  tu  dcrcpente  irru- 
pisscs,  et  clamarc  cœpisses  :  Cœsar,  cave  ignoscas; 

'  lÀliri  quidam  .uripti ,  cliam  éd.  jy'aldarf. ,  ignoscat.  —  '  Lamh.  pair. 
domi  dilendum  pu  tan  t. 
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vu  naître.  Ce  n'est  donc  pas  son  exil  que  vous  voulez, 
c'est  sa  mort.  Qui  que  ce  soit  n'adressa  une  pareille  de- 
mande, même  à  ce  dictateur  qui  frappait  de  la  mort 
tous  ceux  qu'il  haïssait.  Il  ordonnait  les  meurtres ,  lui 
seul ,  et  sans  qu'on  le  sollicitât  :  que  dis-je  ?  il  les  en- 
courageait par  des  îécompenses.  Toutefois  ses  cruels 
agents  ont  été  punis  par  ce  même  César,  qu'aujourd'hui 
vous  voulez  rendre  cruel. ^ 

V.  Mais,  direz-vous,  je  ne  demande  pas  la  mort  de 
Ligarius.  Je  le  crois,  Tubéron.  Je  vous  connais  ;  je  con- 
nais votre  père,  votre  famille  :  je  sais  que,  de  tout 
temps,  l'amour  de  la  vertu  et  de  l'humanité,  le  goût 
des  lettres  et  des  arts  furent  des  sentiments  héréditaires 
dans  votre  maison.  Je  suis  donc  convaincu  que  vous 
ne  demandez  pas  le  sang  :  mais  votre  conduite  est  peu 
réfléchie.  Vous  faites  voir  que  la  peine  qu'endure  Liga- 
rius ne  vous  suffit  pas.  En  est-il  donc  une  autre  que 
la  mort?  Il  est  exilé  :  que  vous  faut-il  de  plus?  Qu'on 
ne  lui  pardonne  jamais  ?  Ah  !  cette  demande  est  encore 
plus  cruelle  et  plus  barbare.  Une  grâce ,  que  nous  ré- 
clamons dans  le  palais  de  César,  que  nous  sollicitons 
par  nos  prières  et  nos  larmes ,  prosternés  à  ses  pieds , 
comptant  plus  sur  son  humanité  que  sur  la  bonté  de 
notre  cause ,  vous  ferez  vos  efforts  pour  qu'elle  nous 
soit  refusée  !  vous  étoufferez  nos  sanglots,  et  lorsque 
nous  embrasserons  ses  genoux,  vous  nous  empêcherez^ 
d'élever  une  voix  suppliante  ! 

Si ,  au  moment  où  nous  implorions  César  dans  son 
palais ,  et  j'ose  croire  que  nous  ne  l'avons  pas  f(\it  en 
vain  ;  si ,  dis-je ,  en  ce  moment ,  vous  étiez  survenu 
tout  à  coup  en  vous  écriant:  César,  point  de  pardon, 
point  de  pitié  pour  des  frères  qui  prient  en  faveur  d'un 
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cave  te  fratrum,  pro  fratris  salute  obsecrantiiim  , 
misereatiir,  nonne  omnem  humanitatcm  exuisses? 
qiianto  hoc  durius,  quod  nos  domi  petimus,  '  id  te 
in  foro  oppugnare?  et  in  tali  miseria  multorum  per- 
fugimn  misericordlée  lollere? 

Dicam  plane,  C.  CcTsar,  quod  sentio.  "*  Si  in  hac 
tanta  tua  fortuna  lenitas  tanta  non  esset,  quantam 
tu  per  te,  per  te,  inquam,  obtlnes  (intclligo,  quid 
loquar),  acerbissimo  luctu  redundaret  ista  Victoria. 
Quam  multi  enini  essent  de  victoribus ,  qui  te  cru- 
deiem  esse  vellent,  quum  etiam  de  victis  reperian- 
turPquam  multi,  qui,  quuni  a  te  neniini  ignosci 
vellent,  impedirent  clementiam  tuam ,  quum  etiam 
ii,  quibus  ipse  iqnovisti,  nolint  te  in  alios  esse  mi- 
sericordem  ? 

Quod  si  probare  Cresari  possemus,  in  Africa  Li- 
garium  omnino  non  fuisse  ;  si  lioneslo  et  misericordi 
mendacio  saluti  civis  calamitosi  consultum  ^  esse 
vellemus  :  tamen  liomiais  non  esset,  in  tanto  dis- 
crimiue  et  periculo  civis ,  refellcre  et  çoargucre 
nostrum  mendacium;  et,  si  esset  alicujus,  ejus  certe 
non  esset,  qui  in  eadem  causa  et  fortuna  fuisset. 
Sed  tamen  aliud  est  errare  C.Tsarem  nolle ,  aliud 
nolle  misereri.  Tu  diccres  :  Cave,  C.Tsar,  credas; 
fuit  in  Africa  Ligarius:  tulit  arma  contra  le.  Nunc 
quid  dicis?  Cave  ignoscas.  ^  Ihvc  ncc  liomiuis,  nec 
ad  hominem  vox  est  :  qua  qui  apud  te,  G.  C;rsar, 

'  Sic  Ernest,  pro  vulg.  leclione ,  ici  a  te  in  foro  oppugnari,  quam  Lall. 
servai'it.  —  ^  LaiiJat  Qiiinli/ian. ,  VIII,  4,  85,  Quod  si.  —  '  £rn.  d<!lci<it 
esse,  more  stio.  —  *  Codd.  Palut.  Haecne  Lominis  ad  hoinincm  vox  est? 
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frère,  c'eût  été  une  action  barbare  :  eh!  combien  est-il 
plus  odieux  encore  de  venir  devant  le  tribunal  vous 
opposer  à  une  grâce  que  nous  sollicitons  en  particulier 
auprès  de  César,  et  de  fermer  à  tant  de  malheureux 
l'asile  de  sa  clémence  ? 

César,  je  dirai  franchement  ce  que  je  pense.  Si  votre 
haute  fortune  n'était  accompagnée  de  cette  douceur 
de  caractère  qui  vous  est  propre ,  oui ,  qui  vous  est 
propre,  je  m'entends  quand  je  parle  ainsi,  un  deuil 
affreux  aurait  couvert  votre  victoire  '".  Puisque,  parmi 
les  vaincus ,  il  est  des  hommes  qui  veulent  que  vous 
soyez  cruel ,  combien  s'en  trouverait-il  parmi  les  vain- 
queurs ?  et  combien  de  ces  derniers ,  implacables  dans 
leur  colère,  mettraient  obstacle  à  votre  clémence, 
puisque  ceux  même  à  qui  vous  avez  fait  grâce  exigent 
que  vous  soyez  impitoyable  pour  les  autres  ? 

Si  nous  pouvions  persuader  à  César  que  Ligarius  ne 
parut  jamais  en  Afrique  ;  si  nous  voulions,  à  l'aide  d'un 
mensonge  excusé  par  l'honneur  et  dicté  par  l'humanité, 
sauver  un  citoyen  malheureux,  il  serait  atroce,  dans 
une  telle  circonstance,  de  réfuter  et  de  détruire  notre 
mensonge  ;  et  si  quelqu'un  en  avait  le  droit ,  certes  ce 
ne  serait  pas  celui  qui,  en  soutenant  la  même  cause, 
aurait  couru  le  même  danger.  Et  cependant,  vouloir 
que  César  ne  soit  pas  trompé ,  ou  vouloir  qu'il  ne  par- 
donne pas,  seraient  deux  choses  très  différentes.  Vous 
auriez  dit  alors  :  César,  on  vous  abuse  ;  Ligarius  était 
en  Afrique;  il  a  porté  les  armes  contre  vous.  Aujour- 
d'hui ,  que  venez-vous  dire  ?  Gardez-vous  de  pardonner. 
Est-ce  là  le  langage  d'un  homme  à  un  homme  ?  César, 
quiconque  vous  parlera  ainsi,  aura  étouffé  dans  son 
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îitetur,   siiam  citius  abjiciet   hunianitatem ,  quani 
extorquebit  tiiam. 

VI.  Ac  primus  adîtus  et  postiilatio  Tuberonis 
h.inc,  ut  opinor,  fuit,  velle  se  de  Q.  Ligarii  scelere 
dicere.  Non  dubilo,  quia  admiratus  sis,  vel  quod 
de  TîuUo  alio  quisquam,  vel  quod  is,  qui  in  eadem 
causa  fuisset ,  vel  quidnani  iiovi  '  facinoris  afferret. 
Scelus  tu  illud  vocas ,  Tubero  ?  cur?  isto  enim 
nomiue  illa  adliuc  causa  caruit.  Alii  errorem  appel- 
laiit,  alii  timorem  ;  qui  durius,  spem,  cupiditatem, 
odium,  pertinaciam  ;  qui  gravissinie ,  tenierilateni  : 
scelus  prjFter  te  adhuc  nemo.  Ac  mihi  quideni ,  si 
propriuni  et  verum  nomen  nostri  mali  qutTratur , 
fatalis  qu.edam  calamitas  iucidisse  videtur,  et  im- 
providas  liomiuum  mentes  occupavisse  :  ut  nemo 
mirari  debeat,  huraana  consilia  divina  necessitate 
esse  superata.  Liceat  esse  miseros,  quanquam  boc 
victore  esse  non  possumus.  Sed  non  loquor  de  nobis; 
de  illis  loquor,  qui  occiderunt.  Fuerint  cupidi,  fue- 
rlnt  irali,  fuerint  pertinaces  :  scelcris  vero  crimine, 
furoris,  parricidli ,  liceat  Cn.  Pompeio  mortuo, 
liceat  multis  aliis  carere.  Quando  lioc  quisquam  ex 
te,  CiTPsar,  audivit,  aut  tua  quid  allud  arma  vohie- 
runt ,  nisi  a  te  contumcliam  propulsare  ?  Quid  egit 
tuus  ille  invictus  exercitus,  nisi  ni  suiini  jus  tuere- 
lur,  et  dignitatem  luam  ?  Quid?  fu  quuni  pacem 
esse  cuplebas,  idne  agel)as,  ut  tibi  cum  scelcratis , 
an  ut  cum  bonis  civibus  conveniret? 

■  Multi  mss.  optiniif  notœ  /t«/-'f«^  sceleiis ,  quod  Grivrius  rccepit ;  I.allcm. 
non  itu.  Et  nobis  a  viilgut.  lect.  niliil  omnino  rcccdcnJum  l'idetur,  quann'is 
Eriicst.  midi  interesse  putet. 
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cœur  la  voix  de  l'humanité  ;  mais  il  n'en  pourra  pas 
éteindre  le  sentiment  dans  le  vôtre. 

VI.  La  déclaration  de  Tubéron  dans  son  premier  acte 
judiciaire"  a  été,  si  je  ne  me  trompe  ,  qu'il  voulait 
parler  du  crime  de  Q.  Ligarius.  Vous  avez  dû  voir 
avec  surprise  que  nul  autre  encore  n'eût  été  l'objet 
d'une  telle  accusation ,  ou  que  l'accusateur  eût  été  lui- 
même  coupable  du  délit  qu'il  dénonçait,  et  peut-ttre 
attendiez-vous  quelque  forfait  d'un  genre  nouveau.  C'est 
donc  là  ,  Tubéron  ,  ce  que  vous  nommez  crime  ""?  Eh 
pourquoi?  cette  cause  jusqu'à  présent  n'a  jamais  été 
ainsi  qualifiée.  Les  uns  l'appellent  erreur;  les  autres, 
crainte;  d'autres,  moins  indulgents,  la  nomment  am- 
bition, cupidité,  haine,  entêtement;  les  plus  sévères 
disent  que  c'est  une  folie  :  vous  seul  l'appelez  crime. 
Je  dirai ,  si  l'on  cherche  le  mot  propre ,  le  vrai  nom 
qui  convient  à  nos  calaniilés,  je  dirai  qu'une  fatale  in- 
fluence répandue  sur  la  république  a  porté  le  trouble 
et  le  délire  dans  toutes  les  âmes ,  et  qu'on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  les  conseils  humains  aient  cédé  à  la  vo- 
lonté toute -puissante  des  dieux.  Ah!  ne  soyons  que 
malheureux ,  si  nous  pouvons  l'être  sous  un  tel  vain- 
queur. Mais  je  ne  parle  pas  de  nous  ;  je  parle  de  ceux 
qui  ont  péri.  Qu'ils  aient  été  ambitieux,  emportés,  opi- 
niâtres :  épargnons  du  moins  aux  mânes  de  Pompée, 
épargnons  à  tant  d'autres  les  noms  de  scélérats ,  de 
furieux,  de  parricides.  Ces  mots  injurieux.  César,  votre 
bouche  les  a-t-elle  jamais  prononcés?  Quel  dessein 
aviez-vous,  en  prenant  les  armes  ,  que  de  repousser  un 
outrage?  Qu'a  fait  votre  invincible  armée  que  de  main- 
tenir ses  droits  et  votre  dignité?  Eh  quoi  !  lorsque  vous 
désiriez  la  paix,  cherchiez- vous  à  vous  accorder  avec 
des  scélérats ,  ou  avec  des  citoyens  vertueux  ? 
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Mihi  vero ,  Cœsar,  tua  in  me  maxima  mérita  tanta 
certe  non  viderentur,  si  me  ut  sceleratum  a  te  con- 
servatum  putarem.  Quomodo  autem  tu  de  republica 
bene  merîtus  esses,  si  tôt  sceleratos  incolumi  dignitatc 
esse  Yoluisses?  Secessioneni  tu  illani  exislimavisti , 
Csesar,  initio,  non  bellum;  non  hostile  odiuni,  sed 
civile  '  dissidium;  utrisque  cupientibus  rempublicam 
salvam,  sed  partim  rousiliis,  partim  studiis  a  com- 
muni  utilitate  aberrantibus.  Principum  dignitas  erat 
p.iene  par  ;  non  par  fortasse  eorum  ,  qui  sequeban- 
tur  :  causa  tum  dubia,  quod  erat  aliquid  in  utraque 
parte ,  quod  probari  posset  ;  nunc  melior  certe  ea 
judicanda  est,  quam  etlam  dii  adjuverunt.  Cognita 
vero  clementia  tua,  quis  non  eam  victoriam  probet, 
in  qua  occiderit  nemo,  nisi  armatus? 

VIT.  Sed  ut  ^  omittamus  communem  causam ,  ve- 
niamus  ad  nostram  :  utrum  tandem  existimas  faci- 
lius  fuisse,  ïubero,  Ligario  ex  Africa  exirc ,  an 
vobis  in  A  fricam  non  A^enirc  ?  Potcramusne ,  inquis , 
quum  senatus  censuisset  ?  Si  me  consulis,  nullo 
modo.  Sed  tamen  Ligarium  senatus  idem  Ici^averal. 
Atquc  ille  eo  tempore  paruit,  qinmi  parère  senatul 
necesse  erat  :  vos  tum  paruislis,  quiun  paruit  nemo, 
qui  noluit.  Reprehendo  igitm?  Minime  vero.  Ne- 
que  enim  licuit  aliter  vestro  generi,  nomini,  fami- 
li.np,  disciplina.  Sed  hoc  non  concedo ,  ut,  quibus 

'Al.  malttnt  discidium.  —  ''Non  placct  omitt.tni,  qtioJ  fcrc  omius 
post  Grulcrum  haùent.  Attcrarn  lect.  ex  antiquiorihus  edd.  cum  Weiskio 
rcvocamiis. 
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Pour  mol,  (]ésar,  les  bienfaits  dont  vous  m'avez 
comblé  n'auraient  plus  de  prix  à  mes  yeux,  si  je  pen- 
sais que  vous  m'eussiez  fait  grâce  comme  à  un  crimi- 
nel; et  vous-même,  quel  service  auriez-vous  rendu  à 
la  patrie ,  en  conservant  dans  leurs  dignités  un  si  grand 
nombre  de  coupables  ?  Nos  troubles ,  dans  les  com- 
mencements ,  vous  ont  paru  une  scission ,  et  non  une 
guerre  '^  ;  une  divergence  d'opinions,  et  non  une  lutte 
sanglante  entre  des  haines  hostiles  :  des  deux  côtés  on 
voulait  le  bien  de  l'état;  mais  l'esprit  de  parti,  l'inté- 
rêt, le  faisaient  perdre  de  vue.  Le  mérite  des  chefs 
était  à  peu  près  égal  :  il  n'en  était  peut-être  pas  de 
même  de  tous  ceux  qui  les  suivaient  '*.  On  pouvait  alors 
confondre  la  bonne  cause  avec  la  mauvaise  ;  chaque 
parti  alléguait  en  sa  faveur  des  motifs  plausibles  :  au- 
jourd'hui les  dieux  ont  prononcé.  Et  quand  votre  clé- 
mence s'est  fait  si  bien  connaître ,  qui  peut  ne  pas 
applaudir  à  une  victoire  où  personne  n'a  péri  que  dans 
le  combat? 

Vn.  Mais  laissons  la  cause  commune  :  occupons-nous 
de  la  nôtre.  Croyez-vous,  Tubéron,  qu'il  ait  été  plus 
facile  à  Ligarius  de  sortir  de  l'Afrique ,  qu'à  vous  de 
n'y  point  venir?  Vous  me  répondrez  qu'il  fallait  exé- 
cuter les  ordres  du  sénat.  Je  pense  comme  vous.  Mais 
cependant  Ligarius  avait  été  délégué  par  ce  même 
sénat.  Il  avait  obéi  dans  un  temps  où  l'obéissance  était 
un  devoir  indispensable;  et  lorsque  vous  l'avez  fait, 
personne  n'était  contraint  d'obéir.  Vous  en  ferai-je  un 
reproche?  Non:  votre  naissance,  votre  nom,  votre 
famille,  vos  principes,  ne  vous  permettaient  pas  d'agir 
autrement.  Mais  je  ne  puis  accorder  que  ce  que  vous 

XIII.  2,/j 
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rébus  gloriemini  in  vobis,  easdem  in  aliis  repre- 

hendatis. 

Tuberonis  sors  conjecta  est  ex  senatusconsulto, 
quuin  ipse  non  adesset,  morbo  etiani  impediretur; 
statuerai  exciisare.  Hœc  ego  novi  propter  omnes 
necessitudines ,  quœ  niihi  sunt  cura  L.  Tuberone. 
Domi  una  eruditi,  milltite  contubernales ,  post  affi- 
nes,  in  omni  denique  vila  familiares. -Magnum 
etiam  vinculum ,  quod  iisdem  studiis  semper  usi 
sumus.  Scio  igitur  Tuberonem  domi  manere  \o- 
luisse.  Sed  ita  quidam  agebant,  ita  reipuljlicœ  sanc- 
tissimum  nomen  opponebant,  ut,  etiamsi  aliter 
sentiret,  verborum  tamen  ipsorum  pondus  sustinere 
non  posset. 

Cessit  auctoritall  amplissimi  viri,  vel  potius  pa- 
ruit.  Una  est  profectus  cum  iis,  quorum  erat  uiia 
causa.  Tardius  iter  fecit.  Itaque  in  Africam  vcnit 
jam  occupatam.  Hinc  in  Ligariimi  crimen  oritur, 
vel  ira  potius.  Nam  si  crimen  est  ullum,  voluisse, 
non  minus  magnum  est,  vos  Africam,  omnium  pro- 
vinciarum  arcem,  natam  ad  bellum  contra  liane 
urbem  gerendum,  obtinerc  voluisse,  quam  aliqueni 
se  maluisse.  Atque  is  tamen  aliquis  Ligarius  non 
fuit.  Varus  imperium  se  habcrc  dicebat,  fasces  certe 
habebat.  Sed  quoquo  modo  sese  illud  habet,  bax: 
qucrcla  vestra ,  Tubero ,  quid  valet  ?  Recepti  in 
provinciam  non  sumus.  Quid  si  essetis?  CcTsarine 
cam  Iradituri  fuissclis,  au  conUa  Ciesarem  re- 
tenturi  ? 

VIII.  Vide,  quid  licentiœ,  Cirsar,  nobis  tua  libe- 
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vous  glorifiez  d'avoir  fait,  vous  le  condamniez  comme 
un  crime  dans  les  autres. 

Les  provinces  furent  tirées  au  sort  parl'ordre  du  sénat. 
L'Afrique  échut  à  Tubéron  :  il  était  absent ,  et  même 
retenu  par  une  maladie.  Il  avait  résolu  de  ne  pas  accep- 
ter. Mes  liaisons  avec  L.  Tubéron  m'ont  mis  à  portée 
de  savoir  tous  ces  détails.  Élevés  ensemble,  camarades 
à  l'armée,  ensuite  unis  par  des  alliances ,  amis  de  tous 
les  temps,  la  conformité  des  sentiments  a  resserré  encore 
tous  ces  liens.  Je  sais  donc  que  la  première  idée  de 
Tubéron  fut  de  ne  point  quitter  Rome.  Mais  on  l'obsé- 
dait; on  lui  opposait  le  nom  sacré  de  la  république;  et, 
sa  manière  de  penser  eût-elle  été  différente,  il  n'aurait 
pu  résister  à  des  sollicitations  aussi  imposantes. 

Il  céda,  ou  plutôt  il  obéit  à  l'autorité  d'un  très  grand 
personnage.  Il  partit  avec  ceux  qui  suivaient  la  même 
cause.  Un  peu  lent  dans  sa  marche ,  il  trouva  l'Afrique 
au  pouvoir  d'un  autre.  De  là  cette  accusation ,  disons 
mieux ,  cette  animosité  de  Tubéron.  Mais  si  l'intention 
de  commander  dans  ce  pays  fut  un  crime ,  vous  qui 
vouliez  avoir  sous  vos  ordres  l'Afrique,  la  plus  forte  de 
nos  provinces,  et  qui  semble  destinée  par  la  nature  à 
faire  la  guerre  au  peuple  romain  "',  vous  n'étiez  pas 
moins  coupable  qu'un  autre  ne  l'était,  en  voulant  s'y 
maintenir  préférablement  à  vous  ;  et  cet  autre  cependant 
n'était  pas  Ligarius.  Varus  disait  que  le  commandement 
lui  appartenait;  du  moins  il  avait  les  faisceaux.  Après 
tout,  h  quoi  se  réduit  votre  plainte  ?  Nous  n'avons  pas 
ete  reçus  en  Afrique.  Eh!  si  vous  aviez  été  reçus,  l'au- 
riez-vous  livrée  à  César,  ou  l'auriez -vous  défendue 
contre  lui? 

VIII.  Remarquez,  César,  combien  votre  générosité 
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ralitas  det,  vel  potius  audaciœ.  Si  responderit  Tu- 
bero ,  Africam ,  quo  senatus  eiim  sorsque  miserat , 
tibi  patrem  suiim  tradituriim  fuisse ,  non  dubitabo 
apud  ipsnni  te,  cujus  id  eum  facere  interfuit,  gra- 
yissimis  verbis  ejus  consilium  reprehendere.  Non 
enim,  si  tibi  ea  res  grata  fuisset,  esset  etiam  probata. 
Sed  jam  hoc  totuni  omitto,  non  tani,  ut  ne  offendani 
tuas  patientissimas  aures,  quani  ne  Tubero,  quod 
nunquam  cogitavit,  facturus  fuisse  videatur.  Venie- 
batis  igitur  in  Africam  provinciam ,  unam  ex  omni- 
bus huic  victoriœ  maxime  infestam  ;  in  qua  erat 
rex  potentissimus,  inimicus  huic  causa?  ;  aliéna  vo- 
luntas,  conventus  fîrmi  atque  magni.  Quwro,  quid 
facturi  fuistis  ?  Quanquam ,  quid  facluri  fueritis, 
non  dubitem,  quum  videam,  quid  feceritis. 

Prohibiti  estis  in  provincia  vestra  pedem  ponere , 
et  prohibiti,  ut  perhibetis,  sumnia  cum  injuria. 
Qiiomodo  id  tulistis?  acceptœ  injuriic  querelam  ad 
quem  detulistis?  Nempe  ad  eum,  cujus  auctorita- 
tem  secuti,  in  societatem  belli  veneratîs.  Quod  si 
CoRsaris  causa  in  provinciam  veniebatis ,  ad  eum 
profecto  excUisi  provincia  venissetis.  Venistis  ad 
Pompeium.  Qu;ie  est  \\vec  crgo  apud  Cresarem  que- 
rela,  quum  eum  accusatis ,  a  quo  qucramini  vos 
prohibitos  contra  Cresarem  bellum  gerere?  Atque 
in  hoc  quidem  vel  cum  mcndacio,  si  vultis,  glorie- 
mini  per  me  licet,  vos  provinciam  fuisse  C.psari 
tradituros,  nisia  Varo  et  a  qulbusdam  aliis  prohibiti 
essetls.  Ego  autem  confîtebor,  culpam  esse  Ligarii, 
qui  vos  tantœ  laudis  occasione  privaverit. 
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m'inspire  de  hardiesse  et  même  d'audace  !  S'il  répond 
que  son  père  vous  aurait  livré  la  province  que  le  sénat 
et  le  sort  lui  avaient  confiée,  je  n'hésiterai  pas,  en 
votre  présence  même,  à  condamner,  dans  les  termes 
les  plus  sévères  ,  un  projet  dont  l'exécution  aurait  servi 
vos  intérêts.  En  profitant  de  la  trahison ,  vous  auriez 
méprisé  le  traître.  Je  n'insiste  pas  davantage  ;  non  que 
je  craigne  d'offenser  vos  oreilles  toujours  indulgentes, 
mais  je  ne  veux  pas  qu'on  prête  à  Tuhéron  une  inten- 
tion qu'il  n'a  jamais  eue.  Vous  veniez  donc  en  Afrique , 
de  toutes  les  provinces  la  plus  acharnée  contre  le  parti 
qui  est  vainqueur,  où  régnait  un  monarque  puissant, 
ennemi  de  cette  cause  '^,  où  les  esprits  étaient  aliénés, 
où  les  citoyens  romains  étaient  redoutables  par  leur 
force  et  leur  nombre.  Qu'y  veniez-vous  faire?  Eh! 
pourquoi  le  demander,  quand  je  vois  ce  que  vous  avez 
fait? 

On  vous  a  empêchés  de  mettre  le  pied  dans  votre 
province,  et  l'on  vous  en  a  empêchés,  comme  vous  le 
dites ,  de  la  manière  la  plus  outrageante.  Gomment 
avez-vous  supporté  cette  injure?  à  qui  avez-vous  porté 
votre  plainte  ?  A  celui  dont  vous  suiviez  les  drapeaux. 
Si  vous  étiez  venus  dans  la  province  pour  servir  César, 
c'était  auprès  de  lui  que  vous  deviez  vous  retirer.  Vous 
êtes  allés  joindre  Pompée.  Comment  donc  osez -vous 
accuser  devant  César  celui  qui  vous  a  empêchés  de 
faire  la  guerre  à  César  ?  Vantez-vous  ici ,  et  même  aux 
dépens  de  la  vérité ,  que ,  sans  l'opposition  de  Varus  et 
de  quelques  autres,  vous  auriez  livré  la  province  à 
César.  Moi ,  je  confesserai  le  tort  de  Ligarius  qui  vous  a 
ravi  roccasion  d'une  si  belle  gloire. 
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IX.  Seà  vide,  qaœso,  C.  Cœsar,  constantiam 
ornatissimi  viri,  L.  Tuberonis  :  quam  ego,  quam- 
vis  ipse  probarem,  ut  probo,  tameii  non  comme- 
morarem,  nisi  a  te  coi^novisseni  in  primis  eani  vir- 
tutem  solere  landari.  Qii.'ie  fuit  igitur  nnquam  in 
ullo  homine  tanta  constantia  ?  constantiam  dico  ? 
nescio,  an  melius  patientiam  possim  dicere.  Quotus 
enim  istud  quisque  fecisset,  ut,  ^  a  quibus  in  dissen- 
sione  civili  non  esset  receptus,  essetque  eliam  cuni 
crudelitate  rejectus,  ad  eos  ipsos  rediret?  Magni 
cujusdam  animi,  atque  ejus  viri  est,  quem  de  sus- 
cepta  causa,  propositaque  seutentia,  nulla  Contume- 
lia,  nulla  vis,  nulluni  pericnlum  possit  depellere. 

Ut  enim  cetera  paria  Tuberoni  cum  Varo  fuissent  ; 
honos,  nobilitas,  splendor,  ingenium,  qure  nequa- 
quam  fuerunt  :  hoc  certe  prœcipuum  Tuberonis 
fuit,  quod  justo  cum  imperio  ex  senaLusconsullo  in 
provinciam  suam  vencrat.  Hinc  prohibitus,  non  ad 
Cœsarem,  ne  iratus,  non  domum,  ne  iners,  non 
aliquam  in  regionem,  ne  condemnare  causam  illam, 
quam  secutus  esset,  videretur;  in  Macedoniam  ad 
Cn.  Pompeii  castra  venit,  in  eam  ipsam  causam,  a 
qua  erat  "  rejectus  cum  injuria. 

Quid?  quum  ista  res  niliil  commovisset  ejus  ani- 
mum,  ad  quem  veneratis,  languidiore,  credo,  studio 
in  causa  fuistis.  Tantummodo  in  pr.nesidiis  eralis; 
animi  vero  a  causa  abliorrebant.  An,  ut  fît  in  civi- 
libus  liellis,  nec  in  vobis  magis,  quam  in  rcliquis, 

'  Lallcm.  sen-avit  vet.  lect.  a  qiiibus  partibus —  ad  eas  ipsas. —  '  Cod. 
Colon.  eii"ctus. 
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IX.  Voyez,  César,  quelle  est  la  constance  de  L.  Tu- 
béron.  La  constance  est  de  toutes  les  vertus  celle  que 
je  révère  davantage.  Cependant  je  n'en  parlerais  pas , 
si  je  ne  savais  que  vous  la  placez  vous-même  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  Or,  vit-on  jamais  dans  aucun  homme 
une  constance ,  il  faut  dire  une  patience  aussi  admi- 
rable? Il  en  est  bien  peu  qui,  dans  les  dissensions 
civiles,  fussent  capables  d'aller  rejoindre  ceux  qui  les 
auraient  froidement  accueillis ,  et  même  rejetés  avec 
cruauté.  Un  tel  effort  annonce  un  grand  coeur  ;  il  carac- 
térise un  homme  que  nul  outrage,  nulle  violence,  nul 
danger,  ne  peuvent  détacher  de  la  cause  qu'il  a  une  fois 
adoptée. 

En  effet,  supposons,  ce  qui  n'est  pas,  que  tout  fut 
égal  entre  Tubéron  et  Varus ,  le  mérite,  la  noblesse, 
le  rang,  les  talents  :  le  premier  avait  du  moins  cet 
avantage  qu'il  venait  dans  sa  province,  par  l'ordre  du 
sénat,  revêtu  d'un  pouvoir  légal.  Ptepoussé  de  là,  il 
s'est  retiré,  non  auprès  de  César,  il  craignait  de  pa- 
raître agir  par  ressentiment  ;  non  à  Rome ,  on  aurait 
pu  l'accuser  d'une  lâche  inaction  ;  non  dans  quelque 
autre  province,  il  eût  semblé  condamner  la  cause  qu'il 
avait  embrassée  ;  mais  en  Macédoine,  au  camp  de  Pom- 
pée, dans  ce  même  parti  qui  l'avait  ignominieusement 
rejeté. 

Le  peu  d'intérêt  que  prit  à  votre  injure  celui  que 
vods  étiez  venus  rejoindre  ,  aura  peut-être  refroidi 
votre  zèle.  Vous  étiez  dans  le  camp ,  mais  vos  cœurs  en 
étaient  loin.  Ah  !  plutôt,  comme  il  arrive  dans  les 
guerres  civiles ,  tous  les  autres  ,  et  moi-même  autant 
que  vous,  ne  brûlions-nous  pas  du  désir  de  vaincre?  Il 
est  vrai  que  j'avais  toujours  conseillé  la  paix  ;  mais  ce 
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omnes  vincendi  sludio  '  tenebamur?  Pacis  equidem 
semper  auctor  fui;  sed  tum  sero.  Erat  enim  amen  lis, 
qiium  aciem  videres ,  pacem  cogitare.  °  Omnes, 
inquam,  vincere  volebamus;  tu  certe  pr.Tcipiie,  qui 
in  eum  locum  venisses,  ubi  tibi  esset  pereundum, 
nisi  vicisses  :  qiianquam,  ut  nunc  se  res  habet,  non 
dubito,  quin  hanc  salulem  anteponas  illi  victoriœ. 

X.  Hœc  ego  non  dicerem,  Tubero,  si  aut  vos 
constanticie  vestr.ne,  aut  Cœsarem  beneficii  sui  pœni- 
teret.  Nunc  qurero,  utrum  vestras  injurias,  an  rei- 
publicœ  persequamini.  Si  reipublicre,  quid  de  vestra 
in  ea  causa  perseverantia  respondebitis ?  si  vestras, 
videte,  ne  erretis,  qui  C.nesarem  vestris  inimicis  ira- 
tum  fore  putetis,  quum  ignoverit  suis.  Itaque  num 
tibi  videor,  Cresar,  in  causa  Ligarii  occupatus  esse? 
num  de  ejus  facto  dicere?  Quidquid  dixi,  ad  unam 
summam  referri  volo  vel  humanitatis,  vel  clcmen- 
tiœ,  vel  misericordia?  tu^e. 

Causas,  C.esar,  egi  multas,  ^  et  quidem  tecum, 
dum  te  in  foro  tenuit  ratio  lionorum  tiiorum  ;  certe 
nunquam  hoc  modo  :  «  Ignoscite,  judices;  erravit; 
«  lapsus  est;  non  putavit;  si  unqnam  posthac.  »  Ad 
parentem  sic  agi  solct.  Ad  judlccs  :  «  Non  fecit,  non 
((  cogitavit,  falsi  testes,  liclum  crimen.  ))  Die,  te, 
Caesar,  de  facto  Ligarii  jiidicem  esse  :  quibiis  in 
pra»sidiis,  fuerit,  quœre.  Taceo.  Ne  hœc  quidem 

'  y4l.  mss.  tenebantur.  —  '  Gccrcnz.  ad  Cir.  yîcad.,  II,  -x^,  suadet 
légère,  Omnes,  omnes,  inquara.  —  ^  Idem  Garenz.  ad  Cic.  de  Fin.,  II, 
y,  e  diiobus  mss.  legcndum  putat ,  equidem.  NobU  non  probat,  Sckùtz 
ritriimque  rccrpit   lihenliiis. 
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n'était  plus  le  moment.  Il  y  aurait  eu  de  la  folie  a  songer 
à  la  paix,  lorsque  les  armées  étaient  sur  le  champ  de 
bataille.  Tous,  je  le  répète  ,  nous  voulions  vaincre  ,  et 
vous  surtout  qui,  enjoignant  l'armée,  vous  étiez  mis 
dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir.  Au  reste, 
dans  l'état  où  sont  les  choses ,  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  préfériez  la  vie  que  vous  tenez  de  César,  à  la  vic- 
toire que  vous  désiriez. 

X.  Je  ne  parlerais  pas  ainsi, Tubéron,  si  vous  aviez  à 
vous  repentir  de  votre  constance,  ou  César  à  regretter 
son  bienfait.  Mais  enfin,  quelle  injure  poursuivez-vous 
ici  ?  est-ce  la  vôtre  ,  ou  celle  de  la  république?  Si  c'est 
l'injure  de  la  république,  commencez  par  justifier  votre 
persévérance  dans  cette  cause  :  si  c'est  la  vôtre,  pensez- 
vous  que  César  vous  vengera  de  vos  ennemis,  quand  il 
ne  s'est  pas  vengé  des  siens?  Aussi  voyez-vous,  César, 
que  je  me  sois  occupé  de  la  défense  de  Ligarius,  et  que 
j'aie  cherché  à  justifier  ce  qu'il  a  fait  ?  Toutes  mes  pa- 
roles n'ont  eu  pour  objet  que  de  toucher  votre  huma- 
nité, votre  clémence,  votre  compassion.''' 

J'ai  défendu  bien  des  causes,  et  même  avec  vous, 
lorsque  vos  premiers  succès  au  barreau  vous  ouvraient 
le  chemin  des  honneurs'^.  Certes,  vous  ne  m'entendîtes 
jamais  dire  devant  les  tribunaux  :  «  Juges,  pardonnez; 
celui  que  je  défends  a  fait  une  faute,  il  n'a  pas  réfléchi, 
c'est  un  moment  d'erreur;  si  jamais  par  la  suite....  » 
C'est  ainsi  qu'on  défend  un  fils  devant  un  père.  Aux 
juges  l'on  dit  :  «  Il  ne  l'a  pas  fait ,  il  n'en  a  pas  eu  le 
dessein;  les  témoins  sont  des  imposteurs;  l'accusation 
est  une  calomnie.  »  Dites,  César,  qu'ici  vous  n'êtes  que 
juge  ;  demandez  quels  drapeaux  Ligarius  a  suivis  :  je 
me  tais.  Je  n'userai  pas  même  de  plusieurs  moyens  qui 
pourraient  faire  impression  sur  un  juge.  Je  ne  dirai 
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coHij^o,  quœ  fortassc  valerent  etiam  apud  jiidlcem: 
Legaliis  ante  bcUum  profectus,  relictiis  in  pace, 
hello  oppressus,  in  eo  ipso  non  acerbus,  tnm  etiani 
totus  animo  et  studio  '  tuus.  Ad  judicem  sic  agi 
solet.  Sed  ego  ad  parentem  loquor  :  Erravi  ;  temere 
feci;  poenitet;  ad  clementiam  tuani  confuglo;  de- 
licti  veniam  peto;  ut  ignoscas,  oro.  Si  nemo  impe- 
travit,  arrogantcr;  si  plurimi,  tu  idem  fer  opem  , 
qui  spem  dedisti.  An  sperandi  Ligario  causa  non 
sit ,  quum  mihi  apud  te  '^  sit  locus  etiam  pro  altero 
deprecandi  ? 

XI.  Quanquam  neque  in  hac  oratione  spes  est 
posita  cansœ ,  nec  in  eorum  studiis ,  qui  a  te  pro 
Tjigario  petunt,  tui  necessarii.  Vide  enim  et  cognovi, 
quid  maxime  spectares,  quum  pro  alicujus  sainte 
multi  laborarent;  causas  apud  te  rogantium  ^  gra- 
tiosiores  esse,  qiiam  vultus;  neque  te  spectare,  quam 
tuus  esset  necessarius  is,  qui  te  oraret,  sed  quam 
illius,  pro  quo  laboraret.  Itaque  tribuis  tu  quidcm 
tuis  ita  multa,  ut  mihi  beatiores  ilîi  esse  videantur 
interdum  ,  qui  tua  liberalitate  fruunlur,  quam  tu 
ipse,  qui  illis  tam  multa  concedis.  Sed  video  tamcn, 
apud  te  causas,  ut  dixi ,  rogantium  \alere  plus, 
quam  preces;  ab  iisque  te  moycri  maxime,  quorum 
justissimum  dolorem  videas  in  petendo. 

In  Q.  Ligario  conservaudo  multis  tu  quidem  gra- 

'  Ernest,  arhitratur  hic,  in  fine ,  cxcidissc  fuit.  Sine  causa.  —  '  Qitin- 
tilian.,  V,  10,  93,  hahet ,  locus  sit.  —  ^  Al.  gratlores,  i>el  graviorcs. 
Mlle. 
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pas  même  qu'il  est  parti  en  qualité  de  lieutenant  avant 
les  hostililés  ,  qu'il  a  été  laissé  clans  sa  province  pen- 
dant la  paix;  que,  surpris  par  une  guerre  imprévue, 
il  n'a  montré  aucun  acharnement ,  que  même  son  cœur 
et  ses  vœux  ont  toujours  été  pour  vous.  C'est  là  ce  qu'il 
faut  dire  à  un  juge.  Mais  je  parle  à  un  père  :  J'ai  failli, 
j'ai  commis  une  imprudence;  je  me  repens  ;  j'implore 
votre  bonté  ,  je  demande  le  pardon  de  ma  faute.  Si  vous 
n'avez  encore  fait  grâce  à  personne  ,  ma  prière  est 
présomptueuse.  Si  vous  avez  pardonné  à  beaucoup 
d'autres,  accordez-moi  ce  que  vous  m'avez  donné  droit 
d'espérer.  Eli!  Ligarius  peut-il  êlre  sans  espérance, 
lorsqu'il  m'est  permis  à  moi-même  de  vous  supplier 
pour  un  autre  ? 

XI.  Mais  ce  n'est  ni  sur  mon  discours,  ni  sur  les  sol- 
licitations de  vos  amis  que  je  fonde  le  succès  de  ma  cause. 
J'ai  reconnu  que  ,  toutes  les  fois  qu'on  vous  sollicite 
pour  un  citoyen  ,  vous  avez  plutôt  égard  aux  motifs  des 
intercesseurs  qu'à  leurs  prières  mêmes;  vous  considérez 
moins  l'amitié  que  vous  avez  pour  eux,  que  l'intérêt 
qu'ils  prennent  à  celui  pour  lequel  ils  intercèdent.  Quoi- 
que vous  vous  plaisiez  à  répandre  sur  vos  amis  un  si 
grand  nombre  de  bienfaits,  que  ceux  qui  jouissent  de 
votre  générosité  me  semblent  quelquefois  plus  heureux 
que  vous  qui  les  prodiguez;  cependant,  je  le  répète, 
leurs  motifs  peuvent  encore  plus  sur  vous  que  leurs 
prières,  et  ceux  dont  la  douleur  vous  paraît  la  plus 
juste ,  ont  aussi  les  droits  les  plus  forts  sur  votre  cœur. 

En  conservant  Ligarius ,  il  est  certain  que  vous  com- 
blerez de  joie  un  grand  nombre  de  vos  amis;  mais 
n'écoutez  ici  que  les  raisons  qui  ont  coutume  de  vous 
déterminer.  Je  puis  offrir  à  vos  regards  des  Sabins, 
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tum  faciès  necessariis  tuis;  sed  hoc,  qu.ieso,  consi- 
déra, quod  soles-  Possum  forlissimos  viros,  Sabinos, 
tibi  probatissimos ,  lotumque  agrum  Sabinum,  flo- 
rem  ItalitC,  ac  robur  reipublicœ,  proponere.  Nosti 
optime  homines.  Animadverte  horum  omnium 
mœstitiam  et  dolorem.  Hujus  T.  Brocchi,  de  quo 
non  dubito,  quid  existimes,  lacrymas  squaloremque 
ipsiiis  et  fîlii  vides.  Quid  de  fratribus  dicam?  Noii, 
Cœsar,  putare,  de  unius  capite  nos  agere.  Aut  très 
tibi  Ligarii  retinendi  in  civitate  sunt,  aut  très  ex 
civitate  exterminandi.  Quodvis  exsilium  his  est 
optatius ,  qnam  patria ,  quam  domus ,  quam  dii 
pénates,  uno  illo  exsulante.  Si  fraterne,  si  pie,  si 
cum  dolore  faciunt ,  moveant  te  horum  lacrymm , 
moveat  pietas,  moveat  germanitas  :  valeat  tua  vox 
illa,  qutie  vici.t.  Te  enim  dicere  audiebamns,  nos, 
omnes  adversarios  putare,  nisi  qui  nobiscum  essent; 
te,  omnes,  qui  contra  te  non  essent,  tuos.  Vidcsne 
igitur  hune  splendorem,  omnem  hanc  Brocchorum 
domuni,  hune  L.  Marcium,  C.  Cœsetium,  L.  '  Cor- 
fidium,  hosce  omnes  equiles  romanos,  qui  adsunt, 
veste  mutata,  non  solum  notos  tibi,  verum  ctiam 
probatos  viros,  tecum  fuisse?  Atque  his  irascebamur, 
hos  requirebamus,  et  his  nonnuUi  etiam  minabamur. 
Conserva  igitur  tuis  suos,  ut,  quemadmodum  ce- 
tera, quœ  dicta  sunt  a  te,  sic  hoc  verissimum  re- 
periatur. 

XII.  Quod  si  peuitus  pcrspicere  posses  concor- 

■  Àl.  mss.  Cornificiuin.  Ctrlc  xoluit  Tullius,  ad  Att.,  XllI,  44 1  Corfidii 
tiomen  ex  hac  orationc  tolli. 
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dont  la  valeur  a  mérité  votre  estime  ;  je  puis  vous  pré- 
senter toute  leur  province,  la  fleur  de  l'Italie,  le  plus 
ferme  appui  de  la  république.  Ils  vous  sont  parfaitement 
connus.  Remarquez  leur  douleur  'et  leur  tristesse.  Je 
sais  combien  vous  estimez  T,  Brocchus  ;  il  est  présent 
avec  son  fils  :  vous  voyez  leurs  larmes  et  leur  affliction. 
Parlerai-je  des  frères  de  Ligarius  ?  Ah  ,  César!  ne  pensez 
pas  qu'il  s'agisse  du  salut  d'un  seul  homme.  Vous  allez 
conserver  à  Rome  trois  Ligarius  ,  ou  les  bannir  tous  les 
trois.  L'exil  ,  quel  qu'il  soit,  leur  semble  préférable  à 
la  patrie,  à  leurs  foyers,  à  leurs  dieux  pénates,  si  lui 
seul  manque  à  leur  bonheur.  Ce  sont  des  frères,  des 
hommes  sensibles  et  pénétrés  de  douleur  :  que  leurs 
larmes ,  que  la  tendresse  fraternelle ,  que  les  pieux  ac- 
cents de  la  nature  ne  trouvent  pas  votre  cœur  inflexible. 
Qu'elle  s'accomplisse ,  cette  parole  sortie  de  la  bouche 
du  vainqueur  :  Mes  adversaires,  disiez-vous,  déclarent 
ennemi  quiconque  n'est  pas  avec  eux;  et  moi,  je  tiens 
pour  amis  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  contre  moi '3. 
Voyez-vous  ces  illustres  citoyens  ,  la  famille  entière 
des  Brocchus,  L.  Marcius,  C.  Césétius,  L.  Corfidius, 
ces  chevaliers  romains  couverts  de  deuil  :  vous  les  con- 
naissez, vous  les  estimez;  ils  étaient  tous  avec  vous. 
Nous  nous  irritions  contre  eux;  nous  leur  reprochions 
leur  absence,  et  même  quelques  uns  de  nous  leur  prodi- 
guaient les  menaces.  Conservez  donc  à  vos  amis  l'ami 
qu'ils  vous  demandent;  montrez  que  César  n'a  jamais 
promis  en  vain. 


XII.  Si  vous  pouviez  voir ,  telle  qu'elle  est ,  cette 
union  qui  règne  entre  les  Ligarius,  vous  jugeriez  que 
les  frères  ont  été  tous  les  trois  avec  vous.  Qui  peut 
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diam  Ligariorum ,  omnes  fratres  tecum  judicares 
fuisse.  An  potest  quisquam  dubitare,  quln,  si 
Q.  Ligarius  in  Italia  esse  potuisset,  in  eadem  sen- 
tentia  futurus  fuerit,  in  qua  fratres  fuerunt?  Quis 
est,  qui  horum  conseiisum  conspiranteni  et  prene 
conflatuni,  in  hac  prope  requalitate  fraterna,  non 
noverit?  qui  hoc  non  sentiat,  quidvis  prius  futuruni 
fuisse,  quam  ut  hi  fratres  diversas  sententias  fortu- 
nasque  sequerentur?  Voluntate  igitur  omnes  tecuni 
fuerunt  :  tempestate  abreptus  est  unus;  qui,  si  con- 
silio  id  fecisset,  esset  eorum  similis,  quos  tu  tamen 
salvos  esse  voluisti. 

Sed  ierit  ad  bellum  ;  discesserit  non  a  te  solum , 
verum  eliam  a  fralribus.  Hi  te  orant  tui.  Equidem 
quum  tuis  omnibus  negotiis  intéressera,  memoria 
teneo,  qualisT.  Ligarius  quœstor  urbanus  fuerit  erga 
te  et  dignitatem  tuam.  Sed  parum  est,  me  hoc  me- 
minisse  :  spero  etiam  te,  qui  oblivisci  nihil  soles, 
nisi  injurias,  quoniam  hoc  est  animi,  quoniam  etiam 
ingenii  tui ,  te  aliquid  de  hujus  illo  quoestorio  officio 
cogitantem ,  etiam  de  aliis  quibusdam  qurpstoribiis 
reminiscentem  recordari.  Hic  igitnr  T.  Ijigarius, 
qui  tum  nihil  egir  aliiid  (ucque  enim  li.-rc  divirial)al), 
iiisi  ut  tu  eum  tui  studiosnm,  et  bonum  virum  ju- 
dicares, nunc  a  te  supplex  fratris  salutem  petit. 
Quam,  hujus  admonilus  oUicio ,  quum  utrisque  his 
dederis ,  très  fratres  optimos  et  iiitegerrimos,  non 
solum  sibi  ipsos,  neque  his  tôt  ac  tabbus  viris,  ne- 
que  nobis  necessariis  suis,  sed  etiam  reipublicie  con- 
donaveris.  Fac  igitur,  quod  de  homine  iiobilissimo 
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douler  que  Q.  Ligarius,  s'il  avait  pu  se  trouver  en 
Italie ,  n'eût  embrassé  la  même  cause  que  ses  frères  ? 
Est-il  un  homme  qui  ne  connaisse  cette  conformité  de 
principes,  cette  unité  de  sentiments  qui  existe  entre  ces 
caractères  parfaitement  semblables?  en  est-il  un  seul  qui 
n'ait  la  conviction  que  tout  aurait  été  possible ,  plutôt 
que  de  les  voir  divisés  d'opinions  et  d'intérêts?  Oui, 
tous  les  trois  étaient  de  cœur  avec  vous  :  un  seul  a  été 
écarté  par  la  tempête;  et  quand  même  cette  séparation 
eût  été  volontaire,  il  aurait  eu  cela  de  commun  avec 
tant  d'autres,  qui  pourtant  ont  trouvé  grâce  devant 
vous. 

Je  suppose  qu'il  soit  parti  dans  le  dessein  de  faire  la 
guerre ,  qu'il  se  soit  séparé  de  vous  et  même  de  ses 
frères  :  eh  bien  !  ses  frères  qui  étaient  avec  vous  in- 
tercèdent pour  lui.  Témoin  des  embarras  qu'on  vous 
suscitait  dans  Rome,  je  me  rappelle  avec  quelle  ardeur 
T.  Ligarius,  alors  questeur  civil,  soutint  les  droits  de 
votre  dignité.  Mais  c'est  peu  que  je  m'en  souvienne. 
J'espère  que  César ,  dont  l'ame  noble  et  généreuse  ne 
sait  oublier  que  les  injures ,  voudra  bien ,  en  pensant 
aux  bons  offices  de  ce  questeur,  se  rappeler  la  conduite 
de  quelques  uns  de  ses  collègues".  T.  Ligarius  ne  pré- 
voyait pas  ce  qui  est  arrivé  ;  il  n'avait  alors  d'autre 
vue  que  de  vous  prouver  son  zèle  et  son  attachement. 
Aujourd'hui  il  vous  demande  en  suppliant  le  salut  de 
son  frère.  Si  vous  l'accordez  au  souvenir  de  ce  service, 
vous  rendrez  non  seulement  à  eux-mêmes,  à  tous  ces 
respectables  citoyens,  à  moi ,  leur  ami ,  mais,  j'ose  le 
dire,  à  toute  la  république,  trois  frères  pleins  d'hon- 
neur et  de  vertu.  Ce  que  vous  avez  fut  dernièrement 
dans  le  sénat  en  faveur  de  Tillustre  Marcellus,  faites-le 
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et  clarissimo ,  M.  Marcello,  fecisti  nuper  in  curia, 
nune  idem  in  foro  de  optimis  et  liuic  omni  frequen- 
ticie  probatissimis  fra tribus.  Ut  concessisti  illuni  se- 
natiii,  sic  da  hune  populo,  cujus  voluntatem  caris- 
simam  semper  liabuisti.  Et,  si  ille  dies  tibi  glorio- 
sissinius,  populo  romano  gratissimus  fuit,  noli, 
obsecro,  dubitare,  C.  Cœsar,  similem  illi  gloriae 
laudem  quani  s;epissime  quœrere.  iXihil  est  enim 
tam  populare,  quani  bonitas;  nulla  de  virtutibus 
tuis  plurimis  nec  admirabilior ,  nec  gratior  miseri- 
cordia  est.  Homines  enim  ad  deos  nulla  re  propius 
accedunt,  quam  salutem  hominibus  dando.  INihil 
liabet  nec  fortuna  tua  majus,  quam  ut  possis;  nec 
natura  tua  melius,  quam  ut  velis  '  servare  quam 
plurimos.  . 

Longlorem  orationem  causa  forsitan  postulat, 
tua  certe  natura  breviorem.  Quare ,  quum  utilius 
esse  arbitrer,  te  ipsum,  quam  aut  me,  aut  quem- 
quam,  loqui  tecum,  fînem  jam  faciam  :  tantum  te 
ipsum  admonebo,  si  illi  absenti  salutem  dederis, 
prsesentibus  bis  omnibus  te  daturum. 

»  Sic  Quintiiian.,  IX,  4»  lo?-  ^'-  conservaie. 
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aujourd'hui  clans  le  forum  pour  des  frères  qui  jouissent 
de  l'estime  de  toute  cette  assemblée.  Vous  accordâtes 
Marcellus  aux  sénateurs  :  accordez  Ligarius  au  peuple 
dont  la  volonté  vous  fut  toujours  chère.  Et  si  le  jour 
de  ce  pardon  a  été  le  plus  glorieux,  pour  vous  et  le  plus 
agréable  pour  le  peuple  romain ,  daignez  vouloir,  César, 
que  des  jours  pareils  luisent  souvent  pour  vous.  Rien 
de  si  populaire  que  la  bonté;  et  de  toutes  les  vertus  qui 
brillent  en  vous,  il  n'en  est  point  qu'on  admire  et  qu'on 
chérisse  plus  que  la  clémence.  C'est  en  sauvant  les 
hommes  que  les  hommes  se  rapprochent  le  plus  de  la 
divinité.  Il  n'est  rien  tout  à  la  fois  ,  ni  de  plus  grand 
dans  votre  fortune  que  de  pouvoir  faire  des  heureux, 
ni  de  meilleur  dans  votre  caractère  que  de  le  vou- 
loir. =' 

La  cause  demandait  peut-être  un  discours  plus  long  : 
plus  court  encore ,  il  suffisait  pour  un  cœur  tel  que  le 
vôtre.  Ainsi,  comme  je  crois  que  le  meilleur  orateur 
qu'on  puisse  employer  auprès  de  vous ,  c'est  vous-même, 
je  finis,  et  j'ajoute  seulement  qu'en  accordant  la  grâce 
à  Ligarius  absent,  vous  l'accorderez  à  tous  ceux  que 
vous  voyez  réunis  devant  vous. 
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NOTES 

SUR  LE  PLAIDOYER 

POUR   Q.   LIGARIUS. 


C<ÉSAR  se  fait  un  plaisir  d'écouter  Cice'ron.  Depuis  très  long  temps  il 
n'a  point  entendu  le  premier  des  oniteurs  du  barreau  5  mais  il  est 
en  garde  contre  toutes  les  se'ducfions  de  Te'loquence.  Il  est  sûr  de 
sa  haine  ;  la  condamnation  de  Ligariiis  est  signe'e  ,  et  les  tablettes 
qu'il  fient  dans  ses  mains  contiennent  l'arrêt  de  l'accuse'. 

Est-ce  le  moment  de  déployer  celte  imagination  brillante  ,  d'épancher 
cette  sensibilité  si  vive  ,  cette  insinuation  souple  et  adroite  que 
nous  admirons  dans  la  plupart  des  autres  exordes  de  l'orateur 
romain?  Non,  sans  doute,  et  Cicéron  commencera  par  tâcher  de 
faire  oublier  à  César  que  c'est  Cicéron  qui  parle  :  aussi  point 
d'exorde  en  forme.  Il  entre  aussitôt  en  matière  ,  et  sans  entrepren- 
dre ni  de  juslifier  Ligarius,  ni  de  contester  les  faits  ,  il  avoue  tout  • 
il  reconnaît  Ligaiius  coupable  ;  il  déclare  qu'il  n'a  rien  à  attendre, 
et  qu'il  n'attend  rien  de  la  justice  j  il  abandonne  l'accusé  à  la  clé- 
mence de  son  juge. 

L'ironie  qui  règne  dans  la  première  phrase  est  remarquable.  Le  séjour 
de  Ligarius  en  Afrique  est  présenté  comme  un  crime  nouveau  , 
comme  un  forfait  inouï  j  son  défenseur  s'était  flatté  qu'il  était  im- 
possible que  César  en  eût  aucune  connaissance;  il  a  fallu  toute 
l'activité  d'un  ennemi  pour  en  découvrir  la  trace.  On  sent  assez 
combien  cet  embarras  qu'aflecte  l'orateur,  combien  cette  exagéra- 
tion outrée  doit  affaiblir  l'impression  qu'a  pu  faire  Taccusateur. 
Bientôt  Cicéron  quitte  l'ironie;  il  prend  un  ton  sérieux  pour  parler 
de  la  clémence  de  César,  qui  sera  son  unique  refuge,  et  j)our 
rappeler  à  Tubéron  qu'il  fut  lui-même  aussi  coupable  qu'il  reproche 
à  Ligarius  de  l'avoir  été. 
I.  —  I.  Tubéron  avait  épousé  une  parente  de  Cicéron.  L'orateur  ,  dans 
son  plaidoyer  pour  Plancius,  chap.  ^i  (tome  XI,  page  542),  parle 
avec  reconnaissance  de  Tintérct  que  Tubéron ,  le  père,  lui  témoigna 
pendant  son  exil. 
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Il  faut  avouci'  que  la  conduite  de  Tube'ron  est  étrange,  qu'elle  est 
même  inconcevable.  Il  accuse  Ligarius  d'avoir  porte'  les  armes 
contre  César,  et  lui-mêrne  s'est  trouve'  à  la  bataille  de  Pharsale  , 
combat  tant  pour  Pompée.  Il  lui  fait  un  crime  d'avoir  e'te  en  Afrique, 
et  lui-même  avait  vouiu  dc'barqucr  en  Afrique  avec  son  père,  pour 
y  faire,  au  nom  du   sénat,  la  guerre  à  Cc'sar. 

C  Vibius  Pansa,  qui  fut  consul  deux  ans  après,  était  un  des  amis 
les  plus  intimes  de  Ce'sar,  et  en  même  temps  très  attaché  à  Cice'ron. 
Il  fut  blessé  dans  un  combat  contre  Marc-Antoine,  aux  environs 
de  Modène ,  et  mourut  de  sa  blessure  peu  de  jours  après. 

2.  —  I.   L'orateur  rend  compte  de  toutes  les  démarches  de  Ligarius; 

partout  il  le  représente  comme  un  homme  plein  des  meilleures 
intentions,  qui  ne  cherche  que  la  paix  et  le  repos  ,  qui  soupire  sans 
cesse  après  la  patrie.  Tout  son  vœu  est  de  se  voir  rendu  à  des 
parents,  à  des  amis  dont  la  société  seule  peut  faire  son  bonheur. 
Celte  narration  est  un  chef-d'œuvre  d'art  et  de  naturel  ;  il  y  règne 
cet  air  de  vérité  et  de  simplicité  qui  attire  la  confiance  et  opère  la 
persuasion. 

3.  —  Ihid.  Dans  les  premiers  mouvements  de  la  g:ierrc ,  Varus  ,   forcé 

par  César  d'abandonner  l'Italie ,  se  retira  en  Afrique  :  il  s'empara 
sans  peine  de  l'autorité;  ces  peuples  accoutumés  à  lui  obéir  respec- 
taient son  nom  et  ses  ordres.  Ce  fut  lui  qui  refusa  de  reconnaître 
Tubéroa ,  lorsque  celui-ci,  envoyé  par  le  séuat,  se  présenta  pour 
prendre  possession  du  gouvernement. 
Varus,  s'étant  joint  à  Juba  roi  de  IMauritanie,  fut  tué  à  Tliapsus. 

f.  —  II.  Jamais  exclamation  ne  fut  mieux  placée  :  n'est-il  pas  admirable 
en  efl'et  d'entendre  Cicéron  nier  que  Ligarius  ait  porté  les  armes 
contre  César,  et  reconnaître  que  lui-même  s'était  joint  à  ses  enne- 
mis? Avec  quel  art  il  aggrave  sa  faute,  il  en  exagère  les  circon- 
stances ,  et  les  présente  sous  les  couleurs  les  moins  favorables  î  Par 
ce  tour  ingénieux  ,  il  donne  plus  de  poids  et  de  vraisemblance  ù  ce 
qu'il  dit  de  l'innocence  de  Ligarius.  Kntin ,  il  s'assure  le  droit  de 
présenter  Tubéron  comme  un  eauemi  qui  fut  lui-même  acharné  à 
la  perte  de  César. 

5. III.  Cicéron  ne  se  détermina  enlîn  à  suivre  Pompée ,  qu'après  que 

ce  général  eut  quitté  l'Italie,  c'est-à-dire  environ  cinq  mois  après 
que  les  hostilités  eurent  commencé.  Il  ne  se  trouva  pas  à  la  bataille 
de  Pharsale;  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'avait  retenu  à  Dyrrha- 
chiurn. 

(). Ibid.  Cicéron  ,  depuis  son  refour  de  la  Cilicie  ,  où  quelques  succès 

militaires  lui  avaient  fait  donner  par  ses  soldats  le  litre  d'jni/?erator, 
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nVtant  point  rentré  dans  Rome,  avait,  suivant  Tiisage,  conserve 
les  faisceaux  couronne's  de  laurier.  C'est  ce  titre ,  ce  sont  ces  mar- 
ques de  dignité'  que ,  dans  sa  lettre ,  Ce'sar  l'invitait  à  garder.  Il 
les  quitta  peu  de  temps  après ,  en  rentrant  dans  la  ville  au  mois 
d'octobre  de  Tan  707.  Il  les  avait  conserve's  quatre  ans. 

7-  —  IIl-  Ces  compliments  servent  en  quelque  sorte  de  passeport  aux 
reproches  sévères  et  à  l'accusation  directe  qui  vont  suivre.  L'ora- 
teur fait  entendre  qu'il  est  bien  éloigné  d'en  vouloir  personnelle- 
ment à  Tubéron  ,  et  que,  s'il  parle  contre  lui,  c'est  qu'il   y  est 
contraint  par  la  nécessité. 
8.  —  Ibid.  Quid  enim,    Tnbero ,  destrictus  ille  tuus  in  acie  Pharsalica 
gladius  agebat?  cujus  latus  ille   mucro  petebat?  qui  scnsus  erat 
armorum  tuorum  ?  qiiœ  tua  mens  ?  oculi  ?  manus  ?  ardor  animi  ? 
quid  cupiebas  ?  quid  optabas  ?  Tout  cela  ,  comme  l'observe  Rollin  , 
Traité  des  Etudes,  tome  II,   se  réduit  à  dire  que  Tubéron  lui- 
même  s'est  trouvé  à  Pbarsale  ,  et  qu'il  a  combattu   contre  César. 
Mais  quelle  force  ne  donnent  pas  à  la  pensée  tant  et  de  si  vives  figures 
réunies  dans  \m  si  petit  nombre  d'incises  ,  et  cette  succession  rapide 
de  synonymes  gradués  par  leur  emploi   dans  l'expression!   avec 
quelle  adresse,  avec  quelle  vigueur  l'orateur  peint,  devant  César, 
l'accusateur  de  Ligarius  ,  cherchant  César  dans  la  mêlée,  ses  yeux 
le  poursuivant  dans  tous  les  rangs  ,  son  épée  prête  à  se  plonger  dans 
son  sein  !  Cette  apostrophe  la  plus  vive,  la  plus  éloquente  peut- 
être  ,  qui  âoit  dans  Cicéron  ,  a  toujours  été  admirée  par  les  maîtres 
de  l'art. 
Si   l'on  en  croit  Pkitarque  {Fie  de   Cicéron),   l'effet  fut  décisif; 
César  frémit  à  l'idée  du  danger  auquel  il  avait  échappé.  Les  tablettes 
où  était  écrit  l'arrêt  de  Ligarius,  tombèrent  de  ses  mains,  et  dès 
lors  le  triomphe  de  la  cause  fut  assuré. 
9.  —  IV.  Sylla  faisait  payer  deux  talents  à  quiconque  apportait  la  tête 
d'un  proscrit,  même  à  l'esclave  qui  avait  tué  son  maître ,  même 
au  fils  qui  avait  tué  son  père.  Dix-sept  ans  après  cette  horrible 
proscription.  César  sortant  de  l'édililé,  fut  nommé  commissaire, 
judex  quœstionis,  pour  les  causes  de  meurtre  ;  il  condamna  comme 
assassins  ceux  qui  avaient  été  employés  dans    la  proscription     et 
qui  avaient  reçu  de  l'argent  pour  avoir  tué  des  proscrits.  11  les 
força  de  restituer  au  trésor  public  les  sommes  qui  leur  avaient  été 
données.  Il  voulait  se  faire  un  mérite  auprès  du  peuple  de  son  atta- 
chement au  parti  de  Marins  ,  qui  avait  toujours  eu  la  faveur  popu- 
laire, et  dont  il  était  naturellement  le  chef  par  son  alliance  avec 
Manus  et  Cinna.  Cieiar,  in  exercenda  de  sicartis  quœstione,  eos 
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sicarioruin  numéro  habuit  ,  qui  j>rnsrrifjtione ,  ob  relata  cwium 
capita  ,  pétunias  ex  cerario  acccpcrant,  quanquam  exceptas  Cor- 
neliis  le^ibus.  Suet.    P^it.  Cces.,  c.  2. 

jo. V.  Cicc'ron  sait  que  pltisieurs  d^s  amis  et  des  généraux  de  Ce'sar 

blâment  sa  clémence  ,  et  qu'ils  voudraient  que  ses  ■vengeances 
fussent  cruelles  et  sa  liaine  im|>lacablej  mais  il  n'ose  le  dire  netle- 
mentj  il  craint  d'irriter  des  hommes  puissants  avec  quelques  uns 
desquds  il  a  même  des  li. lisons  particulières.  Il  se  fait  entendre 
de  manitrc  que  nous  comprenons  sa  pensce  tout  entière  ;  cependant 
il  supprime,  par  une  sage  rc'serve,  ce  qu'il  aurait  été  trop  dur  de 
dire  ouvertement. 

II,  — VI.  Pour  intenter  une  accusation,  il  fallait  avoir  obtenu  l'aveu 
du  magistrat.  L'accusateur  jurait  qu'il  ne  suivait  que  l'impulsion 
de  sa  conscience,  et  qu'il  aj^issait  d'après  sa  con'iction  intime. 
Alors  il  présentait  l'acte  d'accusation  ;  cet  acte,  signé  de  lui.  resiait 
entre  les  mains  du  prt'tcur.  11  contenait  le  nom  de  Taccusé  ,  l-  de'lit 
avec  SCS  principales  circonstances ,  et  les  peines  auxcjiielles  il  con- 
cluait. 

12. Ibid.  Ciréron  examine  ce  qu'il  faut  penser  de  la  cause  de  Pompée  : 

c'était  s'engager  dans  une  discussion  délicate.  Il  s'en  tire  avec 
beaucoup  d'adresse;  et  sa  conclusion,  sans  avoir  rien  d'injorieux 
pour  Pompée,  n'a  rien  (|uc  de  flatteur  jiour  (^ésar.  il  impute  la 
guerre  civil';  à  une  fatale  iniluei.ce  et  à  la  volonté  insurmontable 
des  dieux.  INos  orateurs  ,  lV1a«caron  et  Fléclii-  r ,  obligé- dans  l'orai- 
son fujièbre  de  Turenne,  de  parler  des  guerres  cixils  qui  trou- 
bleront la  France  sous  la  rainori'é  de  Louis  XIV,  ont  imité  celte 
réserve  et  cette  discrétion  de  l'orateur  latin. 

i3.  —  Ibid.  Il  y  a  dans  le  texte  ,  secessin/icrn  tu  ill/un  existiniasti.  Celait 
le  mot  le  plus  doux  f|u'on  pftt  employer^  il  veut  dire  simplement 
séparation ,VdC\i(^n  de  se  rciirer,  C,'es(  le  nom  (pie  l'on  avait  donné 
anciennement  à  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré. 

j/  __/t,'J.  Les  deux  consids,  plusieurs  consulaires,  la  |>Iupnrt  des 
sénateurs  avaient  suivi  Pompée.  César  n\nait  a\cc  lui  presque 
aucun  homme  de  manpic. 

j5. VII  Pour  sentir  la  vérité  de  cette  pensée,  il  su flît  de  se  rappeler 

les  trois  guerres  Puni((iics  et  celle  de  Jugintlia.  La  guerre  que  César 
venait  de  terminer  en  Afritpie  ne  fut  ni  moins  vive,  ni  moins 
périlleuse. 

iG. YlII.    C'était  Juba  ,    roi  de    Mauritanie;    Pompée    avait   établi 

Hiempsal ,  son  père,   sur  le  trône  de  cette  portion  de  l'Afrique. 
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Après  la  bataille  de  Thapsus,  Juba  voulut  se  réfugier  dans  sa  capi- 
tale; mais  les  habitants  lui  en  fermèrent  les  portes.  Il  se  fit  tuer 
par  un  de  ses  esclaves  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  Ce'sar. 

17.  —  X.  On  a  vu  comment  Ciceron  a  fait  valoir  tout  ce  qui  peut  servir 

l'accusé,  tout  ce  qui  peut  rendre  l'adversaire  odieux,  tout  ce  qui 
peut  émouvoir  le  juge  ;  avec  quel  soin  il  a  l'ejeté  sur  les  malheurs 
des  temps  et  la  nécessité  des  conjonctures  ,  ce  qu'il  n'a  pu  nier  ou 
justifier.  Il  s'en  faut  donc  bien  qu'il  ait  négligé  la  cause  de  son 
client.  Eh  !  pouvait- il  mieux  la  servir  ?  La  haine  du  vainqueur  était 
extrême;  il  a  d'abord  eu  l'adresse  de  la  diviser,  et  de  présenter  à 
cette  flamme  ardente  plusieurs  objets  à  la  fois.  Il  a  donné  à  Liga- 
rjus  des  complices  ;  et  quels  complices  ?  Ses  propres  dénonciateurs. 
Il  a  fait  plus  ;  cette  haine  attachée  à  l'accusé,  il  l'a  transportée  tout 
entière  sur  ceux  qui  l'accusent.  Ils  étaient  plus  coupables  que  lui; 
ils  ont  montré  contre  César  l'acharnement  le  plus  opiniiître.  Il  leur 
a  donné  la  vie  ,  et  ce  sont  eux  qui  demandent  la  mort  de  Ligarius. 
L'atrocité  de  ces  persécuteurs  impitoyables  absout  déjà  l'accusé; 
et  César  tiendra-t-il  contre  les  paroles  qu'on  lui  adresse  :  Erravi , 
temere  feci —  ut  ignoscas ,  oro.  C'est  un  fils  humble  et  soumis  qui 
avoue  sa  faute ,  qui  se  jette  entre  les  bras  d'un  père  tendre ,  avec 
d'autant  plus  de  confiance  ,  que  beaucoup  d'autres  ont  déjà  ressenti 
les  effets  de  sa  générosité. 

18.  —  Ibid.  César,  dans  sa  première  jeunesse,  suivit  la  route  que  prenaient 

ordinairement  les  jeunes  citoyens  qui  voulaient  se  faire  connaître 
dans  Rome.  Il  plaida  plusieurs  fois  dans  le  forum;  à  vingt  et  un  ans  , 
il  accusa  un  homme  célèbre  et  puissant ,  Dolabella ,  qui  avait  été 
consul  l'an  671  ,  et  qui ,  à  son  retour  de  la  Macédoine,  avait  obtfnu 
le  triomphe.  Quintilien  a  dit  de  lui  que  s'il  avait  voulu  n'être 
qu'orateur,  il  aurait  été  le  seul  rival  de  Cicéron.  C.  Cœsar ,  si 
Joro  lantum  vacasset ,  non  alius  ex  nostris  contra  Ciceronem  nomi- 
naretur.  Tanta  in  eo  vis  est,  id  acumen,  ea  concitatio,  ut  illurn 
eodem  animo  dixisse,  quo  bellauit ,  appareat.  (Quintil. ,  X,  i.) 

19.  —  XI.  Cette  parole  de  César  se  trouve  aussi  rapportée  par  Suétone  : 

Denuntiante  Ponipeio  ,  pro  hostibus  se  habiturum ,  qui  reipublicœ 
defuissent ,  ipse  (Cœsar)  medios ,  et  neutrius  partis,  suorum  sibi 
numéro  futuros  pronuntiauit.  (In  J.  Caesare,  c.  75.) 

20.  —  XII.  Au  commencement  de  la  guerre  civile,  César  ayant  voulu 

s'emparer  du  trésor  public,  les  questeurs,  et  surtout  le  tribun 
Mctellus  ,  se  mirent  en  devoir  de  s'y  opposer.  Malgré  leur  résistance , 
il  fit  enfoncer  les  portes  du  trésor.  C.  Cœsar,  primo  introitu  urbis , 
cu'ili  bello  suo,  ex  œrario  protutit  latcrum  aureorum  Xf'".  M.,  argen 
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teomm  XXX f^.  M.  ,  et  in  numeralo  H.  S.  CCCC.  Nec  fuit, 
alds  tempoiibus  respuhlica  lociipletior.  (Plin.  XXXIII,  3.)  «  César, 
la  première  fois  qu'il  entra  dans  Rome  pendant  la  guerre  civile, 
tira  du  tre'sor  public  quinze  mille  barres  d'or  ,  et  trente-cinq  mille 
d'argent,  et  en  espèces  monnoye'es,  quarante  millions  de  sesterces 
(g, 000,000  fr.  ).  Jamais  la  re'publique  ne  fut  plus  riche.» 

Ciceron  n'avait  garde  de  rappeler  nettement  ce  fait.  Il  se  contente 
d'observer  que  tous  les  questeurs  n'en  avaient  pas  usé  envers  lui 
comme  le  frère  de  Ligarius. 
I.  —  XII.  «  C'est  renfermer  en  deux  lignes ,  avec  autant  de  noblesse 
que  de  pre'cision  ,  le  résultat  le  plus  riche  ,  le  plus  étendu  ,  le  plus 
moral  de  la  puissance  et  de  la  bonté.  »  (  La  Harpe ,  Cours  Je 
Littérature ,  tome  111.  ) 

Le  dictateur  ne  se  trompait  pas,  lorsqu'il  regardait  Ligarius  comm* 
un  ennemi  implacable.  Rentré  dans  Rome,  celui-ci  se  lia  si  intime- 
ment avec  Rrutus  ,  qu'il  devint  un  de  ses  principaux  confidents 
dans  la  conspiration  contre  César.  Il  tomba  malade  vers  le  temps 
de  l'exécution.  Brutus  lui  rendit  visite ,  et  se  plaignit  d'un  si  filrlieux 
contretemps.  Ligarius  se  releva  sur  son  lit,  et  le  prenant  par  la 
main  :  «  Parlez,  Brutus,  lui  dit-il  ,  et  si  vous  avez  à  me  pro[)oser 
quelque  action  digne  de  vous,  je  me  porte  bien.  »  Il  répondit  à  la 
confiance  de  Brutus  ,  et  fut  un  des  meurtriers  de  César.  Tel  est  le 
récit  d'Appien,  Guerres  civiles,  II,  ii3.  Suivant  le  même  histo- 
rien, IV,  23,  Ligarius  périt  dans  les  proscriptions  du  triumvirat 
avec  un  de  ses  frères. 
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DISCOURS 


POUR 


LE  ROI  DEJOTARUS, 

TRADUCTION  NOUVELLE,  PAR  JOS.  NAUDET, 

BIEMBRE     DE     l'iNSTITUT. 


INTRODUCTION. 


JJéjotarus,  tétrarque  de  la  Gallogrèce,  ou  Galatie,  ami  fidèle 
du  peuple  romain ,  l'avait  servi  avec  zèle  dans  toutes  les 
guerres  d'Asie,  et  surtout  contre  Mithridate.  Pour  récom- 
penser sa  fidélité  et  ses  services ,  le  sénat  l'avait  établi  roi 
de  la  Petite-Arménie.  La  guerre  s'étant  allumée  entre  César 
et  Pompée,  il  suivit  le  parti  de  ce  dernier  avec  chaleur,  et 
se  transporta  lui-même  en  personne  à  son  camp  de  Pharsale, 
avec  un  corps  de  cavalerie  (  César,  de  Bell.  civ. ,  III ,  4  ).  Il 
fut  obligé  de  plier  sous  César  vainqueur,  qui  lui  ôfa  la  Petite- 
Arménie  et  une  partie  de  ses  anciens  états,  en  lui  conservant 
le  titre  de  roi  à  lui  et  à  son  fils  [Juct.  Bell.  Alexandr.,  c.  67 
et  suiv.  )  Cicéron  nous  apprend  ici,  chop.  5  et  G ,  que  Déjo- 
tarus  fournit  alors  à  César  des  secours  considérables  de 
troupes  et  d'argent ,  et  qu'il  le  reçut  dans  son  palais ,  où  il 
lui  offrit  des  présents.  Ailleurs ,  dans  un  ouvrage  où  il  peut 
parler  librement  (Je  Divinat. ,  II ,  37),  il  dit  du  vieux  roi, 
son  ami  :  Cœsarem  eodem  tempore  hostcm  et  hospitem  vidit; 
quid  hoc  tristius  ? 

Ce  fut  quelque  temps  après  cette  réception ,  vers  la  fin  de  l'an- 
née 708,  que  Castor,  petit-fils  de  Déjotarus,  engagea  Phi- 
dippe,  médecin  et  esclave  de  ce  prince ,  à  accuser  son  maître 
d'avoir  voulu  tuer  César  dans  son  palais  ,  lorsqu'il  l'y  avait 
reçu.  Les  envoyés  de  Déjotarus  prièrent  Cicéron,  qui  était 
lié  depuis  long-temps  avec  lui,  de  prendre  sa  défense.  La 
cause  fut  plaidée  à  Fiome,  dans  la  maison  même  de  César. 

Avant  que  de  détruire  l'accusation,  l'orateur,  suivant  son 
usage ,  cherche  à  écarter  ce  qui  pouvait  être  contraire  à  celui 
qu'il  défend,  et  à  intéresser  son  juge  en  sa  faveur.  Après 
avoir  exposé  avec  adresse  les  motifs  qui  étaient  de  nature  à 
le  troubler  en  parlant,  le  genre  de  l'accusation,  la  bassesse 
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de  celui  qui  accuse ,  la  cruauté  de  celui  qui  mène  l'intrigue, 
la  présence  d'un  juge  qui  est  partie  dans  la  cause ,  le  lieu 
même  où  il  parle  j  il  excuse ,  avec  beaucoup  de  dignité ,  le 
prince  d'avoir  suivi  le  parti  de  Pompée  ;  il  fait  valoir  sa 
modération  après  la  bataille  de  Pharsale,  et  les  services  qu'il 
a  rendus  à  César  après  cette  journée.  Le  caractère  et  la  con- 
duite de  Déjotarus  détx-uisent  l'accusation,  qui  se  détruit 
d'elle-même  par  la  manière  dont  elle  est  tissue,  par  les  pro- 
pres paroles  des  accusateurs.  C'est  ce  que  fait  voir  Cicéron 
avec  autant  d'art  que  de  force  et  de  véhémence.  11  réfute 
quelques  autres  reproches  des  adversaires ,  et  implore  pour 
l'accusé  cette  bonté  et  cette  générosité  que  César  avait  signa- 
lées envers  beaucoup  d'autres.  Il  s'efforce  de  lui  persuader 
que  le  prince  n'a  point  gardé  contre  lui  de  ressentiment,  et 
qu'il  croit  lui  devoir  de  la  reconnaissance  pour  ce  qu'il  lui 
a  laissé,  sans  regretter  ce  qu'il  a  perdu. 

Il  parait  que  César  ne  rendit  pas  à  Déjotarus  ses  bonnes  grâces, 
mais  qu'au  moins  il  n'ajouta  pas  foi  à  l'accusation,  puisque, 
sans  lui  faire  de  bien ,  il  ne  lui  lit  pas  plus  de  mal  qu'il  ne 
lui  en  avait  déjà  fait.  Le  tétrarque  survécut  au  dictateur;  à 
la  faveur  de  la  nouvelle  gueiTC  civile,  il  se  remit  en  pos- 
session des  états  dont  il  avait  été  dépouillé,  et  malgré  sa 
vieillesse ,  il  alla  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Brutus  et 
de  Cassius. 

La  cause  de  Déjotarus,  accusé  auprès  de  César  d'être  resté 
fidèle  à  Pompée,  avait  été  déjà  piaidée  par  Brutus  avec  beau- 
coup de  chaleur  et  de  liberté.  C'était  à  IVicc,  en  Ligurie ,  à 
l'époque  où  César  revenait  d'Espagne  après  la  balaillo  de 
Munda.  Cicéron  fait  l'éloge  de  ce  Discours  de  Brutus  (  în 
Brut.,  c.  5),  et  il  nous  apprend  dans  une  lettre  à  Atticus 
(XIVj  i)  que  César,  frappé  de  la  véhémence  de  l'orateur, 
avait  dit  en  parlant  do  lui  :  Magni  rcfert ,  hic  quitl  velit  ; 
sed  qiddquid  volt ,  valde  volt.  Malius  racontait  cette  anecdote 
à  Cicéron  quelques  jours  après  les  ides  do  Mars. 

Le  Discours  de  Cicéron  lui-même  pour  Dcjolarus  est  juge  fort 
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sévèrement  par  son  auteur;  il  écrit  à  Dolabella  {^Ep.  fam., 
IX,  12)  :  «  J'avais  avec  moi,  sans  le  savoir,  le  petit  Discours 
pour  Déjotarus,  que  vous  rae  demandiez.  Je  vous  l'envoie, 
mais  comme  une  pièce  assez  faible ,  et  qui  ne  mériterait  pas 
beaucoup  d'être  conservée.  J'ai  voulu  faire  à  mon  vieil  hôte 
et  à  mon  ancien  ami  un  présent  simple  et  modeste ,  tel  que 
le  sont  ordinairement  les  siens.  «  Comment  concilier  ce  dédain 
avec  la  pompeuse  déclamation  du  chapitre  second  ?  Pour  peu 
qu'on  juge  sans  prévention  cette  partie  de  l'exorde,  on  y 
trouve  une  amplification  emphatique  plutôt  que  l'expression 
d'un  sentiment  vrai  :  l'orateur  s'efforce  d'agrandir  sa  cause 
à  ses  propres  yeux.  Cependant  il  ne  faut  voir  peut-être  dans 
la  lettre  à  Dolabella  que  l'indifférence  d'un  homme  accou- 
tumé à  de  plus  grandes  compositions  cl  à  des  succès  publics, 
pour  un  petit  Discours  prononcé  dans  l'intérieur  d'une  mai- 
son devant  quelques  personnes ,  et  qui  n'avait  pas  produit 
d'ailleurs  tout  l'effet  qu'il  avait  droit  d'en  attendre.  On  y 
verra,  en  plusieurs  endroits,  beaucoup  d'adresse  oi'atoire, 
et  quelques  mouvements  d'une  véritable  éloquence.  Il  doit 
nous  intéresser  surtout  comme  monument  historique  ;  il 
prouve  qu'un  citoyen  romain  était  sans  contredit yj/wi-  qu'un 
roi. 
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ORATIO  SEGUNDA  ET  QUADRAGESIMA. 

I.  OuuM  in  omnibus  causis  gravioribns ,  C.  Cœsar, 
initio  dicendi  commoveri  soleam  vehemcnlius , 
quam  videtur  vel  usus  ,  vcl  cTlas  mea  postulare  : 
tum  in  hac  causa  ita  me  multa  perturbant ,  ut , 
quantum  mea  fidcs  studli  mihi  afTcrat  ad  salutem 
régis  Dejotari  defendendam  ,  lantum  facullatis  ti- 
mor  detraliat.  Primum  dico  pro  capitc  forlunisque 
régis  :  quod  ipsum  etsi  non  iaiquum  est,  in  tuo  dnn- 
taxat  periculo,  lamen  est  ita  inusitatum ,  regem 
capitis  reum  esse,  ut  ante  hoc  tempus  non  slt  au- 
ditum.  Deindc  eum  regem  ,  quem  ornarc  antea 
cuncto  cum  senatu  '  solebam,  pro  perpetuis  cjus  In 
nostram  rempublicam  mcrltis,  nuuc  contra  atrocis- 
simum  crimen  cogor  dcfendere.  Accedil,  ut  accu- 
satorum  alterius  crudelitate,  alterius  indignitate  con- 
turber.  Crudclem  Castorem  ,  ne  dicam  sceleratum 
et  impium  !  qui  nepos  avum  in  dlscrimen  capitis  ad- 
duxerlt,  adolescenLi.rque  sure  terrorem  intulerit  ei, 

'  Lallcm.  j'rœlulit  allcntiii  lectioncm ,  solchanius. 
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1.  LiÉSAR,  dans  toutes  les  causes  importantes,  lorsque 
je  commence  à  parler,  je  me  sens  toujours  plus  vive- 
ment ému,  que  ne  sembleraient  devoir  le  permettre 
mon  habitude  et  mon  âge  ;  mais  aujourd'hui  particu- 
lièrement, beaucoup  de  motifs  se  réunissent  pour  me 
troubler;  et  autant  mon  devoir  '  m'inspire  de  zèle,  au- 
tant la  crainte  m'ote  de  force  pour  défendre  Déjotarus. 
D'abord  ce  procès  menace  la  vie ,  la  fortune  d'un  roi  : 
cette  rigueur  seule ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  abusive , 
par  une  exception  singulière  fondée  sur  l'intérêt  de 
votre  existence,  cette  rigueur  d'une  poursuite  crimi- 
nelle exercée  contre  un  roi  est  étrange,  inouïe  jusqu'à 
présent.  Et  ce  roi,  que  je  suis  obligé  de  défendre  con- 
tre la  plus  odieuse  imputation,  est  celui  que  j'étais 
accoutumé  à  honorer,  de  concert  avec  tout  le  sénat,  en 
récompense  des  services  qu'il  n'a  cessé  de  rendre  à  la 
république.  Je  l'avouerai  aussi ,  la  vue  des  accusateurs 
sert  encore  à  me  troubler,  quand  je  songea  la  cruauté 
de  l'un ,  à  l'indignité  de  l'autre.  Oui ,  Castor  "  est  cruel , 
je  pourrais  dire  dénaturé,  impie,  lui  qui  met  en  péril 
les  jours  de  son  aïeul,  lui  dont  la  jeunesse^  accable  un 
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cujus  senectutem  tueri  et  tegere  debebat ,  commen- 
(lationemque  ineuntis  œtatis  ab  impietate  et  scelere 
duxerit;  avi  servuni,  corruptum  prœmiis,  ad  accu- 
sandum  dominiim  impulerit^  et  a  legatorum  pedlbus 
abduxerit.  Fugitivi  autem,  dominum  accusaiitis,  et 
dominum  absentem,  et  dominum  amicissimum  nos- 
trœ  reipublicse ,  quum  os  videbam  ,  quum  verba 
audiebam ,  non  tam  afflictam  regiam  conditiotiem 
dolebam,  quam  de  fortuiiis  communibiis  extlmes- 
cebam.  Nam ,  quum  more  majorum  de  servo  in 
dominum,  ne  tormentis  quldem  ,  qu.iRri  liceat;  in 
qua  quœstione  dolor  veram  vocem  elicere  possit 
etiam  ab  invito  :  exortus  est  servus,  qui,  quem  in 
cquuleo  appellare  non  posset ,  eum  '  accusaret  so- 
lutus. 

II.  Perturbât  me,  C.  Csesar,  etiam  illud  inter- 
dum  :  quod  tamen  ,  quum  te  penitus  recognovi, 
timere  desino.  Ile  enim  iuiquum  est,  sed  lua  sapien- 
tia  fît  œquissimum.  Nam  dicere  apud  eum  de  faci- 
nore,  contra  cujus  vitam  consiliura  facinoris  inisse 
arguare,  si  per  se  ipsum  considères,  grave  est;  nemo 
enim  fere  est,  qui  sui  perlculi  judex  ,  non  sibi  se 
îjcquiorem,  quam  reo  prcebeat.  Sed  tua,  C.  Cnesar, 
prœstans  singularisque  natura  hune  milii  metum 
minuit.  Non  enim  tam  timeo  ,  quid  tu  de  rege 
Dcjotaro,  quam  inlelligo,  quid  de  te  ceteros  velis 
judicare.  Moveor  etiam  loci  ipsius  insolentia,  quod 
tantam  causam ,  quanta  nuUa  unquam  in  discepta- 

'  Âccuset. 
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homme  dont  il  devait  soutenir  et  protéger  la  vieillesse, 
lui  qui  signale  son  entrée  dans  la  vie  par  l'impiété  et  par 
le  crime,  qui  dérobe  à  la  juste  puissance  des  ambassadeurs 
du  roi  un  vil  esclave,  et  le  corrompt  et  le  suborne  pour 
accuser  son  aïeul.  Quand  cet  esclave  révolté  déposait 
contre  son  maître,  contre  son  maître  absent, contre  son 
maître  si  étroitement  attaché  à  la  république,  quand  je 
voyais  son  audace  et  que  j'écoutais  ses  discours,  j'étais 
moins  touché  de  pitié  sur   le  sort  du  prince  réduit  à 
cette  misère ,  que  frappé  de  crainte  pour  la  sûreté  com- 
mune. En  effet ,  lorsque  les  maximes  de  nos  ancêtres 
ne  permettent  pas  même  d'arracher  par  les  tourments 
à  un  esclave  des  témoignages  contre  son  maître ,  quoi- 
qu'il fût  possible  de  le  contraindre  par  une  telle  épreuve 
à  laisser  échapper  la  vérité  ;  voici  qu'un  esclave  se  pré- 
sente, et  en  pleine  liberté,  accuse  son  maître,  lui  qui  , 
appliqué  à  la  question,  ne  pourrait  pas  même  le  nommer. 
II.  Une  autre  chose  me  trouble  quelquefois,  César; 
mais  lorsque  je  considère  votre  caractère  si  bien  connu, 
je  cesse  de  craindre.   Si   notre  position   paraît  défa- 
vorable, votre  sagesse  nous  promet  un  jugement  im- 
partial. Lorsqu'on  a  pour  juge  celui  contre  la  vie  duquel 
on  dit  que  le  projet  du  crime  a  été  formé  '^,  il  est  bien 
difficile  de  se  justifier;  il  y  a  peu  d'hommes,  qui,  ayant 
à  prononcer  dans  une  affaire  qui  les  touche   person- 
nellement ,  ne  soient  prévenus  pour  eux-môjnes  contre 
l'accusé.  Mais  votre  cœur  si  noble,  votre  rare  vertu, 
César,  dissipent  ma  crainte;  car  j'appréhende  moins 
vos  sentiments  à  l'égard  du  roi  Déjotarus,  que  je  ne 
suis  assuré  de  votre  respect  pour  l'opinion  publique. 
Enfin  ,   le  dirai-je   encore  ?   l'aspect  d'un   tribunal  si 
extraordinaire  m'intimide  :  cette  cause,  la  plus  grande 
qui  puisse  être  soumise  à  la  discussion,  se  plaide  dans 
XIII.  26 
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tione  versata  est,  dlco  iatra  domesticos  parictes, 
dico  extra  conventiiin  et  eam  frequeutiam ,  iii  qua 
oratorum  studia  niti  soient.  In  tiiis  oculls,  in  tiio 
ore  vultuqne  acquiesco  ;  te  iininii  intueor;  ad  te 
unnm  ornnis  mea  spectat  oratio.  Qii;e  niihi  ad  spem 
obtineiidœ  veritatis  gravissima  sunt  ,  ad  motum 
aninii  et  ad  omnem  impetum  dicendi  contentio- 
nemqiie  leviora.  Hanc  enini ,  C  CcTsar,  causam  si 
in  foro  dicerem  ,  eodem  audientc  et  disceptante  te, 
quantam  mihi  alacrilatem  populi  romani  concursus 
aiVerret?  Quis  enim  civis  ei  régi  non  faveret,  cujus 
omnem  setatem  in  populi  romani  bellis  consimitam 
esse  meminisset?  Spectarem  ciiiiam,  intuerer  fo- 
rum, cœlum  denique  tcstarer  ipsum.  Sic,  qunm  et 
deorum  immortalium  ,  et  populi  romani ,  et  scnatns 
bénéficia  in  regem  Dcjotarum  recordarer ,  nullo 
modo  mihi  déesse  possct  oratio.  ()\nv  quoniam  an- 
gusliora  parietes  faciunt,  actioque  causre  maxime 
debilitatur  loco;  tuum  est,  Ca'sar,  qui  pro  mullis 
sœpe  dixisti,  quid  nunc  mihi  animi  sit,  ad  le  ip- 
sum referre  ;  quo  facilius  tum  jrquilas  tua ,  lum 
audiendi  diligentia  minuat  hanc  pcrlurbalioncjn 
meam. 

Sed  antequam  de  accusatione  ipsa  dico,  de  accu- 
satorum  spe  pauca  dicam.  Qui  qunm  videantur  ne- 
que  ingenio,  neque  usu  atquc  exercitatione  rerum 
valcre,  tamen  ad  hanc  causam  non  sine  aliqua  spe 
et  cogitatione  venerunt 

II!.  Iralum  te  régi  Dejotaro  fuisse  non  erant 
nescii  ;    a!lLcLum  illuin  ([uibusdam  ijicommodis  et 
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l'intérieur  d'un  appartement,  loin  de  cette  assemblée, 
et  de  ce  concours  qui  anime  ordinairement  l'orateur. 
Vos  regards,  votre  air,  votre  visage,  me  tranquillisent; 
toute  mon  attention  se  fixe  sur  vous  seul  ;  mon  discours 
s'adresse  à  vous  seul  :  ces  motifs,  si  puissants  pour  me 
faire  espérer  le  triomphe  de  la  vérité ,  ne  sont  pas  pro- 
pres à  exciter  les  passions,  à  produire  les  élans  et  les 
inspirations  de  l'éloquence.  Si  je  plaidais  cette  cause 
dans  la  place  publique.  César,  toujours  en  votre  pré- 
sence, et  vous  ayant  de  même  pour  juge,  combien  l'af- 
lluence  du  peuple  romain  me  donnerait  d'ardeur!  et 
quel  citoyen  ne  s'intéresserait  pas  à  un  roi  dont  on  se 
-souviendrait  que  toute  la  vie  a  été  employée  au  service 
du  peuple  romain  dans  les  combats  ?  J'aurais  devant 
les  yeux  le  palais  du  sénat,  je  regarderais  le  forum, 
enfin  je  prendrais  à  témoin  le  ciel  même.  Et  ainsi ,  me 
rappelant  les  bienfaits  des  dieux  immortels  et  du  peuple 
romain  et  du  sénat  envers  le  roi  Déjotarus,  les  discours 
ne  me  manqueraient  pas.  Biais  puisque  les  murs  où 
nous  sommes  enfermés  me  privent  d'une  partie  de  ces 
ressources,  et  que  le  lieu  même  affaiblit  l'action  de  ma 
défense;  c'est  à  vous.  César,  qui  avez  souvent  plaidé 
pour  d'autres,  à  vous  mettre  à  ma  place  pour  juger  de 
ce  que  je  sens,  afin  que  votre  équité  et  votre  attention 
dissipent  plus  facilement  le  trouble  où  je  suis. 

Mais  avant  de  parler  sur  le  fond  de  l'accusation ,  je 
dirai  quelques  mots  sur  la  confiance  des  accusateurs, 
qui  ,  n'ayant  point  les  avantages  que  donnent  le  talent, 
l'expérience,  l'habileté,  n'ont  pas  cependant  entrepris 
cette  cause  sans  quelque  espoir  et  sans  réflexion. 

III.  Ils  n'ignoraient  pas  que  le  roi  Déjotarus  avait 
encouru  votre  disgrâce  ;  qu'il  avait  même  éprouvé  par 
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detrimentis  ,  propter  offensionem  aiiimi  tui ,  nie* 
minerant;  teque  quum  huic  iratum,  tum  sibi  aml- 
cum  cogiioverant  :  quuinque  apud  ipsum  te  de  tuo 
pericido  dicerent,  fore  piitabant,  ut  in  exulcerato 
animo  facile  fictuni  crimen  insidcret.  Quamobrera 
hoc  nos  primum  nietu,  G.  Caesar,  per  fidem,  et 
constantiam ,  et  clementiam  tuam,  libéra,  ne  resi- 
dere  in  te  ullam  parlem  iracundiœ  suspicemur.  Per 
dexteram  te  istani  oro ,  quam  régi  Dejotaro  hospes 
hospiti  porrexisti  :  istam  ,  inquam  ,  dexteram  ,  non 
tam  in  bellis  et  in  pryeliis,  quam  in  promissis  et 
lide  firmiorem.  Tu  illius  domum  inire,  tu  vêtus 
liospilium  renovare  voluisti;  te  ejus  dii  pénates  ac- 
ceperunt;  te  amicum  et  placatum  Dejotari  régis 
arœ  focique  viderunt.  Quum  facile  exorari,  Cœsar, 
tum  semel  exorari  soles.  Nemo  unquam  te  placavit 
inimicus ,  qui  ullas  resedisse  in  te  simultatis  reli- 
qulas  senserit.  Quanquam  cui  sunt  inaudltce  cuni 
Dejotaro  querehie  tuœ  ?  Nunquani  tu  illum  accusa- 
visti ,  ut  hostem  ,  scd  ut  amicum  officio  paruni 
functum ,  quod  propensior  in  Cn.  Pompeii  amici- 
tiam  fuisset,  quam  in  tuam.  Cui  tamen  ipsi  *  rei 
veniam  te  daturum  fuisse  dicebas ,  '  si  tanlum 
auxilia  Pompeio,  vel  si  etiam  filium  misisset,  ^ipse 
excusatione  œtalis  usus  essct.  ''  Ita  quum  maximis 
eum  rébus  libcrares,  pcrparvam  aniicllirift  culpani 
relinqucbas.  Itaque  non  solum  in  eiun  non  aniniad- 
vertisti,  sed  omni  metu  liberavisti,  liospitem  agno- 

'  Hegi  V.  —  'Si  quum  auxilia.  —  ^  Ipse  tanicii.  —  '  Itaque  quum 
luax. ,  quod  Lalleni.  scrvas'it. 
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quelques  pertes  les  tristes  effets  de  votre  courroux. 
Ils  savaient  que  si  vous  étiez  irrité  contre  lui,  vous  aviez 
pour  eux  de  la  bienveillance ,  et  qu'en  portant  à  votre 
tribunal  une  accusation  où  vous  seriez  vous-même  par- 
tie intéressée,  ils  feraient  aisément  impression  par  leurs 
mensonges  sur  votre  âme  déjà  prévenue.  Commencez 
donc,  César,  et  j'invoque  ici  votre  foi ,  votre  constance , 
votre  générosité ,  commencez  par  nous  délivrer  de  cette 
crainte  ;  ne  nous  laissez  pas  soupçonner  que  vous  gar- 
diez au  fond  du  cœur  quelque  levain  de  haine.  Je  vous 
en  conjure  par  cette  main  que  vous  avez  tendue  au  roi 
Déjotarus  ,  comme  un  hôte  à  son  hôte  ;  par  cette  main , 
le  gage  de  Ll  victoire  dans  les  combats ,  le  gage  non 
moins  sûr  de  la  foi  dans  les  promesses.  Vous  avez  voulu 
entrer  dans  sa  demeure;  vous  avez  voulu  renouveler 
une  ancienne  hospitalité  ;  ses  dieux  pénates  vous  ont 
reçu  ;  ses  autels  et  ses  foyers  domestiques  vous  ont  vu 
lui  sourire  avec  bonté,  avec  amitié.  Vous  vous  laissez 
fléchir  facilement,  César,  et  surtout  on  n'a  besoin  de 
vous  fléchir  qu'une  fois.  De  tous  vos  ennemis  qui  ont 
désarmé  votre  colère ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  senti 
qu'il  restât  dans  votre  cœur  aucune  trace  d'inimitié. 
Et  cependant  qui  ne  sait  à  quoi  se  réduisaient  vos 
plaintes  contre  Déjotarus?  Vous  ne  l'avez  jamais  accusé 
d'animosité  contre  vous  ,  mais  seulement  d'un  manque 
d'égard  et  d'attachement;  vous  lui  avez  reproché  son 
penchant  à  préférer  l'amitié  de  Pompée  à  la  vôtre;  encore 
le  lui  auriez-vous  pardonné ,  disiez-vous ,  s'il  s'était  con- 
tenté d'envoyer  à  Pompée  des  troupes  auxiliaires,  et 
même  son  fils,  et  s'il  avait  profité  pour  lui-même  de  l'ex- 
cuse de  son  âge.  Ainsi,  écartant  toute  accusation  grave, 
vous  ne  laissiez  peser  sur  lui  qu'une  légère  faute  d'ami- 
tié. Loin  de  vous  venger,  vous  l'avez  délivré  de  toute 
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visti,  regem  reliquisti.  Neque  enim  ille  odio  tui 
progressas,  sed  errore  conimiiiii  lapsus  est.  Is  rex, 
queni  senatus  hoc  nomine  sœpe  honorificentissimis 
decretis  appellavisset ,  quique  illum  ordinem  ab 
adolescentia  gravissimum  sanctissim unique  duxis- 
set,  iisdem  rébus  est  perturbatus,  homo  louglnquus 
et  alienigena ,  quibus  nos  iii  média  republica  iiati , 
semperque  versati. 


IV.  Quum  aiidlrel,  senatus  consentientis  auctori- 
tate  arma  sumta  ;  cousullbus,  prœtoribus ,  tribunis 
plebis ,  '  nobis  impcratoribus  rempublicam  defen- 
deudam  datam;  movebatur  animo,  et  vir,  huic  im- 
perio  amicissunus,  de  salute  populi  romani  exti- 
mescebat,  in  qua  eliam  suam  inclusam  *  videbat. 
In  summo  tamen  timoré  quiescendum  sibi  esse  arbi- 
trabatur.  Maxime  vero  perturbatus  est,  ut  audivit, 
consules  ex  Italia  profugisse,  omncsque  cousulares 
(sic  enim  nunliabatur)  ,  cunctum  senatum,  totam 
Italiam  esse  effusam.  Talibus  enim  nuntiis  et  nimo- 
ribus  patebat  ad  Orientem  via,  ncc  ulli  veri  subse- 
quebantur.  INihil  ille  de  couditionibus  tuis,  iiiliil  de 
studio  concordiiïî  et  pacis ,  nihll  de  cousplratione 
audiebat  cerlorum  hominum  contra  dlgnitatem 
tuam.  QucX»  quum  ita  essent,  tamen  usque  eo  se 
tenuit,  quoad  a  Cn.  Pompeio  ad  eum  Icgati  lilte- 
rœque  venerunt.  Tgnoscc,  igriosce,  Ca'sar,  si  cjus 

'  Vulg.  novis;  sed  j^hramiiis  cmenchit  nobis,  quod  OlU'cfus  dr fendit  ex 
Ep.  fam. ,  XVI,  Il  y  et  admlttunt  Ern.  Lall.  etc.  —  '  Esse  videh.it. 
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crainte,  vous  avez  reconnu  en  lui  un  hôte,  vous  l'avez 
maintenu  dans  la  dignité  royale.  Et  en  effet  ce  n'était 
point  par  haine  pour  vous  qu'il  avait  agi,  l'erreur  com- 
nume  l'avait  entraîné.  Ce  roi ,  à  qui  le  sénat  avait 
donné  souvent  ce  titre  par  des  décrets  conçus  dans  les 
termes  les  plus  honorables,  et  qui,  depuis  sa  jeunesse, 
avait  toujours  regardé  le  sénat  comme  une  autorité 
vénérable  et  sacrée,  étranger  d'ailleurs  et  vivant  dans 
un  pays  éloigné ,  fut  égaré  par  les  mêmes  idées  qui 
nous  égarèrent  nous-mêmes,  nous  qui  sommes  nés  et 
qui  avons  passé  nos  jours  dans  la  république. 

IV.  Lorsqu'on  lui  disait  qu'on  avait  pris  les  armes 
avec  l'approbation  et  sous  les  auspices  du  sénat,  que 
le  sénat  avait  commis  le  soin  de  défendre  la  république 
aux  consuls,  aux  préteurs,  aux  tribuns  du  peuple, 
à  nous  qui  avions  le  titre  à' imperator  ^,  cet  ami  si  fidèle 
du  peuple  romain  tremblait  pour  notre  salut,  auquel 
était  attaché  le  sien.  Cependant,  malgré  les  plus  vives 
alarmes,  il  se  croyait  encore  obligé  de  rester  immobile. 
Mais  son  effroi  fut  au  comble ,  quand  il  apprit  que  les 
consuls  avaient  abandonné  l'Italie  ,  que  tous  les  consu- 
laires (car  on  le  publiait  ainsi),  et  tout  le  sénat,  et 
l'Italie  entière,  se  précipitaient  dans  la  guerre  civile. 
Ces  nouvelles  et  ces  bruits  trouvaient  le  chemin  ouvert 
pour  se  répandre  en  Orient  ^,  et  la  vérité  ne  pouvait  y 
pénétrer  ensuite.  On  ne  disait  lien  des  conditions  que 
vous  aviez  offertes ,  rien  de  vos  efforts  pour  conserver 
la  concorde  et  la  paix  ,  rien  de  la  conspiration  des  enne- 
mis de  votre  oloire  ".  Toutefois  dans  cette  situation. 

u  7 

il  se  tint  tranquille ,  jusqu'à  ce  qu'il  vît  les  députés  et 
la  lettre  de  Pompée.  Pardonnez-lui,  César  ,  pardonnez- 
lui  de  s'être  rendu  à  l'autorité  d'un  homme  que  nous 
avons  suivi  tous,  que  les  dieux  et  les  mortels  avaient 
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viri  auctoritati  rex  Dejolarus  cessit,  queni  nos  om- 
nes  secuti  sumus;  in  queni  quuni  dii  atque  homines 
oninia  ornanienta  congessissent,  tnm  tu  ipse  plii- 
riraa  et  niaxima.  Neque  enim  ,  si  iuiv,  res  gest;e 
ceteroruni  laiidibus  obscuritatem  attuleriint,  idcirco 
Cn.  Pompeii  memoriam  amisimus.  Quantum  no- 
men  ejus  fuerit ,  quantre  opes ,  quanta  in  onini 
génère  bellorum  gloria,  quanti  honores  populi  ro- 
mani,  quanti  senatus ,  quanti  tui ,  quls  ignorât? 
tanto  ille  superiores  vicerat  gloria ,  quanto  tu  om- 
nibus pr.nestitisti.  Itaque  Cn.  Pompeii  bella,  victo- 
rias,  triumphos,  consulatus  admirantes  numeraba- 
mus  :  tuos  enumerare  non  possumus. 

V.  Ad  eum  igitur  rex  Dejotarus  venit,  hoc  mi- 
sero  fatalique  bello,  quem  antea  justis  hostilibusque 
bellis  adjuverat,  quocum  eraL  non  hospitio  solum , 
verum  etiam  familiaritale  conjunctus  :  et  venit  vel 
rogatus,  ut  amicus  ;  vel  arcessitus,  ut  socius;  vel 
evocatus,  ut  is,  qui  senatui  parère  didicisset  :  pos- 
tremo  venit,  ut  ad  fiigientem,  non  ut  ad  insequeu- 
tem ,  id  est ,  ad  pericidi ,  non  ad  victoriie  societa- 
tem.  Itaque,  Pharsabco  pr;pHo  facto,  a  Pompeio 
discessit;  spem  inlînilam  persequi  nohût  ;  vel  olli- 
cio,  si  quid  debuerat,  vel  errori,  si  quid  nescierat , 
satisfactum  esse  duxit;  domum  se  contulit,  lequc 
Alexandrinum  bcllum  geiciUe,  ufililatibus  tuis  pa- 
ruit.  Ille  cxercilum  Cn.  Doinitii  ,  aniplissimi  viri , 
suis  tectiset  copiis  sustentavit;  illeEphesumadeum, 
quem  tu  ex  tuis  fîdelissimum  et  probalissimum  om- 
nibus delegisti ,  pecuniam  misit  ;  ille  iterum,  ille 
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comblé  de  tant  de  faveurs,  et  dont  vous-même  aviez 
tant  rehaussé  la  grandeur.  Si  vos  exploits  ont  éclipse 
la  renommée  de  tous  les  autres  capitaines,  nous  n'avons 
point  perdu  pour  cela  le  souvenir  de  Pompée,  Qui  ne 
sait  quel  fut  l'éclat  de  son  nom  ,  de  sa  fortune,  de  sa 
gloire  dans  toutes  sortes  de  guerres  ;  quels  honneurs  lui 
furent  prodigués  et  par  le  peuple  romain,  et  par  le 
sénat,  et  par  vous?  enfin  il  l'emportait  par  l'éclat  de 
sa  réputation  sur  ceux  qui  l'avaient  précédé ,  autant 
que  vous  avez  surpassé  tous  les  hommes.  Nous  comp- 
tions les  guerres,  les  victoires,  les  triomphes,  les  con- 
sulats de  Pompée  :  nous  ne  pouvons  compter  les  vôtres. 


V.  Tel  était  ce  Pompée,  à  qui  Dt'jotarus  se  joignit 
dans  cette  déplorable  et  fatale  guerre ,  Pompée  qu'il 
avait  déjà  secondé  dans  de  justes  guerres  contre  les 
ennemis  de  la  république,  et  avec  lequel  il  était  lié  non 
seulement  par  les  nœuds  de  l'hospitalité ,  mais  encore 
par  une  étroite  amitié  ;  il  se  joignit  à  lui  ou  par  fidélité , 
comme  un  ami  ;  ou  par  obligation  ,  comme  un  allié  ;  ou 
par  devoir ,  comme  un  homme  accoutumé  à  obéir  aux 
ordres  du  sénat;  enfin  il  vint  trouver  plutôt  un  fugitif 
qu'un  redoutable  combattant  pour  s'associer  au  péril, 
et  non  à  la  victoire.  Aussi,  après  la  bataille  de  Pharsale, 
il  quitta  Pompée,  et  ne  voulut  point  poursuivre  une 
espérance  dont  on  ne  voyait  point  le  terme  :  il  crut 
que  soit  qu'il  eût  payé  à  l'amitié  un  tribut  légitime , 
soit  qu'il  eût  failli  par  ignorance,  c'en  était  assez;  il 
se  retira  chez  lui  ;  et  pendant  la  guerre  d'Alexandrie , 
il  fut  exact  à  vous  servir.  Il  entretint  dans  ses  états  et 
à  ses  dépens  l'armée  de  Cn.  Domitius  *,  votre  digne 
lieutenant;  il  fit  porter  à  Éphèse  de  l'argent  pour  être 
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tertio,  auctionibiis  factis,  pecuniam  dédit,  qua  ad 
belliim  utereris;  ille  corpus  suum  periculo  objccit, 
tecumque  in  acie  contra  Pharnacem  fuit,  tuumque 
hostem  esse  duxit  suum.  Qune  quidem  a  te  in  cam 
partem  accepta  sunt ,  C.  OiRsar,  ut  eum  amplissimo 
régis  lionore  et  nomine  affeceris. 

Is  igitur,  non  modo  a  te  periculo  liberatus,  sed 
etiam  honore  amplissimo  ornatus,  arguitur  domi 
te  suaî  interficere  Yoluisse.  Quod  tu ,  nisi  eum  fu- 
riosissimum  judicas,  suspicari  profecto  non  potes. 

Ut  enim  omittam,  cujus  tanti  sceleris  fuerit,  in 
conspectu  deorum  penatium,  necare  hospitem;  cu- 
jus tantœ  importunitatis ,  omnium  gentium,  atquc 
omnis  memoria?  clarissimum  lumen  exstinguere  ; 
cujus  tantse  ferocitatis,  victorem  orbis  terrarum  non 
extimescere;  cujus  Um  inhumani  et  ingrati  animi, 
a  quo  rex  appellatus  esset ,  '  in  eo  tyrannum  inve- 
niri  :  ut  hîec  omittam,  cujus. tanti  furoris  fuit,  oni- 
nes  reges,  quorum  multi  erant  finitimi,  omnes  libè- 
res populos,  omnes socios,  omnes provincias ,  omina 
denique  omnium  arma  contra  se  unum  cxcitarc  ! 
Quonam  ille  modo  ''eum  rcgno ,  eum  donio,  eum 
conjuge,  eum  carissimo  filio  distractus  esset,  tanto 
scelere  non  modo  perfecto,  sed  etiam  cogitato? 

VI.  At,  credo,  luec  liomo  inconsultus  et  teme- 
rarius  non  videbat.  Quis  consideratior  illo  .^  *quis 

•  In  eum.  —  "  Al/ill  mutandum ,  ncque  Erncstio  crcdendum.  —  '  Grœv. 
e  mss.  bonis,  qnis  rectior? 
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remis  à  celui  de  vos  amis  que  vous  estimiez  le  plus  et 
qui  vous  ét.iit  le  plus  fidèle;  il  vous  en  fournit  une 
seconde  et  une  troisième  fois  pour  les  besoins  de  la 
guerre,  et  il  vendit  ses  biens;  il  s'exposa  lui-même  aux 
périls  des  combats;  il  était  sous  vos  drapeaux,  quand 
Pbarnace  ^  fut  vaincu ,  et  votre  ennemi  était  le  sien. 
Vous  rendîtes  justice  à  son  zèle,  et  vous  lui  accordâtes 
le  plus  grand  honneur,  le  nom  de  roi. 

Et  l'on  veut  que ,  délivré  par  vous  de  tout  péril , 
décoré  de  la  plus  éclatante  dignité ,  il  ait  conçu  le 
dessein  de  vous  assassiner  dans  son  palais!  A  moins  de 
le  croire  le  plus  insensé  des  hommes  ,  vous  ne  pouvez 
admettre  un  tel  soupçon. 

Je  ne  veux  point  montrer  combien  il  fallait  de  scélé- 
ratesse pour  assassiner  un  hôte  à  la  vue  des  dieux 
pénates;  combien  de  barbarie,  pour  immoler  le  héros 
le  plus  illustre  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles; 
combien  de  férocité,  pour  ne  pas  craindre  le  vainqueur 
de  l'univers;  combien  d'inhumanité  et  d'ingratitude, 
pour  trouver  un  tyran  dans  celui  de  qui  on  tenait  la 
dignité  royale.  N'insistons  point  sur  ces  réflexions  : 
mais  quel  esprit  de  vertige  eût  poussé  Déjotarus  à  pro- 
voquer le  courroux  de  tous  les  rois,  dont  plusieurs 
étaient  ses  voisins,  de  toutes  les  républiques,  de  tous 
nos  alliés ,  de  toutes  les  provinces  ;  enfin,  du  monde 
entier  armé  contre  lui  seul  ?  Dans  quel  abîme  se  serait-il 
précipité  avec  son  royaume,  sa  famille,  son  épouse, 
son  fils  si  tendrement  chéri ,  s'il  eût,  je  ne  dis  pas  con- 
sommé, mais  médité  un  pareil  forfait? 

VI.  Mais  peut-être  ces  idées  n'avaient  point  frappé 
un  homme  aussi  inconsidéré,  aussi  téméraire.  Vit-ou 
jamais  quelqu'un  plus  circonspect ,  plus  sensé ,  plus 
judicieux?  Cependant  je  ne  cherche  pas  tant  ici  à  le 
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tectior  ?  quis  prudentior  ?  Quanquam  hoc  loco 
Dejotarum  non  tam  ingenio  et  priidentia,  qiiani  fide 
et  religione  vitœ  defendendum  puto.  Nota  tibiest, 
C  CcTsar,  hominis  probitas,  noti  mores,  nota  con- 
stantia.  Ciii  porro,  qui  modo  populi  romani  nomen 
audivit,  Dejotari  integritas,  gravitas,  virtus,  fîdes 
non  audita  est  ?  Quod  igitur  faciniis  nec  in  homi- 
nem  imprudentem  cadere  posset,  propter  nietum 
prœsentis  exitii,  nec  in  facinorosum ,  nisi  esset  idem 
amentissimus,  id  vos  et  a  viro  optimo  et  ab  homine 
minime  stulto  cogitatum  esse  confingitis.  At  quam 
non  modo  non  credibiliter,  sed  ne  suspiciose  qui- 
dem!  Quum,  inqiiit,  in  castellum  Liiceium  venisses, 
et  domum  régis,  hospitis  tiii,  devertisses,  locns  erat 
quidam,  in  quo  erant  ea  composita,  qtiibus  rex  te 
niunerare  constituerat.  Hue  te  e  balneo,  priusquam 
accumberes,  ducere  volebat.  '  Erant  enim  armati, 
qui  te  interficerent  ,  in  eo  ipso  loco  collocatl.  En 
crimen,  en  causa,  cur  regem  fugitivus,  dominuni 
servus  accuset!  Ego  mehercule,  C.  Qesar,  initio, 
quum  est  ad  me  ista  causa  delata  ,  Phidippum  medi- 
cum ,  servum  regium ,  qui  cum  legatis  niissus  esset , 
ab  isto  adolescente  esse  corruptum,  hac  suspicione 
sum  percussus  :  medicum  indicem  ^subornabit;  fîn- 
get  videlicet  aliquod  crimen  veneni.  Etsi  a  vcritate 
longe,  tamen  a  consuetudinc  crinilnandi  non  mul- 
tum  res  abhorrebat.  Quid  ait  medicus?  nihil  de  ve- 
neno.  At  id  lîeri  potuit,  primo  occultius   inpotione, 

'  Ihi  enim  erant  a.  —  '  Al.  habent  c  mss.  subornavit.  —  '  Uœc,  in  — 
cibo  ,  Ern.  spuria  judicat. 
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justifier  par  ses  lumières  et  sa  prudence,  que  par  sa 
droiture  et  la  pureté  de  sa  vie.  Vous  connaissez  bien , 
César,  la  probité  de  Déjotarus  ;  vous  connaissez  ses 
mœurs,  vous  connaissez  sa  constance.  Et  chez  quels 
hommes  la  renommée  du  peuple  romain  est- elle  par- 
venue, sans  qu'ils  aient  entendu  vanter  le  caractère 
irréprochable,  la  solidité,  la  vertu,  la  fidélité  de  Déjo- 
tarus? Ainsi  donc  un  forfait  dont  ne  paraîtrait  pas 
même  capable  un  imprudent ,  que  la  crainte  d'une  perte 
certaine  arrêterait,  ni  un  scélérat,  à  moins  qu'il  ne  fût 
en  démence ,  on  prétend  qu'un  homme  de  bien ,  un 
homme  qui  certainement  ne  manque  pas  de  raison , 
en  a  conçu  la  pensée.  Que  cette  calomnie  est  peu 
croyable  !  qu'elle  a  peu  de  vraisemblance  !  Lorsque  vous 
vous  rendîtes  au  château  de  Lucéium ,  il  y  avait,  dit 
l'accusateur,  dans  le  palais  du  roi  à  qui  vous  étiez  venu 
demander  l'hospitalité,  un  appartement  où  étaient  ex- 
posés les  présents  qu'il  vous  destinait  :  il  voulait  vous 
y  conduire  au  sortir  du  bain  ,  avant  que  vous  vous 
missiez  à  table ,  parce  qu'il  y  avait  placé  des  assassins 
qui  devaient  vous  tuer.  Voilà  le  crime ,  voilà  le  sujet 
de  l'accusation  qu'un  rebelle  intente  à  son  roi ,  un 
esclave  à  son  maître!  Je  l'avouerai.  César,  quand  on 
m'apporta  cette  cause  ,  et  qu'on  me  dit  que  le  médecin 
Phidippe  ,  l'esclave  du  roi  '°,  qui  avait  accompagné  les 
ambassadeurs,  était  gagné  par  ce  jeune  homme,  un 
soupçon  me  vint  aussitôt  à  l'esprit  ;  je  me  disais  :  Il 
subornera  le  médecin  pour  servir  de  témoin  ;  sans  doute 
il  supposera  un  projet  d'empoisonnement.  Quoique 
cette  imputation  fût  contraire  à  la  vérité ,  elle  ne  ré- 
pugnait pas  aux  procédés  ordinaires  des  accusateurs. 
Que  dit  le  médecin?  pas  un  mot  de  poison;  et  cepen- 
dant ce  crime  était  possible.  D'abord ,  on  peut  sur- 
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vel  in  cibo;  deinde  etiam  impunius  fît;  quod,  quum 
est  factum,  negari  potest.  Si  palam  te  interemisset; 
omnium  in  se  gentium  non  soluni  odia,  sed  etiam 
arma  coiivertisset  :  si  veneno;  Jovis  illius  quidem 
hospifcalis  numen  niinquam  celare  potiiisset,  homi- 
nes  fortasse  celavisset.  Quod  igitur  et  occultius  co- 
nari,  et  efficere  cautius  potuit;  id  tibi,  et  medico 
callido,  et  servo,  ut  putabat,  fideli,  non  credidit  : 
de  armis,  de  ferro,  de  insidiis  celare  te  noluit?  At 
quam  festive  crimen  contexitur?  Tua  te,  inquit, 
cadem ,  qure  semper,  fortuna  servavit.  Negavisti 
tum  te  inspicere  velle. 


VIT.  Quid  postea  ?  an  Dejotarus ,  re  illo  tempore 
non  perfecta  ,  continuo  diniisit  exercilum  ?  nullus 
(•rat  alius  insidiandi  locus?  At  eodem  te,  quum  cœ- 
navisses,  rediturum  dixeras  :  itaque  fecisti.  Horam 
nnam  aut  duas  eodeni  loco  armatôs,  ut  collocati 
'  fuerant,  retinere  magnum  fuit?  Quum  in  convivio 
comiter  et  jucundc  fuisses,  tum  illuc  "isti,  ut  dixe- 
ras. Quo  in  loco  Dejotarum  talcni  erga  te  cogno- 
visti,  qualis  rcx  '  Attalus  in  P.  Africanum  fuit  :  cui 
magniflccntissima  doua ,  ut  scriptum  legimus,  usque 
ad  Numantiam  misit  ex  Asia;  qu;r  Africanus,  in- 
speclantc  exercitu ,  accopit.  Quod  quum  pnrsens 
Dejotarus,  rcgio  et  animo  et  more  ,  fecisset;  tu  in 

'  Fuerunt.  —  ^Ivlsti.  —  '  Ànt.  Dendinellus ,  Robortellits ,  aliique  Icgunt 
Antiochus,  ex  Epit.  Li\'iun.  oy. 
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prendre  plus  facilement  la  victime  par  des  aliments , 
par  un  breuvage;  ensuite,  on  compte  plus  sur  l'impu- 
nité, parce  qu'on  peut  tout  nier.  Si  Déjotarus  vous  avait 
fait  périr  sans  prendre  soin  de  se  cacher,  il  aurait  attiré 
sur  lui  non  seulement  la  haine ,  mais  la  vengeance  de 
toutes  les  nations;  en  se  servant  du  poison,  il  n'aurait 
jamais  pu  tromper  l'œil  vigilant  de  Jupiter  hospitalier, 
mais  il  aurait  trompé  peut-être  les  hommes.  Ainsi,  pour 
le  crime  qu'il  pouvait  préparer  plus  sûrement,  et  con- 
sommer avec  moins  de  péril ,  il  ne  vous  a  rien  confié, 
à  vous,  Phidippe  ,  son  médecin;  vous,  comme  il  le 
croyait,  son  esclave  fidèle;  et  il  ne  vous  a  pas  laissé 
ignorer  les  glaives,  les  poignards,  les  apprêts  de  Tassas-  , 
sinat  ?  Que  cette  calomnie  est  tissue  avec  esprit!  Mais 
votre  fortune,  disent-ils,  qui  vous  a  toujours  protégé, 
vous  sauva  encore  cette  fois.  Vous  ne  voulûtes  pas 
examiner  les  présents. 

VII.  Et  depuis  ?  Déjotarus  n'ayant  point  exécuté  son 
dessein  dans  ce  moment,  a-t-il  congédié  aussitôt  sa 
troupe"?  ne  pouvait-il  pas  dresser  ailleurs  ses  em- 
bûches? Vous  aviez  même  annoncé  que  vous  revien- 
driez après  le  souper  dans  cet  appartement;  et  vous  y 
retournâtes  en  effet.  Etait-il  donc  si  difficile  d'y  retenir 
pendant  une  heure  ou  deux  les  satellites  qu'il  y  avait 
postés?  Lorsqu'on  quitta  la  table,  oii  vous  aviez  fait 
paraître  la  plus  aimable  gaîté,  vous  allâtes  dans  cet 
appartement,  comme  vous  l'aviez  dit.  Là,  vous  pûtes 
voir  que  Déjotarus  était  tel  à  votre  égard  que  le  roi 
Attale '"  avait  été  pour  Scipion  l'Africain,  auquel  il 
envoya  de  l'Asie  jusqu'à  Numance  des  présents  magni- 
fiques ,  ainsi  que  nos  annales  en  font  foi;  et  Scipion  les 
reçut  devant  toute  l'armée.  Déjotarus  vous  offrit  lui- 
même  les  siens  avec  des  sentiments  et  des  manières 
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cubiculum  discessisti.  Obsecro,  Cœsar,  répète  tem- 
poris  illlus  memoriam  ;  pone  illum  ante  oculos 
diem;  vultus  homiuum  te  intuentiuni  atque  admi- 
rantiuni  recordare  :  num  qure  trcpldatio  ?  num  qui 
tumultus?  num  quid,  nisi  moderate ,  nisi  quiète, 
iiisi  ex  hominis  gravissimi  et  sanctisslmi  disciplina  ? 
Quid  igitur  causai  excogitari  potest ,  cur  te  lautum 
voluerit,  cœnatum  noluerit  occidere?  In  posteruni, 
iuquit,  diem  distulit,  ut,  quum  in  castellum  Luceium 
ventuni  esset,  ibi  cogitata  perficeret.  Non  video 
causam  loci  mutandi  :  sed  tamen  '  acta  res  criminose 
est.  Quum  ,  inquit ,  vomcre  te  post  cœnam  velle 
dixisses,  in  balneum  te  ducere  cœperunt.  I])i  enini 
erant  insidire.  At  te  eadem  tua  fortuna  servavit  :  in 
cubiculum  te  ire  malle  dixisti.  Dii  te  perduint,  fu- 
gitive! ita  non  modo  nequam  et  improbus,  sed  fa- 
tuus  et  amens  es.  Quid  i  ille  signa  aniea  iu  insidiis 
posuerat,  quœ  e  balneo  in  cubiculum  transt'erri  non 
possent  ?  Habes  ciimina  insldiarum.  Niliil  enim 
dixit  amplius.  Horum,  inquil,  eram  conscius.  Quid 
''tum?  ita  démens  ille  erat,  ut  eum,  quem  conscium 
tanti  sccleris  liabebat ,  a  se  dimilteret  ?  Romani 
etiam  mitteret,  idji  et  inimicissimum  scirct  esse 
nepotem  suum ,  et  C.  Cresarem ,  cui  fecisset  insidias? 
pr?psertim  quum  is  unus  esset,  qui  possct  de  absente 
se  ^  indicare  ?  Et  fratres  meos,  inquit,  quod  erant 
couscii,  in  vincula  conjecit.  Quum  igitur  eos  vinci- 

'  Ernest,  corijicit  dicta  ;  Scftiitz  in  ardinem  rece/ùt.  Frustra.  —  *  Heiimann. 
tum  deUndum  putat.  — ^  f'itg-  viiulicare.  Recliiis  vero  Grœv.  et  Lallem. 
indicare ,  ytfw  moncnte  fictorio,  far.  lect.  X\\  111,  la. 
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clignes  d'un  roi;  et  vous  vous  retirâtes  ensuite  dans 
votre  appartement.  Je  vous  en  prie,  César,  rappelez 
ces  circonstances  dans  votre  mémoire;  représentez-vous 
cette  journée  ;  souvenez-vous  de  quels  yeux  on  vous 
regardait,  on  vous  admirait.:  remarquâtes-vous  quelque 
embarras,  quelque  trouble?  tout  ne  se  passait- il  pas 
chez  Déjotarus  avec  ordre,  avec  tranquillité,  comme 
il  convenait  aux  habitudes  d'un  sage,  d'un  homme  ver- 
tueux? Par  quel  motif  imagine-t-on  qu'il  ait  voulu  vous 
tuer  après  le  bain  ?  qu'il  ne  l'ait  pas  voulu  après  le  re- 
pas ?  Il  différa,  dit-on ,  jusqu'au  lendemain  ;  il  attendait 
qu'on  fût  arrivé  au  château  de  Lucéium ,  pour  exécuter 
le  complot.  Je  ne  vois  pas  la  raison  de  ce  changement 
de  lieu.  Cependant  on  veut  donner  à  ces  choses  une 
apparence  criminelle.  Lorsque  vous  dites  que  vous  vou- 
liez vomir  après  le  repas  '^,  on  vous  conduisait  au  bain; 
cir  on  y  avait  aposté  des  assassins.  Mais  votre  fortune 
vous  sauva  encore  :  vous  aimâtes  mieux  aller  dans 
votre  appartement.  Puisse  le  ciel  te  confondre ,  misé- 
rable !  peut-on  à  tant  de  perfidie  et  de  méchanceté 
joindre  tant  d'impertinence  et  de  folie  !  Quoi  !  Déjo- 
tarus avait-il  placé  des  statues  d'airain  dans  cette  em- 
buscade ,  pour  qu'il  fût  impossible  de  les  transporter 
du  bain  dans  l'appartement?  Vous  connaissez  mainte- 
nant toute  l'accusation  relative  au  complot  d'assassinat. 
J'étais  dans  le  secret,  dit-il.  Ainsi  Déjotarus  était  assez 
insensé  pour  ne  pas  garder  auprès  de  lui  le  complice 
d'un  si  grand  crime  ;  pour  l'envoyer  à  Rome ,  oii  il 
savait  qu'était  son  ennemi  acharné,  son  petit-fils,  et 
César ,  aux  jours  duquel  il  avait  voulu  attenter  ; 
surtout  lorsque  c'était  le  seul  témoin  qui  pût  déposer 
contre  lui.  Mes  frères,  ajoute  Phidippe ,  étaient  du 
complot ,  et  il  les  a  jetés  dans  les  fers.  Quoi  !  lorsqu'il 

XIII.  Q.'J 
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ret,  quos  secum  habebat;  te  sobitiim  Romain  mit- 

tebat ,  qui  eadem  stires,  qure  illos  sclre  dicis  ? 

VllI.  Rcliqua  pars  accusatioiiis  duplex  fuit  :  una, 
ii'gem  semper  in  speculis  fuisse,  quum  a  te  animo 
esset  alieno:  altéra,  exercitum  eum  contra  te  mae- 
nuni  comparasse.  De  exercitu  dicam  breviter,  ut 
cetera.  Nunquam  eas  copias  rex  Dejotarus  habuit, 
quibus  inferre  bellum  populo  romaiio  posset ,  sed 
qnibus  fines  suos  ab  excursionibus  hostium  et  latro- 
ciniis  tueretur,  et  imperatoribus  nostris  auxilia  mit- 
teret.  Alque  antea  quidem  majores  copias  alere  po- 
terat  :  nunc  exiguas  "vix  tueri  potest.  At  misit  ad 
'  Cœcilium,  nescio  quem  ;  sed  eos ,  quos  misit,  quod 
ire  noluerunt ,  in  \'incula  conjecit.  Non  qu.nero , 
quam  verisimile  sit,  aut  non  liabuisse  rcgem ,  quos 
mitteret;  aut  eos,  quos  misisset,  non  paruisse;  aut 
qui  dicto  audienles  in  tanta  re  non  fuissent,  cos^ 
vinclos  potius ,  quam  necatos  fuisse.  Sed  lamen 
quum  ad  '^  Ciccilium  mittebat,  utrum  causam  illam 
victam  esse  nesciebat,  an  ^Gccilium  istum,  magnum 
liominem  pntabat ?  quem  profccto  is,  qui  optimc 
noslros  liomincs  novit ,  vel  quia  nosset,  vel  quia 
non  nosset ,  contemncret.  Addidit  etiam  illud , 
équités  non  optimos  misisse.  Vcteres,  credo,  Cî3P- 
sar  :  nihil  ad  tuum  equitatum  ;  sed  misit  ex  iis,  quos 
liabuit,  electos.  Ait  nescio  quem  ex  co  numéro, 
servum  judicatum.   iNon  ar])ilror;  non  audivi.  Sed 

■  '  ■*  Cœliuin.  Jam  Abrumius  Cxcilium  Ic^endiim  esse  x>'uier(ii.  Dciii  e 
ni'.  Erf.  recepit  Grcd'ius. 
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mettait  en  prison  tes  frères  qui  étaient  restés  auprès 
de  lui,  il  te  laissait  aller  librement  à  Rome,  toi  qui 
étais,  comme  eux,  dépositaire  du  secret  ? 

VIII.  Le  reste  de  l'accusation  a  un  double  chef  : 
d'abord ,  on  dit  que  le  roi  s'est  tenu  toujours  aux 
aguets ,  tout  prêt  à  faire  éclater  sa  haine  contre  vous  ; 
ensuite ,  qu'il  a  levé  une  armée  considérable  pour 
vous  combattre.  Sur  cette  armée,  ma  justification  sera 
courte,  comme  sur  les  autres  points.  Le  roi  Déjotarus 
n'a  jamais  eu  assez  de  troupes  pour  être  en  état  de 
faire  la  guerre  au  peuple  romain  ;  il  n'entretenait  que 
celles  qu'il  lui  fallait  pour  défendre  ses  frontières  des 
incursions  de  l'ennemi  et  du  brigandage  des  pirates , 
et  pour  envoyer  des  secours  à  nos  généraux.  Autrefois 
il  pouvait  mettre  sur  pied  des  troupes  plus  considé- 
rables ;  à  peine  à  présent  peut-il  garder  un  petit  nombre 
de  soldats.  Mais  il  voulut  envoyer  une  députation  à  un 
je  ne  sais  quel  Cécilius  "^;  et  comme  ses  gens  refusèrent 
d'y  aller,  il  les  fit  mettre  en  prison.  Je  n'examine  pas 
combien  il  est  vraisemblable ,  ou  qu'un  roi  ne  trouve 
personne  à  envoyer  en  mission  ,  ou  que  ses  envoyés 
ne'lui'^ient  point  obéi,  ou  que  les  rebelles,  dans  une 
affaire  si  importante,  aient  été  jetés  dans  les  fers  plutôt 
que  mis  à  mort.  Mais  enfin,  quand  il  adressait  un  mes- 
sage à  Cécilius,  ignorait-il  que  ce  parti  était  vaincu? 
ou  avait- il  de  Cécilius  une  si  haute  opinion?  Assuré- 
ment, lui  qui  connaît  si  bien  les  Romains,  l'aurait  mé- 
prisé, ou  parce  qu'il  le  connaissait,  ou  parce  qu'il  ne 
le  connaissait  pas.  Ils  ajoutent  que  le  roi  ne  vous  a  pas 
envoyé  une  bonne  cavalerie.  C'étaient,  je  crois,  de 
vieilles  troupes  :  cette  cavalerie ,  sans  doute ,  n'appro- 
chait pas  de  la  vôtre  ;  mais  c'était  l'élite  de  la  sienne. 
Ils  disent  que  parmi  ces  auxihaires  on  a  reconnu  un 
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in  eo,  etiamsi  accidisset,  culpam  régis  nullam  fuisse 
arbitrarer. 

IX.  Alieno  auteni  a  te  animo  fuit  :  quomodo? 
Speravit,  credo  ;,  difficiles  tibi  '  Alexandria  fore  ex- 
ilas, propter  regionis  iiaturam  et  flumiuis.  At  eo 
ipso  tempore  pecuniani  dédit,  exercitum  ahiit;  ei, 
quem  Asise  prœfeceras,  nulla  in  re  defuit;  tibi  vic- 
tori ,  non  solum  ad  hospitiura ,  sed  ad  periculuni 
etiam  atque  ad  aciem  prœsto  fuit.  Secutum  est 
belluni  Africanum  :  graves  de  te  rumores  sparsi  ; 
qui  etiam  furiosum  illum  '  C?ecilium  excitaverunt. 
Quo  tum  erga  te  rex  animo  fuit?  qui  auctionalus 
sit,  seseque  exspoliare  maluerit,  quani  tibi  pecuniam 
non  subministrare.  At  eo ,  inquit,  tempore  ipso 
Nicseam  Ephesumque  mittebat,  qui  rumores  Afri- 
canos  exciperent,  et  celeriter  ad  se  referrent.  Itaque 
quum  esset  ei  nuntiatum,  Domitium  naufragio  pe- 
riisse,  te  in  castello  circumsideri;  de  Domitio  dixit 
versum  grœcum  eadem  sententia,  qua  eliam  nos 
habemus  latinum  : 

Pereant  amici ,  diim  una  inimici  intcrcidaiit  : 


quod  ille ,  si  esset  tibi  inlmicissimus ,  nunqiiani 
tamen  dixisset.  Ipse  enim  mansuetus;  versus  im- 
manis.  Qui  autem  Domitio  poterat  esse  amicus,  qui 
tibi  esset  inimicus?  Tibi  porro  iuimicus  cur  esset,  a 
quo  quum  vel  interiici,  belli  lege,  poLuisset,  regem 
et  se  et  fîlium  suum  constitutos  esse  nieminisset  ? 

'  Alexgndrise.  —  *  Cœlium. 
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esclave.  Je  ne  le  pense  pas;  je  n'en  ai  pas  entendu  parler. 
Mais  quand  le  fait  serait  vrai ,  on  ne  pourrait  point  du 
tout,  ce  me  semble,  en  imputer  la  faute  au  roi. 

IX.  H  vous  haïssait  :  comment  ?  Il  espéra  peut-être 
qu'il  vous  serait  difficile  de  vous  tirer  d'Alexandrie,  à 
cause  de  la  nature  des  lieux  et  du  fleuve.  Mais  dans 
le  même  temps,  il  vous  fournit  de  l'argent,  il  nourrit 
votre  armée;  celui  auquel  vous  aviez  confié  le  gouver- 
nement de  l'Asie  le  trouva  plein  de  zèle  en  toute  occa- 
sion; sopti  vainqueur  de  ces  dangers,  vous  eûtes  en  lui, 
non  seulement  un  hôte  empressé,  mais  un  compagnon 
de  péril  dans  vos  combats.  Vint  ensuite  la  guerre  d'Afri- 
que :  on  répandit  sur  votre  compte  des  bruits  alarmants, 
qui  réveillèrent  même  cet  extravagant  Cécilius.  Quels 
furent  alors  les  sentiments  du  roi  ?  il  aima  mieux  vendre 
ses  biens  à  l'encan ,  et  se  dépouiller  lui-même ,  que  de 
vous  refuser  de  l'argent.  Mais  dans  le  même  temps , 
dit-on,  il  envoyait  à  Ephèse  et  à  Nicée  des  gens  chargés 
de  recueillir  les  nouvelles  de  l'Afrique,  et  de  les  lui 
rapporter  en  diligence.  Ainsi,  lorsqu'on  lui  eut  annoncé 
que  Domitius  avait  péri  dans  un  naufrage ,  et  que  vous 
étiez  assiégé  dans  une  forteresse ,  il  dit ,  au  sujet  de 
Domitius,  un  vers  grec  qui  contient  la  même  pensée 
que  celui-ci  en  notre  langue  : 

Périssent  nos  amis;  que  l'ennemi  succombe.  " 

Quand  même  il  eût  été  votre  ennemi  déclaré,  il  n'eût 
jamais  parlé  ainsi.  Déjotarus  est  bon  ,  le  vers  est  atroce. 
Mais  pouvait-on  être  en  même  temps  ami  de  Domitius 
et  ennemi  de  César?  Comment  donc  aurait -il  eu  de 
l'inimitié  contre  vous,  qui  pouviez  le  faire  périr  par  le 
droit  de  la  guerre,  et  aviez  donné  à  lui,  ainsi  qu'à  son 
fds,  la  dignité  royale,  bienfait  qu'il  n'oubliait  pas? 
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Quid  deinde ?  furcifer  quo  progredltur?  ait,  hac 
Iretitia  Dejotarum  elatum,  vino  se  obruisse,  in  coii- 
vivioque  nudum  saltavisse.  Qii.np  criix  huic  fngltivo 
potest  satis  siipplicil  afferre?  DcjoLariim  sallaiilem 
quisqiiam,  aut  ebrium  vidit  unquam  ?  Omues  suiit 
in  illo  '  rege  regi.ie  virtutes,  qnod  te,  Cciesar,  igno- 
rare  non  arbitrer  ;  sed  prîFcipue  singularis  et  ad- 
niiranda  friigalitas.  Elsi  hoc  verbo  scio  laudari  reges 
non  solere.  Frugi  liominem  dici,  non  midtiyn  habet 
laiidis  in  rege  :  forteni,  justum,  severum,  gravem, 
magnanimum  ,  largnm  ,  beneficum  ,  liberalem  ;  hœ 
sunt  regiœ  laudes;  illa  privata  est.  Ut  volet,  quis- 
que  accipiat  :  ego  tamcn  frngalitatem,  id  est,  mo- 
destiani  et  temperantiam,  virtutem  esse  maximani 
judico.  Hrec  in  illo  est  ab  ineuate  œtate,   tiim  a 
cuncta  Asia,  tinn  a  magistratibiis,  legatisqiie  nos- 
tris,  tuni  ab  equitibus  romanis,  qui  in  Asia  nego- 
tiati  sunt,  perspecta  et  cognila.  Multis  ille  quidoni 
gradlbus  odlciorum  erga  renipiiblicam  nostram  ad 
hoc  regium  nomen  ascendit;  sed  tamen  qnidquid  a 
bellis  populi  romani  vacabat,  cum  hominibus  nostris 
consuetudines,  amicitias,  res  rationesqne  jungebat  : 
ut  non  solum  tetrarcha  nobllis,  sed  oplinuis  paîcr- 
familias,   et  diligentissimus   agricola   et   pccuarius 
haberetur.  Qui   igitur  adolescens ,   nondum   tanta 
gloria  prœditus,  nihil  unquam,  nisi  severissime  et 
gravissimc,  fecerit;  is  ea  cxistlmalione,  caque  œlate 
saltavit? 

'  Âhcrat  rege.  Optimo  jure  aMic/it  Grm:  e  cod.  Erftirt.   Ltif/cm.  non 
adml.ùt. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout  :  voyez  jusqu'où  va  l'effronterie 
de  ce  misérable  esclave  !  il  ajoute  que  Déjotarus,  trans- 
porté de  joie  à  cette  nouvelle,  s'enivra,  et  dansa  tout  nu 
pendant  le  repas.  Y  a-t-il  des  tortures,  un  supplice  digne 
de  ce  traître?  a-t-on  jamais  vu  Déjotarus  danser  ou  s'en- 
ivrer? Il  a  toutes  les  vertus  d'un  roi,  et  vous  ne  l'igno- 
rez pas,  je  crois,  César;  mais  celle  qui  le  distingue  le 
plus,  et  qu'on  admire  en  lui,  c'est  la  frugalité.  On  n'a 
pas  coutume,  je  le  sais,  de  louer  dans  les  rois  ce  mé- 
rite; et  ce  n'est  pas  faire  un  grand  éloge  d'un  prmce , 
que  de  dire  qu'il  est  frugal  :  le  courage,  la  justice,  la 
sévérité,  la  sagesse,  la  grandeur  d'âme,  la  munificence, 
la  bienfaisance ,  la  libéralité ,  voilà  les  qualités  qu'on 
vante  dans  un  roi  ;  l'autre  appartient  plutôt  à  un  par'vi- 
culier.  Qu'on  en  pense  ce  qu'on  voudra  :  la  frugalité, 
qui  comprend  la  modération  et  la  tempérance ,  est , 
selon  moi,  une  très  grande  vertu.  Déjotarus  la  pratique 
depuis  sa  plus  tendre  jeunesse;  toute  l'Asie,  et  les  ma- 
gistrats et  les  lieutenants  romains  ,  et  les  chevaliers  qui 
ont  fait  le  commerce  en  Asie,  en  sont  témoins,  et 
témoins  bien  instruits.  Il  est  parvenu  par  degré ,  en 
servant  assidûment  la  république ,  à  la  grandeur  royale  ; 
mais  tout  ce  que  les  guerres  du  peuple  romain  lui  lais- 
saient de  loisir,  il  l'employait  à  former  des  liaisons, 
des  amitiés,  des  relations  d'affaires  et  d'intérêt  avec 
nos  concitoyens;  et  l'on  reconnaissait  en  lui  non  seule- 
ment un  noble  tétrarque,  mais  un  excellent  père  de 
famille ,  un  agriculteur  industrieux.  Celui  qui ,  dans 
ses  premières  années ,  avant  d'avoir  acquis  tant  de 
gloire ,  eut  toujours  une  conduite  si  sage  et  si  recom- 
Tnandable,  a-t-il  eu,  à  son  âge  et  avec  sa  réputation, 
la  fantaisie  de  danser? 
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X.  Imitari  potius.  Castor,  avi  tui  mores  disci- 
plinamque  debebas,  quam  optimo  et  clarissimo  viro 
fugitivi  ore  maledicere.  Quod  si  saltatorem  avum 
habuisses,  neque  eiim  virum,  unde  piidoris  piidici- 
tii'çque  exempla  petereiitur  :  tameii  hoc  maledlctiim 
minime  in  illam  îetatem  conveniret.  Quibus  ille 
studiis  ab  ineunte  œtate  se  imbuerat,  non  saltandi, 
sed  bene  ut  armis,  optime  ut  equis  uteretur;  ea 
tamen  illum  cuncta  jam,  ietate  exacta,  defecerant. 
Itaque  Dejotarum  quum  plures  in  equum  sustulis- 
sent,  quod  luierere  in  eo  senex  posset,  admirari 
solebamus.  Hic  vero  adolescens,  qui  meus  in  Cilicia 
miles,  in  Gr.necia  commilito  fuit,  quum  in  illo  nos- 
tro  exercitu  equitaret  cum  suis  deleclis  equitibus, 
quos  una  cum  eo  ad  Pompeium  pater  miserat,  quos 
concursus  facere  solebat?  quam  se  jactare?  quani 
ostentare?  quam  nemini  in  illa  causa  studio  et  cupi- 
ditate  concedere  ?  Quum  vcro ,  exercitu  amisso , 
ego^  qui  pacis  auctor  semper  fui,  post  Pharsalicum 
autem  prœlium  suasor  fuissem  armorum  non  depo- 
iiendorum,  sed  abjiciendorum,  hune  ad  meam  auc- 
toritatem  non  potui  adducere,  quod  et  ipse  ardebat 
studio  ipsius  belli,  etpatri  satisfaciendum  esse  arbi- 
trabatur.  Félix  ista  domus,  quic  non  impunitatem 
solum  adepta  sit ,  sed  etiam  accusandi  licentiam  : 
calamilosus  Dejotarus,  qui  et  ab  oo,  qui  in  iisdem 
castris  fuerit,  non  modo  apud  te,  sed  etiam  a  suis 
accusetur.  Vos  vestra  secunda  fortuna,  Castor,  non 
potestis  sine  propinquorum  calamilate  esse  con- 
lenti  ? 
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X.  Vous  auriez  mieux  fait ,  Castor ,  de  prendre  les 
mœurs  et  les  maximes, de  votre  aïeul,  que  d'outrager, 
par  la  bouche  d'un  esclave  rebelle ,  un  homme  si  honoré 
et  si  digne  de  l'être.  Si  vous  aviez  eu  pour  aïeul  un 
baladin  ,  et  non  un  homme  qui  vous  offrît  des  exemples 
de  morale  et  de  modestie,  cependant  une  telle  injure 
ne  s'accorderait  pas  avec  son  âge.  Les  exercices  mêmes 
auxquels  il  s'était  appliqué  dès  ses  premières  années, 
non  pas  la  danse,  mais  l'art  de  manier  les  armes,  où 
il  était  habile,  l'équitation,  où  il  excellait,  son  extrême 
vieillesse  l'en  avait  rendu  incapable.  Aussi ,  quand  on 
l'avait  mis  à  cheval  avec  le  secours  de  plusieurs  per- 
sonnes ,  nous  admirions  '  ^  qu'il  pût  s'y  tenir.  Mais  ce 
même  Castor,  qui  servit  sous  mes  ordres  en  Cilicie,  et 
fut  mon  compagnon  d'armes  dans  la  Grèce ,  lorsqu'il 
se  présentait  dans  notre  armée  à  la  tête  de  ses  cavaliers 
d'élite,  que  son  père  avait  envoyés  avec  lui  à  Pompée, 
quel  fracas  il  faisait!  comme  il  tâchait  d'attirer  les  re- 
gards! comme  il  ne  voulait  le  céder  à  personne,  dans 
ce  parti ,  par  son  zèle  et  par  son  ardeur  !  Et  lorsqu'on 
eut  perdu  l'armée,  lorsque  moi,  qui  avais  toujours  incliné 
à  la  paix  durant  la  guerre,  je  conseillai ,  après  la  bataille 
de  Pliarsale,  non  pas  de  déposer,  mais  de  jeter  les  armes , 
je  ne  pus  jamais  le  ranger  à  mon  avis,  parce  qu'il  brûlait 
du  désir  de  combattre,  et  croyait  devoir  remplir  les  in- 
tentions de  son  père.  Heureuse  famille,  qui  ne  jouit  pas 
seulement  de  l'impunité  pour  elle-même,  mais  qui  s'iar- 
roge  le  droit  d'accuser  les  autres  !  Malheureux  Déjo- 
tarus,  qui  est  accusé  devant  vous  par  ceux  qui  ont 
servi  sous  les  mêmes  drapeaux,  par  ses  enfants!  Ne 
pouvez-vous  donc.  Castor,  être  satisfait  de  votre  for- 
tune, sans  la  ruine  de  vos  proches? 
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XI.  Sint  sane  inimicitiœ,  quœ  esse  non  debebant. 
Rex  enim  Dejotariis  vestram  familiam  ,  abjectam  et 
obscuram,  e  tenebris  in  lucem  evocavit.  Qiiis  tuum 
patrem  ante,  qui  esset,  quam  cujus  gêner  esset, 
audivit  ?  Sed  quanivis  ingrate  et  impie  necessitudinis 
nomen  repudiaritis ,  tamen  inimicitias  hominum 
more  gerere  poteratis,  non  fîcto  crimine  insectari, 
non  expetere  vitani,  non  capitis  arcessere.  Esto; 
concedatur  hœc  quoque  acerbitatis  et  odii  magni- 
tudo  :  adeone,  ut  etiam  omnia  vit.e  sahitisque  com- 
munis ,  atque  etiam  humanitatis  jura  violentur? 
Servum  sollicitare  verbis  ;  spe ,  promissisque  cor- 
rumpere  ;  '  abducere  domum  ;  contra  domiuum 
armare  :  hoc  est,  non  uni  propinquo,  sed  omnibus 
familiis  bellum  nefarium  indiccre.  Nam  ista  corrup- 
tela  servi,  si  non  modo  impunita  fuerit,  sed  etiam 
a  tanta  auctoritate  approbata  :  nulli  parietes  nostram 
salutem,  nulLne  Icges,  nulla  jura  custodient.  Ubi 
enim  id,  quod  intus  est  atque  nostrum ,  impune 
evolare  potest,  contraque  nos  pugnare  :  fît  in  domi- 
natu  servitus,  in  servitutc  dominatus.  O  tempora, 
o  mores!  Cn.  Domitius  ille,  quem  nos  pueri  cou- 
sulem ,  censorem,  ponlificem  maxiuKun  vidlmns  , 
quum  tribunus  plebis  M.  Scaurum,  principem  civi- 
tatis,  in  judicium  populi  vocasset,  Scaurique  servus 
ad  einn  clam  domum  venissct,  et  crimiiia  iu  domi- 
num  dt'laturum  se  esse  dixisset  :  prelu;udl  hoininem 
jussit,  ad  Scaurumque  deduci.  Vide,  quid  intersit  : 

'  Adducere.  MulU  etiam  prœtulcrunt  lectionem  aliam ,  abduccre  donio. 
f.allem,  sic  edidit. 
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"XI.  Soyez  animé,  si  vous  le  voulez,  d'une  haine  que 
vous  ne  devriez  pas  avoir;  car  le  roi  Déjotarus  a  tiré 
de  l'obscurité  votre  famille  sans  nom  et  sans  état,  et  il 
l'a  mise  au  jour  :  qui  se  doutait  de  l'existence  de  votre 
jjère,  avant  que  le  roi  l'eût  pris  pour  gendre?  Mais, 
quoique  par  une  criminelle  ingratitude  vous  eussiez 
renié   tous  deux   un    père,  cependant    vous   pouviez 
suivre  le  cours  de  vos  inimitiés  d'une  manière  moins 
inhumaine ,  sans  le  désoler  par  vos  calomnies ,  sans 
attaquer  sa  vie,  sans  lui  intenter  une  action  capitale. 
Eh  bien  !  je  le  veux  encore  ;  que  votre  haine  envenimée 
aille  jusqu'à  cet  excès  :  fallait-il  aussi  violer   tous  les 
droits  de  la  vie,  de  la  sûreté  commune  ,  et  même  de 
l'humanité  ?  Solliciter  un  esclave  à  la  trahison  par  vos 
discours,  le  corrompre  par   des  espérances,  par  des 
promesses  ,  le  soustraire  à  la  puissance  légitime,  l'ar- 
mer contre  son  maître  ;  c'est  déclarer  une  guerre  exé- 
crable, non  pas  seulement  à  votre  aïeul,  mais  à  toutes 
les  familles.  Car  si  l'on  débauche  ainsi  avec  impunité 
un  esclave,  si  cette  perfidie  est  justifiée  par  une   si 
grande  autorité  ,  nous  ne  sonnnes  plus  en  sûreté,  rien 
ne  nous  garantit,  ni  les  m#rs  de  nos  maisons,  ni  nos 
institutions,  ni  nos  droits.  Dès  que  les  gens  qui  vivent 
dans  notre  intérieur  et  qui  nous  appartiennent  peuvent 
s'échapper  impunément,  et  combattre  contre  nous,  le 
maître  prend  la  place  de  l'esclave,  l'esclave  celle  du 
maître.  O  temps!  6  mœurs!  Cn.  Domitius,  celui  que, 
dans  notre  enfance,  nous  avons  vu  consul,  censeur, 
grand-pontife,  avait  cité  en  jugement  devant  le  peuple, 
pendant  son  tribunat ,  M.  Scaurus ,  le  plus  grand  citoyen 
de  Rome;  un  esclave  de  Scaurus  vint  le  trouver  secrè- 
tement pour  lui  faire  des  révélations  contre  son  maître; 
Domitius  ordonna  qu'on  saisît  le  traître  ,  et  qu'on  le 
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etsi  inique  Castorem  cum  Domitio  comparo.  Sed 
tameii  ille  inimico  servum  remisit  ;  tu  ab  avo  ab- 
duxisti  :  ille  incorruptum  audire  noluit  ;  tu  corru- 
pisti  :  ille  adjutorem  servum  contra  dominum  repu- 
diavit;  tu  etiam  accusatorem  adhibuisti.  At  semel 
iste  est  corruptus  a  vobis?  Nonne,  quum  esset  pro- 
ductus,  et  quum  tecum  fuisset,  refugit  ad  legatos? 
Nonne'etiam  ad  hune  Cn.Domitium  venit?  Nonne, 
audiente  hoc  Ser.  Sulpicio ,  clarissimo  viro ,  qui 
tum  casu  apud  Domitium  cœnabat,  et  hoc  T.  Tor- 
quato,  oplimo  adolescente,  se  a  te  corruptum,  tuis 
promissis  in  fraudem  impulsum  esse  confessus  est? 


XII.  Quœ  est  ista  tam  impudens ,  tam  crudelis, 
tam  immoderata  inhumanitas?  Idcirco  in  hanc  ur- 
bem  venisti,  ut  hujus  urbis  jura  et  exempla  corruni- 
peres ,  domesticaque  intmanilate  nostrœ  civitatis 
humanitatem  inquinares  ? 

At  quam  acute  collecta  crimina!  Blesamius,  in- 
quit  (ejus  enim  nomine,  optimi  hominis,  nec  tibi 
ignoti,  maledicebat  tibi),  ad  regem  scribere  solebat , 
te  in  invidiaesse;  tyrannum  existimari;  statua  inter 
reges  posita  animos  hominum  veliemcntcr  oft'cnsos; 
plaudi  tibi  non  solere.  '  Non  intelHgls,  Grsar,  ex 
urbanis  malivolorum  sermunculis  h.ec  ab  istis  esse 
collecta?  Blesamius  tyrannum  Cyesarem  scriberet? 

'  Nonne. 
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ramenât  à  Scaurus.  Voyez  quelle  différence  de  procédé  ! 
J'ai  tort  sans  doute  de  comparer  Castor  à  Domitius; 
mais  enfin  il  rendit  à  son  ennemi  l'esclave  fugitif,  vous 
avez  soustrait  à  votre  aïeul  son  esclave  ;  il  ne  l'avait  pas 
corrompu ,  il  ne  voulut  pas  l'entendre  ,  vous  vous  êtes 
fait  corrupteur  ;  il  repoussa  l'esclave  qui  lui  offrait  de  le 
seconder  contre  son  maître ,  vous  vous  associez  un  es- 
clave pour  servir  d'accusateur.  Mais  ne  l'avez-vous  cor- 
rompu qu'une  fois?  Après  qu'il  eut  déposé,  et  qu'il  eut 
passé  quelque  temps  avec  vous ,  il  retourna  auprès  des 
ambassadeurs.  N'alla-t-il  pas  même  trouver  Cn.  Domi- 
tius que  vous  voyez  ici  ?  JX'avoua-t-il  pas  en  présence 
de  Serv.  Sulpicius ,  illustre  citoyen ,  qui  dînait  par 
hasard  ce  jour-là  chez  Cn.  Domitius ,  en  présence  de 
T.  Torquatus,  jeune  homme  si  estimable  (ils  sont  ici 
tous  deux),  n'avoua-t-il  pas  qu'il  s'était  laissé  corrom- 
pre par  vous  ,  et  que  vos  promesses  l'avaient  entraîné 
au  crime  ? 

XII.  Quel  est  donc  cet  excès  d'impudence,  de 
cruauté ,  de  barbarie  ?  Êtes-vous  donc  venu  à  Rome 
pour  renverser  nos  droits,  détruire  nos  mœurs,  souiller 
nos  regards  par  toutes  ces  horreurs  domestiques? 

Mais  avec  quelle  finesse  on  a  rassemblé  les  chefs  d'ac- 
cusation! Blésamius'^,  dit-il  (car  il  abusait,  pour  vous 
outrager,  César,  du  nom  d'un  homme  estimable  et  qui 
ne  vous  est  point  inconnu) ,  Blésamius  écrivait  conti- 
nuellement au  roi ,  qu'on  vous  haïssait  ;  qu'on  vous  re- 
gardait comme  un  tyran;  que  l'érection  de  votre  statue 
parmi  celles  des  rois  avait  excité  dans  les  esprits  la  plus 
vive  indignation.  Ne  voyez-vous  pas ,  César ,  que  tous 
ces  mensonges  ont  été  ramassés  parmi  les  propos  que 
des  malveillants  répandent  par  la  ville?  Blésamius  écrire 
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Multoriim  eiiim  civium  capita  viderat;  multos  jussu 
GTsaris  vexatos,  verberatos,  necatos;  multas  afflic- 
tas  et  eversas  domos;  armalis  milltibus  refertum 
forum.  Qnœ  semper  in  civili  victoria  sensimiis,  ea 
te  victore  non  vidimus.  Soins,  inqiiam ,  es,  C.  Cre- 
sar,  cujiis  in  victoria  ceciderit  nemo,  nisi  armatiis. 
Et  quem  nos  liberi,  in  sunima  popnli  romani  liber- 
tate  nati ,  non  modo  non  tjranniim ,  sed  etiam 
clementissimuni  in  victoria  ducimus  :  is  Blesamio, 
qui  vivit  in  regno,  tyrannus  videri  potest?  Nam  de 
statua  quis  queritur,  uua  prapsertim ,  quum  tam 
multas  videat  ?  Valde  enim  invidendum  est  èjus 
statuis,  cujus  tropripis  non  invidimus,  Nam,  si  locus 
affert  invidiam,  nullus  locus  est,  ad  statuam  qui- 
dem,  rostris  clarior.  De  plausu  autem  quid  respon- 
deam  ?  qui  nec  desideratus  unquam  a  te  est ,  et 
nonnumquam,  obstupefactis  hominlbus,  ipsa  admi- 
ratione  compressus  est;  et  fortassc  eo  prrptermissus, 
quia  nihil  vulgare  te  dignum  videri  potest. 


XIH.  iSiliil  a  me  arbilror  prnntermissum ,  scd 
aliquld  ad  extremam  causer  partem  reservatuni.  Id 
autem  allquid  est,  te  ut  plane  Dejotaro  reconciliet 
oratio  mea.  Non  enim  jam  metuo,  ne  tu  illi  succen- 
seas  :  illud  vereor,  ne  tibi  illum  succensere  aliquid 
suspicere.  Quod  abest  longissime ,  midi  crede , 
CîPsar  :  quid  enim  retineat  per  te,  meminit,  non 
quid  admiserit;  neque  se  a  te  multatum  arbitratur; 
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que  César  est  un  tyran!  En  effet,  il  avait  vu  porter  clans 
Rome  les  têtes  de  beaucoup  de  citoyens!  il  en  avait  vu 
beaucoup  persécutés,  frappés  de  verges,  mis  à  mort  par 
l'ordre  de  César!  il  avait  vu  beaucoup  de  maisons  rui- 
nées et  détruites  ,  le  forum  rempli  d'armes  et  de  sol- 
dats !  Ce  que  les  autres  vainqueurs  nous  ont  fait  éprou- 
ver dans  les  guerres  civiles ,  nous  ne  l'avons  point  vu 
dans  votre  victoire.  Oui ,  César ,  vous  êtes  le  seul  dont 
le  triompbe  n'ait  coûté  la  vie  à  personne  hors  des  com- 
bats. Et  celui  que  des  hommes  libres,  nés  dans  les 
temps  de  la  plus  grande  liberté  du  peuple  romain,  ne 
soupçonnent  point  de  tyrannie ,  qu'ils  regardent  comme 
le  plus  clément  des  vainqueurs  ,  paraît  un  tyran  à  Blé- 
Sc'ïmius,  accoutumé  à  vivre  dans  un  empire  monarchique! 
Car  pour  la  statue ,  songe-t-on  à  se  plaindre  de  celle-là 
en  particulier,  lorsqu'on  en  voit  tant  d'autres  '^  ?  Il  est 
juste  en  effet  d'être  offensé  de  voir  les  statues  de  celui 
dont  les  trophées  ne  nous  offensent  point!  Si  c'est  le 
lieu  qui  cause  tant  d'ombrage,  jamais  il  n'y  a  eu  de 
place  plus  éminente  pour  une  statue  que  la  tribune  aux 
harangues.  Quant  aux  applaudissements,  qu'ai-je  à  ré- 
pondre ?  Jamais  vous  ne  les  avez  désirés,  et  quelquefois 
le  respect  dont  on  était  saisi  et  l'admiration  les  ont 
arrêtés;  peut-être  aussi  s'en  est-on  abstenu,  parce  que 
rien  de  vulgaire  ne  peut  paraître  digne  de  vous. 

XIII.  Je  ne  crois  avoir  rien  omis,  mais  je  me  suis  ré- 
servé quelque  chose  pour  la  dernière  partie  de  mon  dis- 
cours ;  c'est  le  soin  de  vous  réconcilier  entièrement 
avec  Déjotarus.  Non ,  je  ne  redoute  plus  aucun  ressenti- 
ment de  votre  part  contre  lui  ;  je  crains  seulement  que 
vous  ne  le  soupçonniez  d'en  garder  contre  vous.  Une 
telle  idée  est  bien  loin  de  son  cœur  :  croyez-moi,  César, 
il  se  souvient  de  ce  qu'il  vous  doit ,  et  non  de  ce  qu'il  a 
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sed,  qnum  existimaret ,  multis  tibi  multa  esse  tri- 
buenda,  quo  minus  a  se,  qui  in  altéra  parte  fuisset, 
ea  sumeres,  non  recusavit.  Etenim  si  '  Antiochus, 
niagnus  ille  rex  AsisR,  quum,  posteaquam  a  Sci- 
pioiie  devictus,  Tauro  tenus  regnare  jussiis  esset, 
omnemque  hanc  Asiam,  quœ  est  nunc  nostra  pro- 
vincia,  amisisset,  dicere  est  solitus,  Bénigne  sibi 
a  populo  romano  esse  factum,  quod  nimis  magna 
procuratione  liberatus,  modicis  rcgni  terminis  ute- 
retur  :  potest  multo  facilius  se  Dejotarus  consolari. 
Ille  enim  furoris  multam  sustinuerat,  hic  erroris. 
Omnia  tuDejotaro,  CtCsar,  tribuisti,  quum  et  ipsi  et 
filio  nomen  regium  concesslsti.Hoc  nomine  retenlo 
atque  conservato,  nuUum  benefîcium  populi  romani, 
nuUum  judlcium  de  se  senatus  imminutum  putat. 
Magno  animo  et  erecto  est,  ncc  unquam  succumbet 
inimicis,  ne  fortunœ  quidem.  Multa  se  arbitratur 
et  peperisse  ante  factis,  et  habere  in  aninio  atque 
virtute,  quîo  nullo  modo  posslt  amitlere.  Qure  enim 
fortuna,  aut  quis  casus,  aut  qu;e  tanta  possit  injuria 
omnium  iniperalorum  de  Dejotaro  décréta  delere? 
ab  omnibus  enim  his  ornatus  est,  qui,  postquam 
in  castris  esse  potuit  per  îrtatcm  ,  in  Asia,  Cap- 
padocia ,  Ponto  ,  Cilicia  ,  Syria  ,  bclla  gesserunt. 
Senatus  vero  judicla  de  illo  tam  multa ,  tamque 
honorifîca,  qu<P  publicis  populi  romani  liltcris  mo- 
numentisque  consigiiala  sunt,  qu;e  uuqiiam  vetuslas 
obruet,   aut  qu;e  tanta  delebit  oblivio  ?  Quid  de 

'  Malc ,  ut  vulctitr ,  intcrptingunt  fera  tmines,  Antioclius  ÎMagiiii^  ill<', 
tjttod  certe  cognonnn  Ititic  loco  non  com'enit. 
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perdu.  H  ne  pense  pas  qu'on  l'ait  dépouillé  ;  mais  sachant 
que  vous  aviez  beaucoup  de  récompenses  à  donner  à 
beaucoup  d'amis ,  il  a  senti  qu'ayant  été  du  parti  con- 
traire ,  il  devait  fournir  de  ses  biens  à  vos  libéralités.  Si 
Antiochus,  ce  puissant  roi  d'Asie,  lorsque  Scipion  vain- 
queur lui  eut  commandé  de  borner  sa  domination  au 
mont  Taurus ,  lorsqu'il  lui  eut  enlevé  toute  cette  par- 
tie de  l'Asie  qui  forme  aujourd'hui  la  province  romaine  , 
disait  souvent  que  le  peuple  romain  lui  avait  rendu  ser- 
vice de  le  décharger  du  fardeau  d'un  trop  grand  gou- 
vernement, et  de  ne  lui  laisser  qu'un  empire  d'une 
juste  étendue;  assurément  il  est  plus  facile  à  Déjotarus 
de  se  consoler  :  car  Antiochus  avait  à  se  reprocher  un 
coupable  égarement ,  Déjotarus  n'a  coijimis  qu'une  er- 
reur. Mais  vous  lui  avez  tout  donné,  César,  en  accor- 
dant à  lui  et  à  son  fils  le  titre  de  roi.  Puisqu'il  lui  est 
permis  de  garder  et  de  porter  ce  titre,  il  croit  n'avoir 
rien  perdu,  ni  des  bienfaits  du  peuple  romain  ,  ni  des 
témoignages  d'estime  qu'il  a  reçus  du  sénat.  Il  conserve 
tout  son  courage  et  toute  sa  fierté,  et  il  ne  se  laissera 
jamais  abattre  par  ses  ennemis ,  ni  même  par  la  fortune. 
Il  se  croit  assez  riche  encore  ;  il  a  su  acquérir  par  sa 
conduite  passée,  et  il  trouve  au  fond  de  son  cœur  et 
dans  sa  vertu  des  biens  qu'on  ne  pourrait  d'aucune 
manière  lui  ravir.  Et  quel  coup  du  sort  ,  quel  accident 
funeste,  quelle  tyrannique  injustice  abolirait  les  hon- 
neurs décernés  par  tous  les  généraux  romains  à  Déjo- 
,tarus  ?  car  il  en  a  mérité  de  tous  ceux  qui ,  depuis 
qu'il  fut  en  âge  de  porter  les  armes ,  ont  fait  la  guerre 
en  Asie,  en  Cappadoce,  dans  le  Pont,  dans  la  Cilicie, 
dans  la  Syrie.  Et  tous  ces  décrets  du  sénat ,  si  glorieux 
pour  lui,  ces  décrets  conservés  dans  les  archives  pu- 
bliques, dans  les  monuments  de  l'histoire  du  peuple 
XIII.  28 
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virtute  ejiis  dicam  ?  quid  de  magnitudine  animi , 
iîravitate,  constantia?  quae  omiies  docti  atqiie  sa- 
pientes  summa,  quidam  etiam  sola  bona  esse  dixe- 
j-iint,  bisque,  non  modo  ad  bene,  sed  etiam  ad  béate 
vivendum,  contentam  virtutem  esse.  H.ipc  ille  re- 
putans,  et  dies  et  noctes  cogitans,  non  modo  tibi 
non  succenset  (esset  enim  non  solum  ingratus,  sed 
etiam  amens  ) ,  verum  omnem  tranquillitatem  et 
quietem  senectutis  acceptam  refert  clementiœ  tuae. 


XIV.  Quo  quidem  animo  quum  antea  fuit ,  tum 
non  dubito ,  quiii  tuis  litterls ,  quarum  cxcmplum 
legi,  quas  ad  eum  Tarracone  buic  Blesamio  dedisli, 
se  magis  etiam  erexerit,  ab  omniquc  sollicitudine 
abstraxerit.  Jubés  enim  eum  bene  sperare,  et  bono 
esse  animo  :  quod  scio,  te  non  frustra  scribere  so- 
lere.  Memini  enim  iisdem  fere  vcrbis  ad  me  te  scri- 
bere ,  mcque  tuis  litteris  bene  sperare  nou  frustra 
esse  jussum.  Laboro  equidem  régis  Dejotari  causa, 
quocum  milii  amicitiam  rcspublica  concillavft,  hos- 
pitium  vohmtas  ulriusquc  coujunxit,  familiaritalem 
cousuctudo  atlulit,  summam  vero  necessitudiiiem 
magna  ejus  officia  in  me  et  iu  excrcitum  meum 
cffecerunt  :  sed  quum  de  illo  laboro,  tum  de  multis 
amplisslmis  viris,  quibus  '  semcl  iguolum  a  te  ossc 
oportct,  ncc  beneiicium  luum  in  diil)iinii  vocari , 
ucc  liœrere  in  animis  hominum  sollicitudiiiem  sem- 

M.Jc-  Patrie,  coiijicit  sinuîl. 
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romain ,  le  temps  pourra-t-il  les  détruire  ?  l'oubli  pour- 
ra-t-il  les  effacer?  Que  dlrai-je  de  sa  vertu  ,  de  sa  ma- 
gnanimité, de  sa  fermeté,  de  sa  constance?  qualités 
que  tous  les  philosophes  regardent  comme  le  souverain 
bien,  quelques  uns  même  comme  le  seul  réel ,  et  dans 
lesquelles  doit  consister,  selon  leurs  préceptes,  non 
seulement  toute  la  dignité  de  la  vie,  mais  toute  la 
science  du  bonheur.  Imbu  de  ces  maximes ,  les  médi- 
tant nuit  et  jour,  Déjotarus  est  bien  éloigné  de  nourrir 
contre  vous  quelque  ressentiment  (  ce  serait  une  ingra- 
titude et  même  une  folie)  ;  il  estime  au  contraire  qu'il 
doit  le  repos  et  la  tranquilhté  de  sa  vieillesse  à  votre 
clémence. 

XIV.  Tels  étaient  ses  sentiments  avant  cette  lettre, 
dont  j'^i  lu  une  copie,  et  que  vous  avez  donnée  à  Blé- 
samius  à  Tarragone  '^ ,  pour  la  lui  remettre  :  je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  l'ait  animé  d'une  nouvelle  confiance ,  et 
qu'elle  n'ait  banni  de  son  cœur  toute  inquiétude.  Vous 
l'engagez  à  être  sans  crainte  et  à  ne  point  se  tourmen- 
ter: et  je  sais  que  ce  n'est  point  en  vain  que  vous  don- 
nez une  pareille  assurance.  Il  me  souvient  que  vous 
m'avez  écrit  presque  dans  les  mêmes  termes ,  et  que 
vous  ne  me  trompiez  pas  lorsque  vous  me  recomman- 
diez d'être  sans  crainte.  Je  l'avouerai,  je  défends  Déjotarus 
avec  le  plus  vif  intérêt;  lui  devais-je  moins  ?  L'amour  de 
la  patrie  m'a  fait  contracter  amitié  avec  lui  ;  une  affection 
mutuelle  nous  a  Ués  tous  deux  des  nœuds  de  l'hospita- 
lité; l'habitude  nous  a  unis  par  une  agréable  familia- 
rité; et  les  services  qu'il  a  rendus  à  mon  armée  et  à 
moi  '■"  m'ont  inspiré  le  plus  tendre  attachement.  Mais 
Déjotarus  n'est  pas  le  seul  objet  de  mon  inquiétude; 
elle  s'étend  sur  une  foule  d'illustres  citoyens ,  auxquels 
il  est  important  que  vous  ayez  une  fois  pardonné ,  afin 
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piternam ,  iiec  accidere ,  ut  quisquam  te  timere  in- 
cipiat  eorum,  qui  semel  a  te  sint  liberati  timoré. 

* 
Non  debeo,  C.  Caesar,  quod  fîeri  solet  in  tantis 
periculis,  tentare,  '  quonam  modo  dicendo  miseri- 
cordiam  tuam  commovere  possim.  Nihil  opus  est. 
Occurrere  ipsa  solet  suppllci])us  et  calamitosis,  nul- 
lius  oratione  evocata.  Propone  tibi  duos  reges,  et 
id  animo  contemplare,  quod  oculis  non  potes.  Dabis 
profecto  misericordia? ,  quod  iracundiœ  negavisti. 
Multasunt  tuœ  clementi.x  monumenta;  sed  maxime 
eorum  incolumitates,  quibus  salutem  dedisti.  Quic 
si  in  privatis  gloriosa  sunt,  multo  magis  comme- 
morabuntur  in  regibus.  Semper  regium  nomen  in 
bac  civitate  sanctum  fuit  j  sociorum  vero  regum  et 
amicorum  sanctissimum . 

XV.  Quod  nomen  hi  reges  ne  amitterent,  te  vie- 
tore,  timuerunt;  retentum  vero,  et  a  te  confirma- 
tum  ,  posteris  etiam  suis  tradituros  esse  conlido. 
Corpora  vero  sua,  pro  sahite  regum  suorum ,  hi 
Icirati  tibi  reeii  traduut,  Hieras,  et  Blcsamins,  et 
Antigonus  ,  tibi  nobisque  omuibus  jam  diu  noli, 
cademque  fîde  et  virtute  pmpditus  Dorjlans ,  qui 
nuper  cum  Pliera  Icgalus  est  ad  le  missiis,  tum  re- 
gum amicissimi,  tum  tibi  eliain,  ut  spero,  prol)ali. 
Exquire  de  Blesamio,  numquid  ad  regeni  contra 

'  Vctus  ms.  et  quonam.  Vnde.  Gulie/m,,  Grutero  teste ,  probabititer  con- 
jiciebat,  ecquonam  modo. 
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qu'on  ne  puisse  pas  remettre  en  cloute  votre  générosité, 
qu'il  ne  reste  point  clans  le  cœur  des  hommes  une  éter- 
nelle défiance,  et  que  vous  ne  deveniez  jamais  à  crain- 
dre à  aucun  de  ceux  cjue  vous  avez  une  fois  rassurés. 

Je  ne  veux  point,  César,  selon  la  pratique  ordi- 
naire des  orateurs,  dans  de  si  grands  périls,  essayer 
ici  de  vous  attendrir  par  mes  discours;  il  n'en  est  pas 
besoin  ;  votre  sensibilité  vient  toujours  d'elle-même  au 
secours  des  suppliants  et  des  malheureux,  sans  être 
exditée  par  des  prières.  Représentez-vous  les  deux  rois 
infortunés  ;  imaginez-vous  voir  ce  spectacle  que  je  ne 
puis  offrir  à  vos  yeux.  Vous  accorderez  sans  doute  à  la 
pitié  ce  que  vous  avez  refusé  au  ressentiment.  On  a 
beaucoup  de  monuments  de  votre  clémence;  il  n'y  en  a 
pas  de  plus  frappant  c[ue  rexistence  des  hommes  c(ui 
vous  doivent  la  vie.  Et  si  elle  s'exerce  envers  les  parti- 
culiers avec  tant  de  gloire,  combien  on  va  la  célébrer, 
lorsqu'elle  sauvera  des  rois!  Le  nom  royal  fut  toujours 
respecté  à  Rome;  le  nom  des  rois  alliés  et  amis  y  fut 
toujours  sacré.  ^' 
.  XV.  Les  deux  rois  ont  craint  après  votre  victoire  de 
perdre  ce  titre;  mais  je  suis  sûr  que,  puisque  vous  leur 
avez  permis  de  le  garder  ,  et  que  vous  le  leur  avez  con- 
firmé ,  ils  pourront  le  transmettre  à  leurs  descendants. 
Voici  des  garants  qui ,  pour  le  salut  de  leurs  princes , 
offrent  d'engager  leur  propre  vie;"ce  sont  les  ambassa- 
deurs du  loi ,  Hiéras,  Blésamius,  Antigone,  connus  de 
vous  ainsi  que  de  nous  tous  depuis  long-temps;  c'est 
Dorylas ,  cjul  n'a  pas  moins  de  probité  et  de  vertu ,  et  qui 
fut  envoyé  dernièrement  en  ambassade  auprès  de  vous 
avec  Hiéras  ;  tous  amis  dévoués  des  deux  princes,  mais 
tous  aussi,  je  l'espère,  honorés  de  votre  estime.  De 
mandez  à  Blésamius  s'il  a  rien  écrit  d'injurieux  contre 
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dignitatem  tuam  scripserit.  Hieras  quidem  causam 
omiiem  suscipit,  et  criminibus  illis  pro  rege  se  sup- 
ponit  reum;  memoriam  tuam  implorât,  qua  vales 
plurimum;  negat  unqiiam  se  a  te  in  Dejotari  tetrar- 
chia  pedem  discessisse  ;  in  primis  fîiiibns  tibi  se 
prœsto  fuisse  dicit,  usque  ad  ultimos  prosccutum; 
quum  e  balneo  exisses,  tecuni  se  fuisse,  quum  illa 
munera  inspexisses  cœnatus,  quum  in  cubiculo  recu- 
buisses;  eanidemque  assiduitatem  tibi  se  prœbuisse 
postridie.  Quamobrem ,  si  quid  eornm ,  quiv  objecta 
sunt,  cogitatum  sit,  non  récusât,  quin  id  faciniis 
suum  judices.  Quocirca,  C.  Cipsar,  velim  exlsllmes, 
bodierno  die  sententiam  tuam  ,  aut  cum  summo 
dedecore  miserrimam  pestem  importaturam  esse 
regibus,  aut  incolumcm  famam  cum  sainte  :  quorum 
alterum  pptare,  illorum  crudelitatis  est;  allerum 
conservare,  clementiœ  tuœ. 
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vous  au  roi.  Hiéras  prend  sur  lui  tout  le  péril;  il  se  met 
à  la  place  rlu  roi  sous  le  coup  de  toutes  les  accusations; 
il  invoque  le  témoignage  de  votre  mémoire,  si  sûre  et 
si  fidèle  ;  il  déclare  qu'il  ne  vous  a  pas  quitté  un  seul 
moment,  tant  que  vous  avez  été  dans  la  tétrarchie  de 
Déjotarus  ;  qu'il  vous  reçut  lorsque  vous  mîtes  le  pied 
sur  le  territoire  de  ce  pays;  qu'il  vous  accompagna  jus- 
qu'à votre  sortie;  qu'il  était  avec  vous  lorsque  vous 
vous  êtes  retiré  du  bain  ,  lorsque  vous  avez  examine 
les  présents  après  le  souper ,  lorsque  vous  avez  passé 
dans  votre  appartement;  et  que  le  lendemain  il  ne  fut 
pas  moins  assidu  auprès  de  vous.  Si  donc  un  seul  des 
attentats  supposés  est  entré  dans  la  pensée  de  Déjotarus, 
Hiéras  veut  bien  que  vous  l'en  jugiez  lui-même  cou- 
pable. Considérez,  César,  je  vous  en  prie,  qu'aujour- 
d  lîui  votre  sentence  va  causer  la  ruine  et  le  désespoir 
de  deux  princes  et  les  couvrir  d'infamie ,  ou  leur  rendre 
la  vie  avec  Tlionneur  :  il  est  digne  de  la  cruauté  des  ac- 
cusateurs de  souhaiter  un  arrêt  funeste  ;  il  est  digne  de 
votre  clémence  de  rendre  un  arrêt  salutaire. 


NOTES 

SUR  LE  DISCOURS 

POUR  LE  ROI  DÉJOTARUS. 


r.  —  I.  UeVOITI  nous  paraît  ici  la  traduction  exacte  du  mot  fides. 
De  grands  e'crivains  ont  employé  le  mot  dei^oir  dans  une  acception 
toute  semblable  à  celle  du  mot  latin  : 

Et  les  dons  aclievant  d'ébranler  leur  devoir,  etc. 
Et  moi ,  si  mon  devoir,  si  ma  foi  ne  l'arrête  ,  etc. 

Racine  ,  Bajazet,  Acte  I ,  se.  i. 

J'espère  en  ton  devoir,  j'espère  en  ton  courage. 

Voltaire,  Oljmpie ,  Acte  III ,  se.  vr. 

a.  — Ibid.  Castor,  petit -fils  de  Déjotarus  par  ime  fille  de  ce  prince 
qu'avait  épouse'e  son  père  ,  nommé  par  quelques  uns  Saocondarius. 

3. — Ibid.  Ainsi,  dans  Tite-Live ,  XL  ,  lo,  Persée  dit  à  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  en  parlant  de  son  frère  Démctrius  :  «  Iste  enim 
est.  . .  qui  tuam  senectutem  obîigatam  et  obnoxiam  adolescentiae 
suae  esse  œquum  censet.  « 

4-  —  II.  Le  même  historien ,  XXXIX,  36 ,  fait  dire  à  Lycortas ,  au  nom 
des  Acliécns,  devant  Appiu^  Claudius,  leur  accusateur  et  leur  juge  : 
«  Nunc  a  vobis  ipsis  accusati  sumus  ,  apud  quos  causa  dicjnda  est. 
Quam  iniquitatem  conditionis  subimus  illa  spe ,  judicis  animo  te 
auditurum  esse,  posita  contentione,  qua  pauUo  ante  egisti,  » 

5.  —  IV.   Le  titre  d''imperator  était  un  titre  honorifique  donné  par  les 

troupes  ou  i)ar  le  sénat ,  après  quelque  exploit  heureux.  Cicéron 
l'avuit  obtenu  après  avoir  défait  une  troupe  d'cnn'misdanslaCilicie. 
César  le  lui  conserva  après  la  bataille  de  Pharsale. 

6.  —  Ibid.  Dans  le  ro^'aume  de  Déjotarus,  situé  à  l'orient. 

7.  —  Il'id.  On  voulait  empêcher  César  de  demander  uu  second  consulat^ 

et  le  rappt  ier  de  sa  province  avant  le  temps. 

8.  —  V.  Domitius,  un  des  partisans  de  César,  et  un  des  chefs  de  ses 

troupes,  ployez  l'auteur  des  Mémoires  sur  la  guerre  d' Alexandrie , 


4/i^  NOTES. 

chap.  3  |. —  On  ne  sait  pas  quel  est  le  personnage  que  l'orateur  designs 
ensuit»'  sans  le  nommer.  Abram  supiiose,  d'après  un  passage  de 
Dion  Ciissiiis,  qu'il  s'agit  de  Sextus  Ce'sar  ;  mais  il  avoue  lui-même 
que  ses  preuves  sont  faible^.  —  Une  seconde  et  une  troisième  J'ois. 
La  premif-re  fois,  pour  la  guerre  d'Alexandrie j  la  seconde,  pour 
la  guerre  contre  Pbarnace  j  la  troisième ,  pour  la  guerre  d'Afrique. 

g.  —  V.  Pharnace  ,  fils  et  meurtrier  de  son  père  Mithridafe.  11  voulait 
profiter  des  discordes  civiles  de  Rome  pour  reconquérir  les  états 
qui  avaient  appartenu  à  ses  ancêtres. 

10.  — VI.  Phidippe  était  en  même  temps  médecin  et  esclave.  Personne 

n'ignore  qu'on  faisait  apprendre  aux  escUnes  des  arts  libe'raux. 

11.  —  VII.  On  croit  avec  assez  de  vraisemblance  qu'il  y  a  dans  ces  mots , 

lUviisit  exercitimi ,  une  allusion  à  ces  mots  du  parasite  Gnatlion  , 
dans  l'Eunuque  de  Tércnce  ,  IV,  7,  4f  •  <^"'"  (hmiltn  exercitum. 
En  lisant  cettf  seine,  on  trouve  le  rapprochement  fort  ingénieux. 
Cicéron  est  rempli  de  ces  mots  empruntés  à  Plaute  ,  à  Ennius  ,  à 
Térence. 

12.  —  Ibid.  Le  latin  porte  ,  le  roi  A'talus.  L'histoire  veut  qu'on  lise  ,  le 

roi  Anliochus.  C'est  une  faute  de  copiste  ,  ou  c'est  la  mémoire  de 
Cicéron  qui  s'est  trouvée  en  défaut.  Les  manuscrits  ne  vari-nt 
point,  et  Angelo  Mai  nous  apprend,  page  199,  qu'il  a  lu  aussi 
y4ltalus  dans  tous  ceux  de  la  bibliolhf'(|ue  Ambrosienne. 
\Z.  —  Ihiil.  On  conraît  l'usage  des  Romains  de  se  faire  vomir  après  les 
repas  ,  pour  se  décharger  l'estomac  ,  et  pour  rccnuimencer  à  manger 
de  nouveau.  On  voit  ici  que  cet  usage,  ou  plutôt  cette  affreuse 
débauche  ,  ne  paraissait  point  du  tout  étrange  dans  ces  anciens 
temps.    F'nycz  les  Lettres  à  Atticus  ,  XIII  ,  5a. 

i'^. — VIII.  Q.Cécilius  Bassus,  simple  chevalier  romain,  zélé  partisan 
de  Pompée,  s'était  fait  un  parti  puissant  dans  la  Syrie.  Il  avait  un 
»  corps  nondîrcux  de  troupes  qu'il  abandonna  à  Ca^sius  après  la  mort 
de  (Jé^ar  ?Nous  lisons  partout  Civciliiim  .  quoique  des  éditions  portent 
Cieliimi  partout,  et  que  plusieurs  de  celles  même  qui  donnent 
d'abord  Cœrifiurn  ,  donnent  ensuite  Cr/(nm.  Voyez  V Eptlnm.  i  \\  de 
Tilu-Live;  les  Lettres  Jamiliires ,  Ml,  18,  etc.;  l'Histoire  de  Jo- 
sèphe,  XIV,  II  ,  etc.  L'ancien  interprète  publié  par  Angelo  Mai, 
page  200,  avait  lu  aussi  Cifcilium. 

i5.  —  IX.  Victorius  ,  dans  ses  Diverses  leçons,  I  ,  g,  croit  (ju'il  s'agit 
du  ]>rovcrbe  grec.  c't«'  et  bliliné  par  Plutarcpie,  Du  flatteur  et  de 
Failli ,  cliap.  5:  MncTat//»  /unS'ttfjicèc  iTTAty^f^tv  10,  'EppsT»  ^i\oc  9i>v 


f 


NOTES.  443 

16.  —  X.   IVous  admirions Sans  doute  au  camp  de  Pharsnle  ,  où 

Cicéron  s'était  rendu  avec  tous  les  consulai»"es ,  et  où  il  \it  Dejotarus 
qui  s'y  était  transporté  avec  un  corps  de  civiilerie. 

17.  — XII.  Blésâiuius,  un  des  sujets  de  Dejotarus ,  et  un  des  ambassa- 

deurs qu'il  avait  envoyés  à  Rome. 

18.  —  Ibid.  Tant  d'autres ,  qui  vous  ont  été  érigées  dans  foutes  les  villes, 

et  dans  tous  les  temples  et  toutes  les  places  de  Rome  ,  dont  deux  à 
la  tribune  aux  harangues,  /^oj'ez  Dion  Cassi us  .  XLIV,  23. 

19.  —  XIV.  Tarragone,  ville  d'Espagne,  où  César  s'était  retiré  après 

avoir  vaincu  les  enfants  de  Pompée. 

20.  — Ibid.  A  mon  armée  et  h  moi,  dans  la  Cilicie,  où  Cicéron  com- 

manda des  troupes  et  défit  les  ennemis. 
"iï,  —  Ibid.  Quoique  les  Romains  fussent  accoutumés  à  voir  des  rois 
venir  dans  leur  ville  ,  comme  de  simples  particuliers,  implorer  la 
protection  du  sécat  et  du  peuple;  quoique  jlusieurs  monarques 
eussent  paru  enchaînés  à  la  suite  du  char  des  triomphateurs  ,  le 
nom  de  roi  avait  toujours  quelque  cho'^e  d'imposant ,  au  moins  dans 
l'ojiinion  populaire.  Il  est  vrai  que  Cicéron  ajoute  ici  que  Rome 
respectait  surtout  ce  nom  dans  les  princes  étrangers  ,  ses  amis  ,  ses 
alliés,  ou  plutôt  ses  tributiiires.  Il  veut  peut-être  faire  entendre  à 
César  que  le  titre  de  dictateur  doit  lui  suffixe.  Ce  Discours  fut  pro- 
noncé devant  César  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre  708;  et  au 
mois  de  février  suivant ,  Marc-Antoine  lui  mit  sur  la  tête  le 
diadtme  des  rois. 
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